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PREFACE, 


La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  eu 
1 8a4-  Il  S6  composait  alors  des  Mémoires  que  j'a* 
vais  lus  à  TÂcadémie  royale  des  sciences  de  Tln- 
stitut,  durant  les  années  i8aQ  et  i8d3. 

On  le  trouvera  notablement  changé  dans  cette 
édition  nouvelle.  J*ai  commencé  par  revoir  tons 
les  anciens  faits ,  par  où  j'ai  donné  plus  de  préci- 
sion aux  détails  ;  j  ai  ajouté  ensuite  beaucoup  dé 
faits  nouveaux ,  par  où  j  ai  donné  plus  d  unité  i 
lensemble. 

Le  premier  Cbapitre  a  pour  objet  la  détermi- 
nation des  propriétés  du  système  nerveux;  le  se- 
cond, la  détermination  du  rôle  que  jouent  lesf/i- 
yerses  parties  de  ce  s  rstème  dans  les  mouvements 
de  locomotion. 
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sphères  cérébraux ,  cervelet,  tub 
aux  ou  quadrijumeanx,  et  moelle 
.  structure  de  ces  diverses  parties  ( 
distincte  :  leurs  fonctions  le  sera 
?  Bien  des  physiologistes  Tout  cru  ; 
mtré  par  des  expériences  précises. 
\  point  difficile  est  de  porter  la  précis 
érience.  Or,  nul  physiologiste  encon 
;  qu'il  fallait  faire  pour  porter  la  pi 
les  expériences  sur  lencéphale.  On  i 
t  les  unes  des  autres  les  parties  sou 
érience.  On  n'avait  donc  que  des  exp^ 
lises;  et,  par  ces  expériences  confus( 
>hénoniènes  complexes;  et  par  ces  ph 
complexes,  que  des  conclusions  vague 
lines. 
le  autre  cause  d'erreur  était  de  born 
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des  effets  qui ,  presque  toujours ,  n^appartenaient 
qu  a  telle  ou  telle  de  ses  parties. 

Ainsi ,  et  parce  qu  on  ne  soumettait  que  certai- 
nes parties  à  Texpérience,  et  parce  qu  on  n*isolait 
point  convenablement  les  unes  des  autres  les  par- 
ties soumises  à  lexpérience ,  on  n obtenait ,  avec 
précision,  les  propriétés  d aucune. 

C'est  pour  garantir  mes  expériences  de  ces 
deux  écneils,  que  j'ai  mis  le  soin  le  plus  scrupu- 
leux ,  d  abord ,  à  n  oublier  aucune  partie  essen- 
tielle de  1  encéphale,  et  ensuite  à  n'intéresser  cha- 
cune de  ces  parties  que  séparément  des  autres. 

J'ai  choisi,  en  général,  des  animaux  encore 
jeunes  pour  mes  expériences  sur  l'encéphale. 

Il  y  a  plusieurs  raisons  de  ce  choix.  D  une  part, 
les  os  dont  se  compose  le  crâne  des  jeunes  ani- 
maux étant  fort  tendres,  on  éprouve  bien  moins 
de  difficulté  à  les  enlever;  d  autre  paît,  les  ani- 
maux résistent  d'autant  mieux  à  certaines  mutila- 
tions qu'ils  sont  plus  jeunes  ;  enfin,  les  sinus  de  la 
dure-mère  étant,  comparativement,  fort  peu  dé- 
veloppés dans  les  premiers  âges,  on  a  moins  à 
craindre  d'être  embarrassé  par  le  sang. 
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Au  reste,  il  faut  toujours  respecter  le  plus 
siblc  les  parties  qui  donnent  du  sang  :  l  ^  pferee 
^ue  la  perte  du  sang  abi*ège  beaucoup  la  rie  de 
ranimai ,  et  qu'il  importe  essentiellement  que 
1  animal  vive,  sans  quoi  Ion  n  aurait  pas  les  résultats 
de  lexpérience;  2"  parce  que  le  sang,  s'épanchaat 
dans  la  masse  cérébrale,  y  produit  des  compres- 
sions dont  les  résultats  se  mêlent  aux  résultats 
propres  de  1  expérience ,  les  compliquent,  souvent 
même  les  dénaturent. 

Généralement ,  on  ne  doit  dénuder  du  cerveaa 
que  la  région  sur  laquelle  on  expérimente  :  par 
exemple,  la  région  des  lobes  cérébraux,  cpiand  il 
s  agit  de  ces  lobes  ;  puis  celle  du  cervelet,  celle  des 
tubercules  bijumeaux  ou  quadrijumeaux,  et  ainsi 
du  reste.  L  animal  résiste  beaucoup  nUeux  à  ces 
déoudations  circonscrites  et  graduelles  qu'à  une 
dénudation  brusque  et  générale. 

J'évite,  à  dessein,  de  me  servir,  dans  ces  expé- 
riences, d'irritants  chimiques.  On  ne  modère 
point  facilement  laction  de  ces  irritants.  L'effet 
que  produit  un  irritant  chimique  pei*siste  d'ail- 
leurs plus  ou  moins  long-temps;  il  peut  dope  te 
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mêler  %ux  effets  qu  on  provoque  plus  tard  et  les 
obscurcir. 

C'est  par  un  motif  semblable  que  je  réserve 
pour  un  autre  ouvrage  Texposé  de  mes  observa- 
tions sur  le  galvanisme.  Cet  agent  se  conduit  d'une 
manière  trop  spéciale  pour  qu'il  soit  permis  d'en 
user  confusément  avec  d  autres. 

lia  déuudation  préalable  des  parties  soumises  à 
Texpérience  ma  toujours  paru  de  rigueur.  C'est  le 
seul  moyen  de  suivre  à  Tœil  la  marcbe ,  le  progrès 
des  opérations,  et  de  s'assurer  ainsi  des  limites 
dans  lesquelles  on  les  renferme. 

Haller^^i),  Zinn(a),  Lorry  (3),  Saucerotte(4)^ 
tous  ceux  qui  sont  venus  après  eux ,  se  bornant  à 
ouvrir  le  crâne  par  un  trépan ,  et  à  enfoncer  un 
trois-quarts  ou  un  scalpel  dans  le  cerveau  par  cette 
ouverture,  ne  savaient  jamais  réellement  ni  quelles 
parties  ils  blessaient,  ni  conséqueinment  à  quelles 

(  I  )  Mémoires  sur  les  parties  sensibles  et  irritables  du  corps  animÊÉ. 
Lausanne,   1760. 

(3)  Gijd.Zinn,   Expérimenta  quœdam  cirra   corpus  callosum , 
cerebellum^  duram  meningem  in  vivis  animalibus  institmêa.  Gottinf . 

'749- 

(3;  Acad.  des  sciences  :  Mém,  des  savants  étrangen^t.  UI. 

(4)  Aca^mM  roy«|e  à»  çUfmr§t^  :  PnK,  t^fn.  IV. 
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parties  il  fallait  rapporter  les  phéaomèaes  qa  ils 
observaient. 

Les  compressions  que  ces  observateurs  em- 
ployaient souvent ,  jettent  encore  bien  du  louche 
sur  les  résultats  qu^ils  nous  ont  laissés.  Je  ne  con- 
nais pas  de  moyen  plus  propre  à  induire  à  erreur 
que  celui  des  compressions  ;  car  il  est  presque  im- 
possible de  comprimer  une  partie  du  cerveau  sans 
toucher  aux  autres. 

L*ablation  graduelle  des  parties  soumises  à 
Texpérience.  isolant  seule  convenablement  ces 
parties,  peut  visiblement  seule  conduire  à  la  dé- 
termination rigoureuse  de  leurs  fonctions. 

Jetons  maintenant  un  coup  d  œil  rapide  sur  les 
principaux  résultats  contenus  dans  les  deux  Cha- 
pitres dont  il  s'agit. 

On  a  reconnu,  de  bonne  heure,  que  le  système 
nerveux  est  tout  à  la  fois  Toi^ane  par  lequel  1  ani- 
mal reçoit  ses  sensations ^  lorgaae  par  lequel  il 
exécute  ou  détermine  ses  mouvements ^  lorgane 
par  lequel  il  perçoit  et  veut. 

Mais  la  faculté  de  vouloir  et  de  percevoir  ré- 
side-t-elle  dans  les  mêmes  parties  que  la  propriété 
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de  sentir?  Mais  la  propriété  de  sentir  i*éside-t-elle 
dans  les  mêmes  parties  que  la  propriété  de  moU'- 
voir?  Mais  penser^  sentir ^  mouifoir,  ne  sont-ils 
quune  seule  propriété?  sont-ils  trois  propriétés 
diverses?  les  oi^anes  de  Tune  de  ces  propriétés 
sont-ils  distincts  des  organes  de  Tautre  ? 

Ces  grandes  questions >  débattues  depuis  tant  de 
siècles,  attendaient  encore  leur  solution. 

Mes  expériences  montrent,  de  la  manière  la 
plus  formelle ,  qu  il  y  a  trois  propriétés  essentiel- 
lement diverses  dans  le  système  nerveux,  lune  de 
percevoir  et  de  vouloir^  l'autre  de  sentir^  l'autre 
de  mouvoir;  que  ces  trois  propriétés  diffèrent  de 
siège  comme  d  effet  ;  et  qu  une  limite  précise  sé- 
pare les  organes  de  lune  des  oi'ganes  de  Tautre. 

Les  nerfs,  la  moelle  épinière,  la  moelle  allon- 
gée, les  tubercules  bijumeaux  ou  quadrijumeaux , 
excitent  seuls  immédiatement  la  contraction  mus- 
culaire ;  les  lobes  cérébraux  se  bornent  à  la  vou^ 
loir^  et  ne  \ excitent  pas  ;  de  plus,  dans  la  moelle 
épinière  même ,  et  dans  les  nerfs  comme  dans  la 
moelle  épiuière ,  les  parties  qui  excitent  les  mou- 
vements ne  sont  pas  celles  qui  sont  sensibles; 
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celles  qai  sentent  ne  sont  pas  celles  qui  excitent  \à 
mouvement  (i). 

Il  y  a  donc ,  dans  le  système  nerveux,  trois  pro* 
priétés  essentiellement  distinctes  : 

L'une,  de  percevoir  et  de  vouloir;  c'est  XinteUi-^ 
gence. 

L'autre ,  de  recevoir  et  de  transmettre  les  «m- 
pressioîis;  c'est  la  sensibilité. 

La  troisième ,  à! exciter  immédiatement  la  con- 
traction musculaire;  je  propose  de  lappeler  ex^ 
citabilité, 

\J irritabilité  ou  contractilité  est,  comme  cha- 
cun sait  depuis  Haller,  la  propriété ,  exclusive  au 
muscle,  de  se  contracter  ou  raccourcir  avec  effort, 
quand  une  excitation  quelconque  l'y  détermine. 

Enfin,  dans  le  cervelet  réside  une  propriété 
dont  rien  ne  donnait  encore  l'idée  en  physiologie , 
et  qui  consiste  à  coordonneriez  mouvements  vou- 


(i)  y^oyezy  dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage,  p.  i3,  let 
vues  admirables  qui  ont  conduit  M.  Cb.  Bell  à  distinguer,  dans  chaque 
nerf  de  la  moelle  rpinière,  deux  nerfs,  Tuo  pour  le  senltmenl , 
l'autre  pour  le  mouvement ^  et  daos  la  moelle  épinière  même,  deux 
moelles,  l'une  pour  la  sensibilité^  l'autre  pour  la  motricité. 
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lus  par  certaines  parties  du  système  tierveux, 

excités  par  d  autres. 

D  un  autre  côté,  chaque  partie  déterminée  du 

système   nerveux  joue  un    rôle  déterminé  dans 

le$  mouvements  de  locomotion. 

I^e  nerf  excite  directement  la  contraction  mus- 
culaire ;  la  moelle  épinière  lie  les  diverses  con- 
tractions partielles  en  mouvements  d  ensemble  ; 
le  cervelet  coordonne  ces  mouvements  d  ensem- 
ble en  mouvements  réglés  de  locomotion,  marche, 
course ,  vol ,  station  ,  etc.  ;  par  les  lobes  céré- 
braux ,  lanimal perçoit  et  veut. 

Ainsi  donc ,  \e%  facultés  intellectuelles  et  per- 
ceptives  résident  dans  les  lobes  cérébraux;  la 
coordination  des  mouvements  de  locomotion  , 
dans  le  cervelet  ;  V excitation  immédiate  des  con- 
tractions musculaires ,  dans  la  moelle  épinière  et 
ses  nerfs. 

Tout  montre  donc  une  indépendance  essen- 
tielle entre  les  facultés  intellectuelles  et  les  facultés 
locomotrices;  entre  la  coordination  des  mouve- 
ments ex\ excitation  des  contractions  musculaires. 

L  organe  par  lequel  Ysmiaûperçoit  et  veui  ne 
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coordonne  ni  xi  excite  {})  :  lorgane  qui  coordonne 
n  excite  pas  ;  et  réciproquement  celui  qui  excite 
ne  coordonne  pas. 

Ainsi,  par  exemple,  les  irritations  des  lobes  cé- 
rébraux ou  du  cervelet  nexcitent  jamais  des 
contractions  musculaires  :  la  moelle  épinière  , 
qui  excite  toutes  les  contractions ,  et  par  ces  con- 
tractions tous  les  mouvements,  nen  veut  ni  n'en 
coordonne  aucun.  Un  animal  privé  de  ses  lobes 
cérébraux  perd  toutes  ses  facultés  intellectuelles , 
et  conserve  toute  la  régularité  de  ses  mouvements  ; 
un  animal  privé  de  son  cervelet ,  perd  toute  ré- 
gularité dans  ses  mouvements,  et  conserve  toutes 
ses  facultés  intellectuelles. 

Et  ceci  même ,  ceci  est  le  grand  fait  qui  domine 
tous  les  autres  faits  de  cet  ouvrage.  Une  indépen- 
dance complète  sépare  les  fonctions  des  lobes 
cérébraux  de  celles  du  cervelet  ;  d'une  part ,  Tin- 
telligence  réside  exclusivement  dans  les  lobes 
cérébraux;  et ,  d  autre  part,  le  principe  qui  coor- 

(i)  Je  prends  ici  le  mot  excite  dans  an  sent  toat-à-fait  spécial, 
et  qui  ne  se  rapporte  qn*à  t excitation  immédiate  des  contractions 
mHteulmires* 
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donne  les  mouvements  de  locomotion  réside  ex* 
clusivement  dans  le  cervelet. 

Les  diverses  parties  du  système  nerveux  ont 
donc  toutes  des  propriétés  distinctes,  des  fonctions 
spéciales,  des  rôles  déterminés  ;  nulle  n  empiète 
surFautre.  Le  nerf  excite;  la  moelle  épinière  iie; 
le  cervelet  coordonne  ;  par  les  lobes  cérébraux 
\9mmdl  perçoit  et  veut.  De  Tindépendance  des 
organes  dérive  Imdépendance  des  phénomènes. 

Enfin ,  non  seulement  Torigine  des  mouvements 
est  distincte ,  dans  la  masse  cérébrale ,  de  lorigine 
des  perceptions  ;  lorigine  même  des  sens  s  y  dis- 
tingue de  celle  des  perceptions. 

L'ablation  des  lobes  cérébraux ,  par  exemple  , 
fait  perdre  à  Tinstant  la  vue;  mais  Tiris  nen 
reste  pas  moins  mobile  ;  le  nerf  optique ,  excita- 
ble; la  rétine  ,  sensible.  T^ ablation,  au  contraire, 
des  tubercules  bijumeaux  ou  quadrijumeaux  abo- 
lit sur-le-champ  la  contractilité  des  iris,  et  Faction 
de  la  rétine  et  du  nerf  optique.  Dans  le  premier 
cas,  on  n'avait  détruit  que  la  perception  de  la  vue; 
on  détruit  le  sefis  de  la  vue ,  dans  le  second. 

Il  y  a  donc,  en  dernière  analyse,  dans  la  masse 
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cérébrale,  des  [organes  distincts  pour  les  ^éiir, 
pour  les  perceptions ,  pour  les  mouuemenis. 

J  avais  conclu  des  expériences  de  ces  deux  pre- 
miers Chapitres,  que  dans  les  lobes  cérébraux  ré- 
sident exclusivement  toutes  les  perceptions, 

Lorsqu  on  enlève ,  en  effet ,  le  lobe  d  un  côté  à 
un  animal,  il  ne  voit  plus  de  Tœil  du  côté  opposé; 
les  deux  lobes  enlevés,  il  devient  aveugle  et  n'en- 
tend plus.  La  vision  et  l'audition  résident  donc 
bien  incontestablement  dans  ces  lobes,  puis 
qu  elles  se  perdent  bien  incontestablement  par 
ces  lobes. 

Mais,  pour  les  autres perceptions^il  n  était  pas, 
à  beaucoup  près,  aussi  aisé  de  décider  d  abord 
si  elles  sont ,  ou  non ,  pareillement  perdues.  On 
peut  croire  que  lanimal ,  privé  de  ses  lobes  ,  ne 
goûte  ou  ne  flaire  pas  dans  le  moment  où  on  lob- 
serve ,  uniquement  parce  qu'il  n'en  a  pas  actuelle- 
ment envie ,  et  que  peut-être  il  goûterait  on  flai- 
rerait plus  tard  :  on  sent  combien  il  est  difficile 
de  discerner  le  cas  où  il  touche  ,  du  cas  où  il  est 
simplement  touché j  etc. 

Un  seul  moyen  ma  paru  propre  à  lever  ces  dif- 
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ficultés,  mais  aussi  ce  moyen  est-il,  à  mon  avis, 
décisif  ;  ça  été  de  faire  survivre ,  le  plus  long- 
temps cpie  j  ai  pu,  les  animaux  à  lopération. 

Évidemment ,  Tanimal ,  une  fois  guéri  des  sui- 
tes immédiates  de  la  lésion  mécanique  produite 
par  1  ablation  des  lobes  cérébraux,  devait  repren- 
dre peu  à  peu  toutes  les  facultés  qui  ne  dérivaient 
pas  essentiellement  de  ces  lobes. 

Or,  les  expériences  auxquelles  je  me  suis  livré 
dans  cette  vue,  et  qui  forment  le  sujet  du  troisième 
Chapitre  de  cet  ouvrage,  montrent  clairement 
que,  quelque  temps  que  les  animaux  survivent  à 
la  perte  de  leurs  lobes  (  j'en  ai  vu  survivre  près 
d'une  année  entière  ) ,  ils  restent  constamment 
assoupis ,  n'usent  plus  d  aucun  de  leurs  sens  ,  ne 
goûtent ,  ne  flairent  plus  ce  qu'on  leur  fait  man- 
ger, ne  mangent  plus  d'eux-mêmes,  ne  touchent, 
c'est-à-dire  n explorent  plus,  enfin,  ne  veulent, 
ne  se  souviennent  et  ne  jugent  plus.  Les  animaux 
privés  de  leurs  lobes  cérébraux  ont  donc  réelle- 
ment perdu  toutes  leurs  perceptions ,  tous  leurs 
instincts ,  toutes  leui*s  facultés  intellectuelles  ;  tou- 
tes €68  facultés ,  tous  ces  instincts ,  toutes  ces  per- 

h 


ceptions,  rési^e^t  donc  ^xç^siy^nîpflt  d^^  çjçs 
lobes. 

Ces  p|:emièrçs  diffîcuUés  levéçs ,  il  s'en  pr^sçp- 
tait  une  autre.  Il  était  naturel  de  se  ^çmand^r  si 
toutes  ces  perceptions ,  si  toufes  ces  facultés  cjvie 
nous  venons  de  voir  résider  excIusivQiiiçj^f  dans  le 
même  organe,  y  occupaient  conjointement  tPVitç^ 
le  même  siège  ;  ou  s'il  n'y  ayaif  pas ,  au  coqtraire, 
pour  chacune ,  un  siège  diffé^çift  4^  celi^  des 
autres  ? 

Il  suit  des  expériences  de  ce  troisième  Çhapilji*ç 
que,  quel(|ue  graduée  que  soit  Tablat^ç^  des  lobe§ 
cérébraux,  ^^^k  que  soient  \e  poii^t,  la  direc- 
tion, les  limitçs  dans  lesquels  op  l'opère,  é^ès 
qu'une  perception  eçt  perdue,  toutes  ^e  son^,  d^ 
qu  une  faculté  disparait ,  tputes  dispar^isseqt  ;  çt 
consèquemment  que  toutes  ces  facultçs,  Routes 
ces  perceptions,  tous  ces  in^tinc^,  ne  çoi^st^tuei^^ 
qu'une  faculté  essentiellement  uqe ,  eX  résidaj;if 
essentiellement  dans  un  seul  organe. 

Un  autre  fait,  e^  non  moins  iji^upor^nt,  résulte  ^Ç, 
ces  expéi'iences ,  c'est  que  \<çs  lo^es.  çérébvau:^ ,  \ç, 

«^eryelet,  les  tubej-c^^  l>UHn^ÇSF.  W.  «IVftfeW- 


meaux  peuvcnl  perdre  une  portioD  assez  éleiidii# 
de  leur  substance  sans  perdre  lexercice  de  leurs 
fonctions;  c'est  qu'ils  peuvent  réacquérir  en  en- 
tier ces  (onctions  après  les  avoir  totalement  per- 
dues. 

C'est  une  question  qui  a  été  bien  souvent  agitée, 
et  qui  n'était  point  encore  résolue,  de  savoir 
queHes  piM'^s  du  système  nerveux,  ont  un  ef- 
fet  direct^  quelles,  au  contraire,  un  effet  croisé ^ 
quel  est  surtout'  le  raj>poi*t  selon  lequel  les  para- 
lysies  se  joignent  aux  convulsions.  I^es  existences 
du  quatrième  Chapitre  (fe  cet  ouvrage  é^abKssenÈ 
que  les  lobes  cérébraux ,,  les  tubercules  bijumeaux 
€Ni  quadrijumeauxet  le  cervelet,  ont  seuls  un  effet 
croisé;  les  moelles  épinière  et  allongée  seules ,  un 
effet  direct^  et  que  de  la  combinaison  de  ces  divers 
effiaU ,  par  la  combinaison  des  lésions  de  ces  di- 
yepses  parties ,  se  déduisent  tous  les  cas  possibles, 
de  croisement ,  de  non«croisement ,  de  conjonc- 
tion, de  disjonction  des  paralysies  et  des  convnl- 
sîons« 

Les  troia  Chapitres  qui  suivent  celui-H^i,  le  cioi- 
qnièiii^,  k  ^ième  et  le  septième,  sont  comacré» 
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à  1  examen  particulier  des  fonctions  propres  des 
lobes  cérébraux,  du  cervelet  et  des  tubercules 
bijumeaux  ou  quadrijumeaux. 

Le  huitième  lest  à  Tétude  des  lésions  céré- 
brales; le  neuvième,  à  l'étude  de  la  cicatrisation 
des  plaies  du  cerveau. 

J  arrive  au  dixième. 

On  a  vu  que  la  masse  cérébrale  se  partage  en 
trois  centres  d'action  essentiellement  distincts  :  les 
tubercules  bijumeaux  ou  quadrijumeaux,  siège 
du  principe  primordial  du  jeu  de  Firis  et  de  1  ac- 
tion de  la  rétine  ;  les  lobes  cérébraux ,  siège  des 
facultés  intellectuelles  et  perceptives;  le  cervelet, 
siège  du  principe  coordonnateur  des  mouvements 
de  locomotion. 

Il  restait  à  voir  si  les  mouvements  dits  de 
conservation^  n avaient  pas  aussi  quelque  pareil 
principe  d  action  ou  de  coordination;  et,  ce  prin- 
cipe supposé,  quel  pouvait  en  être  le  siège. 

D'abord,  il  était  évident  que  ces  mouvements 
ne  dérivent,  du  moins  d  une  manière  directe  et 
immédiate,  d  aucune  des  parties  que  je  viens  de 
nommer;  car  toutes  ces  parties,  les  tubercules 
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bijumeaux  ou  quadrijumeaux,  les  lobes  céré- 
braux, le  cervelet,  peuvent  être  complètement 
détruites,  et  ces  mouvements  subsister  encore. 

Les  expériences  de  ce  dixième  Chapitre  établis- 
sent, en  effet,  que  c'est  dans  la  moelle  allongée, 
et  dans  la  moelle  allongée  seule ,  que  réside  le 
premier  mobile  ou  le  principe  régulateur  de  ces 
mouvements. 

Les  expériences  du  onzième  Chapitre  vont  plus 
loin  encore  ;  car  elles  marquent,  dans  la  moelle 
allongée  même ,  un  point ,  un  point  très  circons- 
crit, lequel  est  tout  à  la  fois  et  le  point  premier 
moteur  du  mécanisme  respiratoire  et  le  point 
central  et  vital  du  système  nerveux. 

Lorry  avait  vu  qu'il  y  a,  dans  la  moelle  épinière , 
uu  point  où  la  section  de  cette  moelle  produit  su- 
bitement la  mort. 

Le  Gallois  avait  vu  que  ce  point  répond  à  l'ori- 
gine de  la  huitième  paire. 

J'ai  déterminé  les  limites  précises  de  ce  point; 
et  j'ai  fait  voir  que ,  dans  les  animaux  de  petite 
taille,  dans  le  lapin  par  exemple,  il  a  trois  lignes 
à  peine  d'étendue.  Ainsi  donc,  c'est  à^nu  point j 
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et  à!}XTi point  unique,  et  d'un  point  qui  a  quelques 
lignes  à  peine  d'étendue,  que  la  respiration,  lexer- 
cice  delaction  nerveuse,  lunitéde  cette  action, 
la  vie  entière  de  lanimal,  en  un  mot,  dépendent. 

Là  unité  du  système  nerveux  est  l'objet  du  dou- 
zième Chapitre. 

L'influence  du  système  nerveux  sur  la  circula- 
tion est  l'objet  du  treizième. 

Le  Gallois  (i)  avait  déjà  reconnu  que  la  circula- 
tion, soutenue  par  Tinsufflation,  peut  survivre  à 
la  destniction  totale  de  l'encéphale  ;  M.  Philip  (2), 
que  la  circulation ,  toujours  soutenue  par  l'insuf- 
flation, survit  à  la  destruction  totale  et  de  la 
moelle  épinière  et  de  l'encéphale. 

On  voit,  par  les  expériences  de  ce  treizième 
Chapitre,  qu'à  un  âge  donné,  la  circulation  survit 
à  la  destruction  totale  du  système  nerveux  céré- 
bro-spinal,  même  sans  le  secours  de  l'insufflation. 

La  circulation  ne  dépend  donc  pas  du  système 
nerveux  d'une  manièi-e  immédiate;  et  ce  n'est  pas 
ce  système  qui  l'ordonne  et  la  détermine  comme 

(i)  Expériences  sur  te  principe  de  la  vie,  etc.  Paris,  i  8 1 3. 

(a)  An  exper.  inquiry  into  the  laws  ofthe  vital  funetions.  Lon- 
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ii  6k*doittlë  èl  détèrmibe  le^  Moùvieniehts  de  locb- 
modon  et  de  rbspifatioti. 

Les  expériences  dû  quatorzième  Chapitre  mbtt- 
trettt  ijue  le  ûerf  grand-sympAtfaique  est  dddë  dé 
seitsibiUté  ^  sinon  dans  toute  soti  ëtetidûb,  tlu 
moins  dâtts  l*ata  de  ses  pHnclp&ttx  g&nglionS  ^  difttis 
le  ganglion  ^emi-hmàirè. 

fjé  quin:tiëtnè  Chdpitt*è  est  rëxpbsitiôh  dëi  loili 
de  Wtùtion  nervtnse. 

Le  seizième  estnné  yfppUûatiôn  des  pribdpaut 
résultats  de  mes  expériences  à  la  pathologie  ;  et 
prrticulièrement  k  la  théorie  des  lésions  dé  la  tète 
pàrtontre-côup. 

Mais  la  pathologie  n*est  pas  la  seule  bmticbë 
de  la  sciefite  de  F  homme  et  des  animaux  qtië  dès 
expériences  rigoureuses  de  physiologièjéclaireht. 
L'atiatomie  elle-même  tire;  en  certains  cas;  de  la 
physiologie  seule  toute  ^a  rigueut*  et  toute  sa  cëN 
titude  ;  il  serait  superflu  d'ajouter  t{u  elle  en  tiré 
tonte  son  utilité  ;  car  une  anatomie  satis  physio- 
logie serait  une  anatomie  sans  but. 

L'anatomie  n*est ,  en  effet ,  que  la  détermina- 
tUm  de80fgttie8.0r^  cette  détenninaiion  n'est  po»» 
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sible^  du  moins  pour  les  parties  profondes  et  dé- 
licates de  rorganisme,  que  par  la  physiologie. 
Ainsi ,  depuis  qu'on  s  occupe  du  système  nerveux, 
par  exemple^  on  dispute  sans  fin  sur  les  limites 
respectives  de  la  moelle  épinière  ,  de  la  moelle 
allongée ,  du  cerveau  proprement  dit ,  etc. 

Quelques  anatomistes  pensent  que  la  moelle 
épinière  finit  au  trou  occipital  ;  quelques  autres 
rétendent  jusqu'à  la  protubérance  annulaire;  d  au- 
tres jusqu'aux  tubercules  bijumeaux  ou  quadri- 
jumeaux;  d'autres,  jusqu'aux  couches  optiques,  etc. 

La  moelle  allongée  a  tour  à  tour  été  regardée 
comme  une  continuation  de  la  moelle  épinière , 
comme  une  partie  intégrante  de  l'encéphale, 
comme  une  partie  distincte  de  la  moelle  épinière 
et  de  l'encéphale ,  etc.  Jusqu'ici  les  tubercules  bi- 
jumeaux ou  quarijumeaux  avaient  été  pris,  tan- 
tôt pour  une  partie  des  lobes  cérébraux,  tantôt 
pour  les  couches  optiques,  etc. ,  etc. 

Il  est  évident  que  des  expériences  rigoureuses 
de  physiologie,  déterminant  seules  les  propriétés 
et  les  fonctions  de  ces  diverses  paities,  pouvaient 
seules  en  fixer  rigoureusement  les  limites  et  l'é- 
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tendue.  Ainsi ,  de  la  délimitation  même  des  pro- 
priétés de  ces  parties ,  établie  par  mes  expérien- 
ces, il  suit  que  la  moelle  épinière  finit  à  lorigine 
des  nerfs  de  la  huitième  paire  ;  que  la  moelle  allon- 
gée s  étend  de  cette  origine  aux  tubercules  biju- 
meaux  ou  quadrijumeaux  ;  que  ces  tubercules 
sont  tout-à-fait  distincts,  quant  à  leur  manière 
d'agir,  des  lobes  cérébraux  et  du  cervelet;  que, 
dans  la  moelle  allongée  même,  le  point  vital  et 
central  du  système  nerveux  n  occupe  qu  un  point 
déterminé  et  très  circonscrit,  etc.,  etc. 

J*ai  rassemblé,  dans  le  dix-septième  Chapitre, 
quelques  faits  nouveaux  touchant  la  réunion  des 
nerfs\  le  dix-huitième  a  pour  objet  la  détermina- 
tion du  mécanisme  selon  lequel  agissent  les  épan^ 
rhements  cérébraux  ;  le  dix-neuvième ,  la  déter- 
mination du  mécanisme  selon  lequel  se  forment 
les  exubérances  cérébrales  ;  le  vingtième  est  une 
théorie  nouvelle  des  effets  de  Xopération  du  tré- 
pan. 

Je  fais  connaître  ,  dans  le  vingt  et  unième,  le 
mécanisme,  jusqu'ici  demeuré  si  obscur,  du  mou- 
vement du  cerveau;  et, 'dans  le  vingt-deuxième,  le 
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mécaiMsaie  du  motivcmetU  ou  baUemeni  des  at^ 

\j^  vingt^f troisièioe  et  le  yiogl-quatrième  so&t 
ooittaci*^  à  Tétu^e  de  Vaclîou  spécifique^  ou  e)(* 
ctusive,  de  certaioes  suh^tancea  sur  certaines  par- 
ties du  cerveau. 

Jie  donne,  dans  le  vingt-cinquiènie,  la  raison  du 
fait  y  si  singulier  au  premier  aspect,  de  la  survie 
des  reptiles  à  la  clécapitatioii. 

Lq  vingt-sii^ième  a  pour  objet  Xencéphale  des 
poissons. 

Qn  sait  combien  la  détermination  des  diveirses 
parties  qui  constituent  le  cerveau  des  poissons  est 
difficile,  et  jitsqu  ici  peu  avancée.  Toutes  ces  par- 
ties, dans  les  différents  gixmpes  de  ces  animaux , 
varient  en  effet  de  volume,  de  proportion,  de 
nombre  ;  et,  p^r  le  fait  seul  qu  eUes  varient  de 
nombre ,  eUes  varient  de  position  relative  :  et; 
puisque  tous  ces  caractères,  le  volume ,  la  pro* 
portion,  la  position,  le  nombre,  varient,  il  est 

dair  qa*aucun  tje  peut  conduire  à  une  détermina- 
tion abspluç;. 

J'ai  ççu  Vrowyçii-  4»9^  Xçxi^^^x^c^  un  wojçp 


de  détermination  plus  sûr;caf  Tç^^pé^çoç^  49f  ne 
les  propriétés  ou  les  fonctions  ;  et  le^  propr^é^^s 
Qu  les  foQC^ions  ne  quittant  jant^ai^  uq  Qrg^Çi 
elles  le  suivent ,  le  distinguent ,  et ,  s\  on  pe^t  cjjre 
ainsi ,  le  Recèlent  sous  quelque  déguiseipent  qu  il 
se  cache  ;  et  pour  qu  elles  disparaisse^^f ,  il  f^^^ 
qu'il  ait  déjà  (^isparu. 

L  objet  du  vingt-septiçme  Cl^apitrç  est  la  dé- 
termination des  conditions  fondamentales  de  Vaur 
dition. 

Trois  faits,  d'un  ordre  élevé,  résultent  des  ex- 
périences  de  ce  Chapitre. 

Le  premier  est  celui  qui  sépare  le  nerf  des  car 

I 

naux  semi-circulaires  du  nerf  du  limaçon  ;  le  se- 
cond  est  celui  qui  place,  dans  le  nerf  du  limaçon. 
le  siège  exclusif  du  sens  de  louïe ;  le  troisième  est 
celui  qui  place ,  dans  le  nerf  des  canaux  semi- 
circulaires  ^  le  siège  dune  force  nouvelle,  de  la 
force  modératrice  des  mouvements. 

Le  vingt-huitième  et  le  vingt-neuvième  Chapi- 
tre sont  consacrés  à  Tétude  des  effets  singuliers 
oni  suivent  la  section  des  caqaux  semi-circu- 

il|         .  '  î  »  •  .  I  I       -1k  I  1  v.   «  ........  .      •  , 

laires. 
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Le  trentième  Chapitre  montre  que  ces  effets 
singuliers  des  canaux  semi  -  circulaires  se  ratta- 
chent aux  effets  des  fibres  de  lencéphale,  et  s  y 
rattachent  par  les  nerfs  mêmes  de  ces  canaux. 

Ces  nerfs  des  canaux  semi-circulaires ,  ces 
nerfs  confondus  jusqu'ici  avec  le  nerf  acoustique 
et  qui  en  sont  si  distincts,  ces  nerfs  dont  1  action 
est  si  singulière,  forment  donc  un  ne(/ spécial  et 
propre ,  une  paire  spéciale  et  propre  de  l'encé- 
phale (i). 

Le  trente  et  unième  Chapitre  montre  que  tous 
les  effets,  soit  des  canaux  semi-circulaires,  soit 
des  fibres  de  Fencéphale,  tiennent  à  un  ordre  par- 
ticulier de  forces,  à  un  ordre  de  forces  inconnu 
jusqu'ici ,  à  ces  forces  que  je  viens  de  nommer 
tout-à-rheure,  3x\\  forces  modératrices  des  mou- 
vements. 

Le  trente-deuxième  et  dernier  est  un  examen 
rapide  de  la  méthode  que  j'ai  employée  dans  mes 
expériences. 

(i)  Les  deux  ner6  des  canaux  seoii-circulaires  soot  donc  une 
paire  nouvelle,  une  pairt  de  plus  à  ajouter  à  la  liste  des  paires  de 
nerfii  crâniens  ou  encéphalique. 


RECHERCHES 

EXPÉRIMENTALES 

SUR  LES  PROPRIÉTÉS  ET  LES  FONCTIONS 

DU  SYSTÈME  NERVEUX 
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LES  ANIMAUX  VERTEBUES, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Dt^BR>nNATION    DES    PROPRIÉTÉS    DU    SYSTÈME 

NERVEUX   (l). 


§1". 

1.  Le  système  nerveux  est  tout  à  la  fois  1  origine 
des  sensations  et  lorigine  des  mouvements.  U  est 
le  siège  du  principe  qui  veut,  qui  perçoit,  qui  se 
souvient,  qui  juge.  Mais  est-ce  par  une  propriété 
uuique  ou  par  plusieurs  propriétés«(  diverses  qu'il 

^î)  Mêmoii»*  lu  à  TAc^Pinie  de?  »ri«»iirr*  «i^  rinsthtit,  il;ni<  !<»> 
nénnt-eft  d^f  4i  *'  ^^  "^-^  mnrs  1831. 


'2  l'UOPlilÉTJi^ 

détermine  des  phénomènes  aussi  distincts?  Celte 
question,  presque  aussi  ancienne  que  la  science, 
n'a  jamais  été  résolue  d  une  manière  définitive. 

L  opinion  la  plus  générale  a  toujours  été  de 
n  attribuer  au  système  nerveux  qu'une  propriété 
unique,  en  vertu  de  laquelle  il  détermine  é(jale- 
ment  et  les  sensations,  et  les  mouvements,  et  le 
reste.  Néanmoins,  et  à  diverses  reprises,  quel- 
ques physiologistes  ont  soutenu  lopinion  con- 
traire, savoir,  qu'il  y  a  plusieurs  propriétés  dis- 
tinctes. Tune  pour  les  mouvements,  Tautre  pour  les 
sensations,  lautre  pour  les  perceptions,  etc.  Mais 
quand  on  en  est  venu  à  demander  à  ces  physio- 
logistes si  toutes  ces  propriétés  résident  dans  les 
mêmes  parties  ou  dans  des  parties  diverses,  nul 
n  a  répondu  par  des  expériences  directes  ;  et  ainsi 
cette  opinion,  tour  à  tour  abandonnée  ou  repro- 
duite dans  la  science ,  n  a  jamais  été  ni  complète- 
ment établie  ni  complètement  réfutée. 

Quelques  faits  acquis  de  bonne  heure,  en  patho- 
logie, ne  laissent  pourtant  aucun  doute  que  ces 
trois  propriétés.  Tune  de  sentir^  Fautre  de  /wott- 
i^oir,  l'autre  de  concevoir  et  de  vouloir^  etc. ,  ne 
soient  essentiellement  distinctes. 

II.  Le  sentiment  peut  être  aboli ,  et  le  mouve- 
ment consené  ;  réciproquement ,  le  mouvement 
peut  s  éteindre ,  et  le  sentiment  survivre.  11  n'est 
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pas  jusqu  a  la  faculté  de  vouloir  et  de  concevoir 
qui  ne  puisse  disparaître  séparément  des  autres.  Le 
sentiment,  le  mouvement,  la  perception,  la  voli<- 
tion,  etc.,  ont  donc,  dans  les  masses  nerveuses, 
des  sièges  divers  et  une  origine  distincte. 

Le  point  de  la  question  et  de  la  difficulté  n'est 
donc  qua  déterminer  expérimentalement  (car  ce 
D  est  qu'ainsi  que  Ton  détermine  )  quelles  parties 
du  système  nerveux  servent  exclusivement  à  la 
sensation ,  quelles  à  la  contraction ,  quelles  à  la 
perception ,  etc. 

Évidemment,  lexpérience  de  chaque  partie 
pouvait  seule  en  donner  la  propriété.  J  ai  donc 
soumis  à  rcxpérience,  tour  à  tour  et  séparément, 
les  nerfs,  la  moelle  épinière,  la  moelle  allongée, 
les  tubercules  quadrijumeaux^  les  lobes  cérébraux 
et  le  cervelet. 

Eipériences  relatives  à  la  dctcrminatioii  des  propriétés  des  nerfs. 

I.  Lorsque  l'on  pince  ou  que  Ion  pique  un 
nerf  dans  une  certaine  étendue  de  son  trajet,  il  y 
a  sur-le-champ  une  réaction  opérée  (i). 

(i)  II  ne  s^agit  ici  que  da  ueih  racbidiens.  On  verra  plus  tard 
le  résultat  de  mes  recherches  sur  le  (;rand  synipathic|ue. 
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Cette  réaction  a  pour  effets  immédiats  :  d*une 
part,  la  contraction  des  parties  musculaires  aux- 
quelles le  nerf  se  rend  ;  et ,  d'autre  part,  la  sensa^ 
tion  éprouvée  par  lanimal. 

Ainsi ,  contraction  dans  les  muscles ,  sensation 
éprouvée  par  lanimal ,  voilà  les  deux  effets  ordi- 
naires de  Tirritation  d'un  nerf. 

IL  Je  découvris  le  nerf  sciatique,  sur  une  gre- 
nouille :  les  irritations  de  ce  nerf  déterminèrent 
des  contractions  dans  les  muscles  de  la  jambe,  et 
un  malaise  général. 

Je  coupai  ce  nerf  par  une  section  transversale, 
à  peu  près  vers  le  milieu  de  son  trajet  fémoral; 
les  irritations  du  tronc  inférieur  donnèrent  long- 
temps encore  des  contractions  dans  les  muscles 
de  ce  tronc  ;  mais  je  ne  remarquai  plus  de  mal- 
aise général, l'animal  ne  ressentait  plus ,  cest-à- 
dîre  ne  percevait  plus  ces  irritations.  Les  irrita- 
tions du  tronc  supérieur  provoquaient  toujours, 
au  contraire,  des  douleurs  et  des  convulsions  tout 
ensemble. 

IIL  J  ai  choisi  le  nerf  sciatique  pour  sujet  ordi- 
naire des  expériences  de  ce  genre.  Il  est  le  plus 
gros  et  le  plus  long  de  tous  les  nerfs,  lun  des  plus 
faciles  à  découvrir,  lun  de  ceux  dont  les  altéra- 
tions compromettent  le  moins  la  vie  générale  de 
Tindividn. 
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Je  découvris  ce  nerf  sur  un  jeune  chien  ^  par 
une  incision  qui  se  pro1on{;eait  du  grand  trochan- 
ter  au  jarret  :  lorsque  je  pinçais  un  peu  fortement 
le  nerf  ainsi  mis  à  nu,  lanimal  poussait  des  cris 
plaintifs;  les  muscles  postérieui's  de  la  jamhc 
éprouvaient  des  contractions  vives  et  partielles; 
lanimal  se  débattait  et  faisait  des  efforts  pour  s  e- 
chapper. 

Je  dépouillai  bien  exactement  la  portion  supé- 
rieure du  nerf  de  tous  les  rameaux  qui  en  pro- 
venaient; j'interceptai  cette  portion  entre  deux 
ligatures  ;  et ,  après  que  les  douleurs  déterminées 
par  l'application  de  ces  ligatures  furent  apaisées, 
je  soumis  tour  a  tour  à  des  piqûres,  à  des  pince- 
ments, à  des  tractions,  la  portion  de  nerf  ainsi 
interceptée  :  il  n*y  eut  plus  ni  sensation  ni  con- 
traction, lanimal  n'éprouva  plus  rien. 

IV.  Je  supprimai  la  ligature  supérieure  (i),sans 
toucher  à  Tinférieure  (2),  et  j'irritai  de  nouveau  la 
portion  de  nerf  précédemment  irritée  :  lanimal 
cria  et  voulut  se  sauver;  mais  les  muscles  posté- 
rieurs de  la  jambe  restèrent  complètement  im- 
mobUes. 

(i)  C'est-à-dire,  celle  placée  vers  le  point  d'iiisertion  du  nerf  à 
b  moelle  cpinière. 

(a)  Cest' à-dire,  celle  placée  du  côté  des  ramifications  nerveusef 
è^m  le*  parties. 
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Je  réappliquai  la  ligature  supérieui*e,  et  j  en- 
levai rinférieurc;  j'irritai  fortement  toujours  la 
même  portion  du  nerf:  les  muscles  postérieurs  de 
la  jambe  subirent  des  contractions  violentes,  mais 
Fanimal  ne  ressentit  ou  ne  perçut  rien. 

V.  Enfin ,  je  coupai  ce  nerf  sciatique  par  une 
section  transversale  :  les  irritations  du  tronc  su- 
périeur n'excitèrent  plus  que  des  douleurs;  celles 
du  tronc  inférieur,  que  des  contractions. 

VI.  J  ai  vingt  fois  répété  de  semblables  expé- 
riences. 

Lorsqu'on  irrite  la  portion  du  nerf  inférieure  à 
la  ligature  ou  à  la  section ,  le  membre  de  Fanimal 
se  contracte  et  s'agite ,  mais  Fanimal  n'en  ressent 
absolument  rien.  Les  parties  situées  au-dessous  de 
la  ligature  forment  une  espèce  de  système  isolé  et 
étranger  au  système  général  de  1  économie.  On 
peut  brûler  ces  parties,  les  dilacérer,  y  déter- 
miner des  convulsions  violentes,  Fanimal  reste 
doux  et  calme. 

Au-dessus  de  la  ligature ,  au  contraire ,  la  moin- 
dre irritation  le  tourmente  et  Finquiète;  et  c'est, 
pour  le  coup,  le  membre  ligaturé  qui  devient  à 
son  tour  étranger  au  trouble  général  de  l'éco- 
nomie. 

VU.  J'ai  coupé  transversalement  le  nerf  sciati- 
que d'un  pigeon  dans  sa  portion  fémorale  ;  j'ai  imté 
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le  tronc  irif<'n*ieitr  an  peu  au*dessus  de  sa  division 
tnpoplités  externe  et  interne,  et  il  y  a  eu  con- 
traction de  tous  les  muscles  auxquels  ce  tronc  ou 
ces  divisions  se  rendent. 

Jai  coupe  le  poplité  interne;  je  l'ai  irrité  par 
son  bout  inférieur,  et  Firritation  est  demeurée 
confinée  aux  seules  ramifications  de  cette  branche 
du  sciatique. 

Jai  poursuivi  cette  branche,  de  section  en  sec- 
tion, jusqu'à  ses  dernières  ramifications.  L  effet  de 
l'irritation  a  toujours  été  de  plus  en  plus  circon- 
scrit et  réduit;  mais  il  a  persisté  jusque  dans  les 
plus  extrêmes  subdivisions. 

Vni.  J'ai  coupé,  sur  une  {][renouille,  tout  le 
plexus  nerveux  qui  va  à  la  jambe.  J  ai  chagriné 
l'animal  ;  il  a  voulu  s'enfuir,  mais  la  jambe  a  refusé 
de  lui  prêter  son  secoui*s.  J'ai  irrité  la  moelle  de 
l'épine;  il  y  a  eu  des  convulsions  par  tout  le  corps, 
à  lexception  de  la  jambe  dont  j'avais  coupé  les 
nerfs. 

Jai  irrité  le  plexus  nerveux  de  cette  jambe  : 
toute  la  jambe  a  manifeste  des  mouvements 
briîsqîKs  et  saecndés.  J'ai  coupé  le  nerf  sciatique 
àr(*ndi*oir  où  il  se  divise  en /?o/;//Vf>  externe  et  in- 
terne. J*ai  irrité  \q. poplité  externe,  et  il  n'y  a  plus 
eu  de  convîdsions  que  dans  les  muscles  de  cette 
branche  irritée». 
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Enfin,  j'ai  poursuivi  par  des  coupures  succès» 
sives  les  subdivisions  du  poplité  externe  jusque 
leurs  derniers  ramuscules  :  leffet  excitateur  des 
contractions  a  persisté  jusque  dans  les  ramuscules 
les  plus  extrêmes. 

IX.  Ainsi,  i"*  un  nerf,  irrité  dans  un  point  quel- 
conque de  son  trajet,  provoque  à  Tinstant  des 
douleurs  et  des  contractions. 

a"*  Une  simple  ligature  ou  une  section,  opérée 
sur  le  trajet  dun  nerf,  y  établit  suivle^champ 
deux  centres  d  action ,  et  s  y  interpose  entre  deux 
ordres  de  phénomènes  :  sensation  au-dessus,  et 
contraction  au-dessous.  La  contraction  est  donc 
essentiellement  distincte  de  la  sensation  ;  on  peut 
provoquer  l'une  séparément  de  Tautre  ;  on  peut 
séparément  les  conserver,  les  abolir  ou  les  repro- 
duire. 

X.  Mais  cette  sensation  que  je  sépare  ici  de  la 
contraction^  cette  sensation  que  /isole ^  est-elle 
un  fait  simple?  Non  sans  doute.  Cette  sensation 
est  un  fait  complexe,  et  qui  se  compose  tout  à  la 
fois  et  de  la  sensation  proprement  dite ,  et  de  la 
perception. 

XI.  Je  laisse,  pour  le  moment,  ces  deux  der- 
nière faits  confondus  ensemble.  Je  les  dégagerai 
bientôt  Yim  de  Tautre. 
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§111. 

Eipënencet  relatives  à  la  détermination  des  propriétés  de  la  moelle 

épinière. 

I.  Je  coupai,  sur  un  jeune  chat,  tout  Tare  supé- 
rieur des  six  dernières  vertèbres  dorsales;  je  fen- 
dis ensuite  la  dure-mère,  laracbnoïde,  la  pie- 
mère;  et  la  moelle  épinière  étant  ainsi  mise  à 
nu ,  je  l'irritai  alternativement  ][)ar  des  piqûi*es 
et  par  des  pressions. 

A  chacune  de  ces  irritations,  lanimal  criait;  il 
subissait  des  convulsions  qui  ébranlaient  tout  son 
corps;  et,  devenu  furieux  parles  douleurs  qu'il 
éprouvait ,  on  avait  toute  la  peine  du  monde  à 
se  garantir  de  ses  griffes  et  de  ses  dents. 

Je  divisai,  par  une  section  transversale,  la  por- 
tion de  moelle  dénudée  :  les  irritations  du  tronc 
antérieur  continuèrent  à  exciter  des  contractions 
et  des  douleurs  violentes  ;  les  irritations  du  tronc 
postérieur  n'excitèrent  plus  que  des  contractions. 

IL  Je  découvris,  comme  ci-dessus,  la  région 
dorsale  de  la  moelle  épinière,  sur  un  jeune  co- 
chon d'Inde  que  j'avais  rendu  très  familier.  Je 
divisai  incontinent  la  moelle  par  une  section  trans- 
versale à  peu  près  vers  le  milieu  de  cette  région; 
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et  ranimai  étant  remis  des  donleui^  et  du  trouble 
causés  par  l'opération,  je  lui  offris  à  manger  en 
le  caressant,  et  il  mangea  en  effet. 

J  irritai  aloi^s  le  tronc  postérieur  de  la  moelle: 
toutes  les  parties  qui  recevaient  leurs  nerfs  de 
ce  tronc,  les  muscles  des  jambes,  des  cuisses,  etc. , 
toutes  ces  parties  éprouvèrent  des  contractions 
vives  et  répétées;  mais  Tanimal  n'en  ressentit  rien, 
il  continua  à  manger.  J'irritai  le  tronc  antérieur  ; 
il  poussa  des  cris  pitoyables  et  voulut  s'enfuir. 

III.  Je  découvris,  sur  un  pigeon,  toute  la  por- 
tion de  moelle  qui  s'étend  du  renflement  des 
membres  antérieurs  au  renflement  des  membres 
postérieurs. 

Cela  fait ,  j'irritai  successivement  divers  points 
de  cette  portion  de  moelle  dénudée,  en  compri- 
mant tour  à  tour  en  avant  ou  en  arrière  des  points 
irrités;  et  je  provoquai  tour  à  tour  ou  des  dou- 
leurs et  des  contractions  tout  ensemble,  ou  des 
contractions  seulement,  selon  que  j'irritais  en 
avant  ou  en  arrière  des  points  comprimés. 

Par  exemple,  lorsque  j'irritais  la  moelle  en 
avant  du  point  comprimé,  les  parties  antérieures 
éprouvaient  des  convulsions,  l'animal  souffrait  et 
voulait  s'enfuir.  Lorsque  au  contraire  j'irritais  la 
moelle  eu  arrière  du  point  comprimé,  les  parties 
postérieures  éprouvaient    bien  des   convulsions 
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aussi ,  mais  l'animal  ne  souffrait  plus  et  no  cher- 
chait plus  à  s'enfuir. 

IV.  Je  coupai ,  sur  un  autre  pigeon ,  la  moelle 
épinière  un  peu  au-dessus  du  renflement  des  mem- 
bres antérieurs.  Quelque  point  que  j'irritasse  en- 
deçà  de  la  section,  toutes  les  parties  situées 
en-deçà  subissaient  des  contractions,  mais  lani- 
mal  n  en  ressentait  rien. 

Je  fis  une  seconde  section  un  peu  en  avant  du 
renflement  des  membres  abdominanx.  Les  irrita- 
tions du  bout  médullaire  antérieur  ne  s'étendirent 
plus  qu'au  train  antérieur;  celles  du  bout  posté- 
rieur, qu  au  train  postérieur  :  Tanimal  ne  ressen- 
tait ni  les  unes  ni  les  autres. 

Je  pratiquai  une  troisième  section  vers  le  milieu 
de  la  région  dorsale.  J  eus  alors  trois  centres  d'ir- 
ritation parfaitement  distincts  et  indépendants. 
Les  irritations  d'un  centre  restaient  étrangères 
aux  irritations  de  l'autre,  et  l'animal  nen  perce- 
vait aucune. 

V.  J'interceptai ,  sur  un  lapin ,  par  deux  sec- 
tions, une  portion  déterminée  de  la  moelle  épi- 
nière doi*sale.  Je  détachai  tous  les  nerfs  de  cette 
portion;  après  quoi,  j'irritai  tour  à  tour,  en  avant, 
en  arrière,  ou  entre  les  deux  sections. 

Lorsque  j'irritais  en  arrière,  il  n'y  avait  que  des 
convulsions;  lorsque  j'irritais  en  avant,  les  con- 
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valsions  saccompajjnaient  de  douleurs;  lorsque 
j'irritais  entre,  il  n  y  avait  ni  convulsions  ni  dou- 
leurs. 

VI.  Ainsi,  i*"  Ioi*squ on  irrite  une  portion  de 
moelle  épinière  convenablement  préparée,  en 
comprimant  tour  à  tour  en  avant  ou  en  arrière 
du  point  irrité,  on  détermine  tour  à  tour  et  sé- 
parément des  contractions  ou  des  douleui^s. 

^'^  En  interceptant  ^  par  des  sections  transver- 
sales ,  deux  ou  plusieurs  portions  de  moelle  épi- 
nière, on  établit  incontinent  deu\  ou  plusieurs 
centres  dlrritation.  Pareillement,  en  détachant  un 
nerf  delà  moelle  épinière,  on  localise  incontinent 
ses  irritations  aux  seules  parties  auxquelles  il  se 
rend. 

C  est  donc  par  la  moelle  épinière  que  s'effectue 
la  dispersion ,  ou ,  si  Ion  veut ,  la  généralisation 
des  irritations;  généralisation  qui  constitue  pré- 
cisément ce  que  les  physiologistes  ont  appelé  sym- 
pathies. 

Communément  on  attribue  ces  sympathies  au 
cerveau.  Leur  siège  réel  est  la  moelle  épinière  (et, 
comme  on  le  verra  plus  tard,  la  moelle  allongée); 
c'est  elle  qui  les  effectue ,  le  cerveau  ne  fait  que 
les  percevoir. 

La  moelle  épinière  est  donc  Torgane  ou  Tin- 
struraent  des  sympathies  générales  ;  les  nerfs  ne 
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«ont  (|ue  des  iastruments  di^  sympathies  partielles. 
La  perception  on  la  conscience  de  ce%  sympathies 
{^communications  d'irritation)  appartient  exclu- 
sivement aux  seules  parties  centrales ,  qui  seront 
bientôt  désignées  comme  sièges  de  la  perception. 

§IV. 

Eipériences  relatives  an  démêlement  de  Y  excitabilité  et  de  la 
senàbiUté  dans  les  nerfs  et  dans  la  moelle  épinière  (  i }. 

I.  Jusqu'ici  je  n  ai  vu,  dans  la  moelle  épinière 
et  dans  les  nerfs^  que  des  organes  simples.  J  ai 
pris ,  dans  mes  expériences ,  le  nerf  tout  entier  ; 
j*ai  piqué,  j  ai  coupé  la  moelle  épinière  tout  en- 
tière. Aussi  le  fait  que  j  ai  séparé  ainsi  de  la  con- 
traction n  est  pas  un  fait  simple ,  ce  n  est  pas  la 
sensation  seule  ;  le  fait  que  j  ai  séparé  est  un  fait 
complexe,  et  qui  se  compose  tout  à  la  fois,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  de  la  sensation  et  de  la  perception. 

II.  Des  expériences  nouvelles,  et  dont  la  pre- 
mière idée  est  due  à  une  vue  admirable  de 
M.  Cbarles  Bell  (q),  ont  séparé  dans  le  nerf  même  ^ 

(i)  Cet  article  est  tout  entier,  je  n*ai  presque  pas  besoin  den 
aTeitir,  de  cette  seconde  édition. 

(a)  Cette  Tue  admirable  de  M.  Bell,  qui  Ta  condait  à  distinguer 
la  fonction  propre  de  cbaque  racine  des  nerfs ,  et  par  suite  à  voir 
dans  chaque  nerf  deux  nerfs,  l'un  pour  le  sentiment,  Vautre  pour  le 
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dans  la  moelle  éjnnière  même ,  le  mouvement  du 
sentiment ,  Yexcilahilité  de  la  sensibilité, 

III.  Si,  sur  un  animal,  on  touche  la yâce  je;o5<- 
térieure  de  la  moelle  épinière  (i),  lanimal  té- 
moigne de  la  douleur;  si  Ton  touche  \di/ace  anr 
térieure ,  l'animal  ne  parait  point  souffrir;  si  Ton 
coupe  la  racine  postérieure  de  Tun  des  nerfs  cpii 
partent  de  cette  moelle ,  lanimal  perd  aussitôt  le 
sentiment  dans  toutes  les  parties  auxquelles  ce 
nerf  se  rend,  mais  le  mouvement  s  y  conserve 
encore  ;  si  l'on  coupe  la  racine  antérieure^  c'est, 
au  contraire,  le  mouvement  qui  se  perd,  et  le  sen^ 
timent  qui  subsiste. 

IV.  Le  mouvement  peut  donc  être  séparé  du 
sentiment;  Fun  peut  donc  être  aboli  sans  Tautre, 
et  chacun  a  son  siège  propre  :  le  sentiment^  dans 


mouvement,  et  dam  la  moelle  épinière  même  deux  moelles,  l'une 
pour  la  sensibilité,  l'antre  pour  la  motilité;  cette  vue,  fmit 
d*unc  analyse  ausM  profonde  que  fine,  a  clé  reprise  et  confirmce, 
d*abord  en  France  par  M.  Ma{^endie,  puis  en  Allemagne  par 
M.  J.  Mullcr,  etc. y  et  tout  de  nouveau,  en  France  encore,  el  avec 
une  grande  habileté,  par  M.  Longet. 

(i)  Je  ne  parle  ici  que  des  nerfs  à  double  racine^  et  que  des 
deux  faisceaux,  riiii  moteur^  l'autre  sensorialy  de  la  moelle  épi- 
nifrix?.  M.  Bell  a  distinj^ué,  avec  non  moins  de  précision,  un  troi- 
sième faisceau  de  la  moelle  épinière,  lequel  est  le  faisceau  qui  sert 
aux  mouvements  de  la  respiration^  et  un  troisième  ordre  de  neiis, 
les<picls  sont  les  nerfs  respiratoires. 
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\e/nisceau postérieur  Aq  la  moelle  épiuière  et  dans 
les  racines  postérieures  des  nerfs;  le  mouvement^ 
dans  \e  faisceau  antérieur  de  la  moelle  épinière 
et  dans  les  racines  antérieures  des  nerfs. 

V.  J  ai  répété  les  expériences  de  M.  Bell,  et 
je  les  ai  répétées  avec  une  modification  que  mes 
vues  particulières  me  suçç^éraient. 

VI.  J  ai  commencé  par  mettre  à  nu  le  renfle- 
ment postérieur  de  la  moelle  épinière,  sur  un 
chien  ;  puis,  pinçant  séparément  les  racines  anté* 
rieures  ou  les  racines  postérieures  ^  je  provoquais 
séparément  ou  des  contractions  dans  les  muscles 
des  jambes  de  derrière,  ou  des  doulcui's. 

De  plus,  chaque  fois  que  j  irritais  lnjace  pos- 
térieure  de  la  moelle  épinière,  Tanimal  sonOVail, 
et  le  témoignait  par  ses  cris  et  ses  efforts  pour 
s'échapper. 

J'ai  retranché  alors  les  lobes  cérébraux  tout 
entiei*s,  et  tous  les  effets  de  lexpérience  ont  con- 
tinué comme  auparavant.  Quand  j'ai  pincé  los 
racines  antérieures  ^  les  muscles  des  jambes  de 
derrière  se  sont  contractés;  quand  j'ai  [»incé 
les  racines  postérieures^  )  animal  la  senti,  il  a 
souffert,  il  s'est  agité,  il  a  crié  :  il  a  souffï*rt,  il 
s'est  agité,  il  a  crié  de  même,  quand  j  ai  irrité  la 
face  postérieure  de  la  moelle  épinière. 

VU.  J  ai  répété  cette  expérience  compliïjuéc 
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sur   pliisicuni  chiens,   et   le    résnltat   a  été   le 
même. 

Vni.  Ainsi  donc^d  une  part,  la  j^/i^a/io/i  survit 
au  retranchement  des  lobes  cérébraux,  lobes  dans 
lesquels  \a perception  réside  ;  la  sensation  est  donc 
distincte  de  la  perception.  D  autre  part,  la  sensa^ 
tien  a,  dans  la  moelle  épinière  et  dans  les  nerfs, 
nn  siège  distinct  de  \ excitabilité  ;  la  sensibilité  est 
donc  distincte  do  \ excitabilité,  ^^excitabilité  ^  la 
sensibilité^  la  perception  y  sont  donc  trois  pro- 
priétés distinctes. 

Ezpdnencefl  relatÎTes  aux  limites  de  l'excicabiliië. 

I.  J  ai  découvert ,  sur  un  jeune  chien ,  la  moelle 
épinière,  dans  toute  son  étendue,  depuis  le  sa- 
crum jusqu'au  crâne.  Puis  j'ai  irrité,  successive- 
ment, tous  les  points  de  cette  moelle  ainsi  dé- 
nudée, à  partir  de  l'extrémité  caudale;  et  j'ai 
provoqué  par  tous  les  points  des  phénomènes 
de  contraction  musculaire. 

J'ai  aussitôt  ouvert  le  crâne,  j'ai  continué  mes 
irritations  sur  la  masse  cérébrale,  et  j'ai  bientôt 
rencontré  un  point  où  les  phénomènes  de  contrac* 
tion  nmsculaire  ont  cessé. 

II.  Ensuite,  et  comme  pour  contre -épreuve, 
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j  at  commencé ,  sur  un  autre  chien ,  par  ouvrir  le 
crâne;  j'ai  irrité  d abord  impunément  tous  les 
points  des  centres  nerveux  antérieurs  :  Yexci- 
tabilité  (c'est-à-dire  1  effet  sur  la  contraction 
musculaire)  n  a  reparu  qu  au  point  où,  dans  Tex- 
périence  précédente,  elle  avait  cessé. 

III.  J'ai  mis  à  nu ,  dans  le  même  temps  à  peu 
près,  toute  la  région  dorsale  de  la  moelle  épinière 
sur  un  pigeon ,  toute  la  région  cervicale  sur  une 
grenouille ,  toute  la  région  lombaire  sur  un  lapin. 
Partout,  dans  toute  letendue  de  ces  régions,  sur 
tous  ces  animaux ,  les  piqûres  ou  les  pressions  ont 
été  suivies  de  compulsions. 

TV.  J'ai  découvert  la  masse  cérébrale  sur  trois 
autres  individus  de  ces  trois  espèces.  J  ai  con- 
stamment trouvé,  sur  tous,  un  point  où  Vexci- 
tabilité  a  cessé  ;  et ,  sur  tous ,  ce  point  a  été  le 
même. 

Â  partir  de  ce  point,  la  moindre  irritation  pro- 
voquait des  convulsions  ;  de  l'autre  côté  de  ce 
point,  j'avais  beau  dilacérer,  piquer,  brûler,  nulle 
contraction  n  avait  lien. 

V.  Il  y  a  donc  un  point,  dans  le  système  ner- 
veux, où  finissent  les  phénomènes  ôH excitabilité ^ 
et  il  y  en  a  un  où  ils  commencent.  L* excitabilité^ 
c'est-à-dire  la  propriété  de  provoquer  inunèdia- 
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lement  des  contractions  mnscnlaireB,  n  appartient 
donc  pas  a  tout  ce  système. 

S  VI. 

&q»ërwnns  retttlTM  à  It  déCeniimatîoB  des  propriëcés  des  ditttws 

perdes  de  le  mesK  eérébrmle. 

I.  J^enlevai,  snr  un  petit  lapin,  les  deux  os 
frontaux  :  Tanimal  perdit  peu  de  sang,  et  il  al- 
lait tout  aussi  bien  après  lopération  quavant. 

Je  fendis  la  dure-mère  des  deux  côtés  ;  je  fendis 
également  Farachnoide,  je  les  écartai  toutes  deux  ; 
je  piquai  ensuite  les  hémisphères  cérébraux  dans 
toute  leur  étendue,  sans  produire  nulle  part  le 
moindre  signe  d  effet  sur  la  contraction  muscu- 
laire. 

n.  J enlevai  ces  hémisphères,  par  couches 
successives,  sur  un  pigeon  :  lanimal  resta  impas* 
sible. 

m.  Je  découvris  le  cervelet  sur  un  autre  pigeon  ; 
je  le  perçai  de  part  en  part,  et  dans  tous  les  sens, 
avec  une  aiguille;  je  le  coupai  par  tranches  suc- 
cessives :  l'animal  ne  bougea  pas. 

Je  passai  aux  hémisphères  cérébraux:  il  ne 
bougea  pas  davantage.  Je  piquai  les  tubercules 
bijumeaux  :  il  y  eut  un  commencement  de  trem- 
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blement  et  de  convulsions;  et  ce  tremblement 
et  ces  convulsions  s'accrurent  d  autant  plus  que  je 
pénétrai  plus  avant  dans  la  moelle  allongée. 

IV.  J'ai  répété  un  nombre  infini  de  fois  cette 
expérience  :  le  résultat  a  toujours  été  le  même. 

V.  J  enlevai  toute  la  paroi  crânienne  du  côté 
gauche,  sur  un  jeune  chien  ;  je  piquai,  je  déchirai 
les  lobes  cérébraux  et  le  cervelet  de  ce  côté  : 
ranimai  n  en  fut  ni  troublé  ni  agité. 

VI.  Je  piquai,  sur  un  chien  beaucoup  plus  âgé, 
les  tubercules  quadrijumeaux  :  tant  que  je  ne 
blessai  que  les  couches  superficielles ,  c  est-à-dire 
que  les  seuls  tubercules ,  je  ne  vis  point  de  con- 
vulsions; dès  que  je  touchai,  au  contraire,  les  cou- 
ches profondes ,  c  est-à-dire  les  pédoncules  du 
ceFveau ,  sur  lesquels  reposent  les  tubetTules ,  de 
bibles  convulsions  parurent.  Je  piquai  la  moelle 
allongée  :  il  en  survint  de  violentes. 

VII.  Je  piquai  d  abord ,  dans  tous  les  sens ,  et 
j'enlevai  ensuite  en  totalité,  par  tranches  succes- 
sives, sur  un  lapin,  les  corps  striés  et  les  couches 
optiques  :  nulle  agitation  n^accompagna  cette 
double  épreuve. 

On  a  prétendu  que  la  pression  des  couches 
optiques  abolit  la  contraction  des  iris  ;  on  la 
prétendu  aussi  de  la  pression  des  corps  striés.  La 
pandysie  des  iris  n'a  lieu,  dans  ces»  cas,  que  parce 
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que  les  nerfs  optiques ,  placés  au-dessous  de  ces 
parties ,  sont  comprimés  avec  elles. 

VIII.  Je  piquai ,  dans  tous  les  sens  et  sur  tous  les 
points,  les  corps  striés  et  les  couches  optiques 
d'un  pigeon  :  Tiris  de  ses  yeux  demeura  immobile. 
Je  piquai  les  tubercules  bijumeaux,  et  il  y  eut  sur- 
le-champ  des  contractions  manifestes  des  deux 

iris. 

IX  J  enlevai  tous  les  hémisphères  cérébraux,  y 

compris  les  couches  optiques,  sur  un  pigeon  :  llris 

conservait  toute  sa  contractilité.  Je  n'avais  qu*à 

piquer,  ou  les  nerfs  optiques,  ou  les  tubercules 

bijumeaux,  pom*  y  décider  des  contractions  vives 

et  prolongées. 

X.  J'ai  répété  cette  expérience  sur  plusieurs 
autres  pigeons  :  le  résultat  a  été  le  même. 

XI.  Ainsi  :  i*  les  hémisphères  cérébraux  ne  sont 
point  susceptibles  d  exciter  immédiatement  des 
contractions  musculaires. 

Haller  etZinn  (i)  lavaient  déjà  reconnu  pour 
les  parties  supérieures;  Lorry  (a)  pour  le  corps 
calleux  :  je  l'ai  vérifié  pour  tout  l'ensemble  des 


(l)  Mémoires  sur  la  nature  sensibie  et  irritable  des  parties  du 
corps  mnimaL  Laïuaune ,  ijSd,  tom.  I  ef  II. 

(a)  Académie  drs  sciencei  :  Mémoites  des  savants  étrangers j 
tome  III. 


DU   SYSTÈME   NERVEUX.  Ql 

hémisphères,  les  corps  striés  et  les  couches  opti- 
ques. 

C'est  à  tort  qu  on  a  attribué  la  paralysie  des  iris 
à  la  lésion  de  ces  dernières  parties.  On  peut  les 
couper,  ou  les  piquer  sur  tous  les  points^  sans 
abolir  comme  sans  provoquer  la  contractilité  des 
iris. 

Quelques  observateurs  ont  cru  exciter  des  con- 
tractions et  des  convulsions,  dans  les  mammifères, 
par  les  piqûres  du  corps  calleux;  cest  que  ces 
piqûres  setendaient  jusqu'aux  pédoncules  céré- 
braux. 

a^  Le  cervelet  n  excite  point  non  plus  immédia- 
tement des  contractions  musculaires. 

Haller  etZinn  (i)  se  sont  trompés,  quand  ils 
ont  dit  que  les  blessures  du  cervelet  causent  des 
convulsions  universelles  :  cela  n'est  vrai  que  de  la 
moelle  aUongée  placée  au-dessous  du  cervelet,  et 
probablement  intéressée  dans  leurs  expériences. 

3*  Dans  les  oiseaux ,  les  tubercules  bijumeanx 
excitent  des  convulsions. 

Leur  irritation,  comme  celle  des  nerfs  optiques, 
provoque  les  contractions  de  l'iris.  C'est  avec  ces 
tubercules  que  commence  ou  que  finit,  dans  cette 
classe,  Yexcitabilité. 

(i)  Ut.  dt. 
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4*  La  moelle  allongée ,  comme  la  moelle  épi- 
nière  et  comme  les  tubercules  bijumeaux ,  excite 
des  contractioDS. 

A  cette  similitude  de  propriétés  se  joint  une 
similitude  parallèle  d'organisation.  La  moelle  épi- 
nièrc,  la  moelle  allongée,  qui  n  est  que  la  moelle 
épinière  continuée,  les  tubercules  bijumeaux  » 
qui  ne  sont  que  la  terminaison  de  cette  moelle  ; 
toutes  ces  parties,  c  est-à-dire  toutes  les  parties 
excitatrices  de  contraction ,  ont  la  substance  grise 
en  dedans  et  la  substance  blanche  en  dehors. 

Une  disposition  inverse  de  ces  deux  substances 
forme  le  caractère  des  parties  non  excitatrices, 
c  est-à-dire  des  lobes  cérébraux  et  du  cervelet. 

On  peut  donc,  à  priori  y  juger  des  propriétés  de 
ces  parties  par  leur  structure,  et  réciproquement 
de  leur  structure  par  leurs  propriétés. 

XIL  Ces  données  fixeront  définitivement ,  je 
pense,  la  détermination  des  tubercules  bijumeaux. 

Deux  raisons  m'ont  porté,  depuis  long-temps, 
à  les  considérer  comme  la  continuation  et  la  termi- 
naison des  moelles  épinière  et  allongée  :  i*  leur 
similitude  de  structure  avec  elles;  a®  lorigine 
qu'ils  donnent  comme  elles  à  des  nerfs  :  les  lobes 
cérébraux  ni  le  cervelet  ne  sont  effectivement 
l'origine  directe  d'aucun  nerf. 

Ainsi,  même  structure,  même  destination  ;  jt 
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puis  ajouter  maintenant,  mêmes  propriétés  :  tels 
sont,  dans  les  oiseaux ,  les  caractères  communs  do 
la  moelle  épinière,de  la  moelle  allonjjée  et  des 
tubercules  bijumeaux. 

Xlfl.  Dans  les  mammifères,  toute  la  portion 
supérieure  des  tubercules  quadrijuipeaux  est  im- 
passible. 

XIV.  J'ai  piqué,  sur  des  chiens,  sur  des  lapins, 
sur  des  cochons  dinde,  etc.,  toute  la  portion 
supérieure,  toutes  les  couches  superficielles  des 
tubercules  quadrijumeaux ,  sans  exciter  des  con- 
tractions. 

XV.  J'en  ai  toujoure  excité,  au  contraire,  quand 
jai  piqué  les  couches  profondes,  cest^à-dire  les 
pédoncules  mêmes  du  cerveau,  sur  lesquels  les 
tubercules  quadrijumeaux  reposent. 

XVl.LVj:c//a/>//i/equi,  dans  les  oiseaux,  s'étend 
jusqu'aux  tubercules^  finit  donc  un  peu  plus  tôt 
dans  les  mammifères.  Voilà  pour  la  limite  des 
couches  supérieures  de  lencéphale.  Quant  à  la 
limite  des  couches  inférieures,  elle  est  la  même 
dans  les  deux  classes  :  dans  les  oiseaux  comme 
dans  les  mammifères,  c'est  avec  les  pédoncules 
du  cerveau  que  Vercitabilité  finit  ou  commence. 
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S  VII. 

Expériences  relatives  an  démêlement  de  la  §enuition  et  de  la 

perception. 

I.  Partout,  jusque  dans  les  effets  des  organes 
mêmes  des  sens,  la  sensation  proprement  dite, 
la  sensibilité  générale ,  se  distingue  de  la  percep^ 
tion  ou  intelligence. 

II.  Une  de  mes  expériences,  que  Ton  verra 
bientôt,  le  démontre  formellement. 

Quand  on  enlève  le  cerveau  proprement  dit  ou 
les  lobes  cérébraux  à  un  animal ,  lanimal  perd 
tonte  intelligence  ,  et  par  conséquent  toute  per- 
ception; mais,  par  rapport  à  Tceil,  rien  nest 
changé  :  les  objets  continuent  à  se  peindre  sur 
la  rétine,  l'iris  reste  contractile ,  le  nerf  optique 
excitable.  La  rétine  reste  sensible  à  la  lumière , 
car  Tiris  se  ferme  ou  s'ouvre  selon  que  la  lumière 
est  plus  ou  moins  vive.  Ainsi  l'œil  est  sensible^  et 
cependant  l'animal  ne  voit  plus.  La  sensation 
n*est  donc  pas  la  vision  ;  la  vision  n'est  que  la  per- 
ception de  la  sensation. 

s  vm. 

Détermination  du  »iége  précis  de  la  perception. 

Des  expériences  précédentes  il  suit  i*  que  le 
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système  nerveux  est  doué  de  trois  propriétés  dis- 
tinctes, Tune  ai  exciter  iniinédiatemcnt  les  cou- 
tractions  musculaires,  la  seconde  de  sentir  les 
im|)ressions,  la  troisième  de  \es percei^oir, 

2*  Que  les  nerfs,  la  moelle  épinière,  la  moelle 
allongée,  les  tubercules  bijumeaux,  les  pédon- 
cules dn  cerveau  possèdent,  et  la  propriété  d'ex- 
citer immédiatement  des  contractions  musculai- 
res, et  la  propriété  de  ressentir  les  impressions. 

Et  3*  que  ce  n'est  dans  aucune  de  ces  parties  que 
réside  la  perception.  Il  ne  reste  donc  plus  à  la 
chercher  que  dans  les  paities  que  nous  n'avons 
pas  encore  vues ,  c'est-à-dire  dans  les  lobes  céré- 
braux et  le  cervelet.  En  traitant  des  fonctions 
propres  de  ces  deux  organes,  la  grande  question 
du  siège  précis  de  lu  perception  se  trouvera  donc 
traitée. 
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CHAPITRE  II. 

^ÉTEAM|^AT10N    DU    RÔLE   QUE   JOUENT 

LI^S    DiVRBSFS    PAaTIES   DU    SYSTÈME   NERVEUX  DA^'8    LES 

MOUVEMEliiT3    W    LOCOMOTION  (l). 


\.  Les  f£>|ts  réunis  dans  le  chapitre  prpcé^ejfi^ 
^fçij^lissefit ,  ce  rae  semble,  qye  Y  excitabilité  ^  la 
sensibilité  ^  \^  percepùofx  ou  intelligence  SQnt  troip 
vwpriété^  nen'Cfdse^  distinctes  ;  (\v\\\  y  a  (Jes  ||- 
j^jtes  précisas  entre  les  organes  de  chapuqe 
d'elles,  rt  que  des  expériences  directes  conduis 
sent  à  ces  limites. 

[ja  puissance  nerveuse  n'est  donc  pas  unique, 
comme  on  Ta  dit  jusqu'ici.  11  n'y  a  pas  une  seule 
propriété  nerveuse,  il  y  en  a  trois;  et  ces  trois 
propriétés  sont  essentiellement  distinctes  et  indé- 
pendantes entre  elles. 

11.  Maintenant  que  le  débrouillement,  ou,  si 
Ion  peut  ainsi  dire,  que  le  triage  des   parties 

« 

(i)  Mémoire  lu  à  l'Académie  royale  des  sciences  de  l'Institut,  dans 
les  se  tnces  des  3i  mars  et  37  avril  182:». 
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excitatrices  de  contraction ,  des  parties  sensibles , 
des  parties  où  réside  la  perception^  est  effectué , 
il  s  agit  d'assigner  la  part  respective  de  chacune 
de  c&s  parties  dans  les  mouvements  complexes, 
dans  les  mouvements  de  translation  ou  locomo' 
tion ,  qui  résultent  de  leur  concours.  On  connaît 
Taction  propre  et  le  jeu  individuel  de  chacune 
délies;  il  reste  à  les  voir  agir  et  jouer  ensemble. 

§11. 

Détermination  du  rôle  du  oerf. 

I.  L'irritation  d'un  nerf,  séparé  des  centres 
nerveux  par  une  section  ou  par  une  ligature ,  se 
borne  à  produire  des  contractions  brusques  et 
partielles  dans  les  muscles  où  ce  nerf  se  rend. 

11  y  a  loin  de  ces  contractions  désordonnées  et 
irrégulières  à  un  mouvement  d'ensemble  régulier 
et  coordonné.  Les  contractions  musculaires  ne 
sont  que  les  éléments  dont  se  compose  ce  mouve- 
ment; et  ce  n'est  pas  dans  le  nerf  que  réside  le 
principe  qui  coordonne  et  qui  règle  ces  éléments. 

H.  Lorsque  les  principaux  nerfs  d'un  membre 
restent  unis  par  leur  plexus,  bien  que  ce  plexus 
soit  détaché  de  la  moelle  épini^e ,  l^lrritation  de 
ce  plexus,  ou  de  l'un  quelconque  de  ses  nerfs, 
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détermine  des  mouvements  d'ensemble  dans  le 
membre. 

Mais  ces  mouvements  d'ensemble  apparaissent 
surtout  lorsque  le  plexus  ou  les  nerfs  sont  encore 
unis  à  la  moelle  épinière. 

Jai  intercepté,  comme  on  Ta  vu,  sur  divers 
animaux  diverses  régions  de  la  moelle  épinière  ; 
toutes  les  parties  de  chacune  de  ces  régions  for- 
maient un  système  lié  d'action  et  de  mouvement. 
Par  exemple,  la  région  lombaire  interceptée, 
tous  les  muscles  des  nerfs  venus  de  cette  région 
se  mouvaient  de  concert  et  d'ensemble.  Mais,  ce 
qu'il  importe  de  bien  remarquer,  ils  ne  se  mou- 
vaient plus  ainsi  qu'autant  qu'on  les  irritait;  ils 
ne  se  mouvaient  plus  ni  spontanément  ni  volon- 
tairement. 

III.  Il  y  a  donc  trois  choses  essentielles  à  consi- 
dérer dans  un  mouvement  de  locomotion ,  et 
particulièrement  dans  un  mouvement  de  locomo- 
tion voulu  :  i""  les  éléments  mêmes  qui  le  consti- 
tuent :  ce  sont  les  contractions  des  muscles  affectés 
à  ce  mouvement,  contractions  déterminées  par 
l'excitabilité  des  nerfs  de  ces  muscles;  a""  la  liaison 
de  ces  contractions  en  mouvements  d'ensemble  ; 
liaison  dont  le  principe  réside  dans  les  principaux 
troncs  nerveux,  les  plexus  et  surtout  les  moelles 
épinière  et  allongée;  et  3^  la  volition  de  ces 
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mouvements,  laquelle,  ainsi  que  mes  expériences 
le  prouveront  bientôt ,  réside  exclusivement  dans 
les  lobes  cérébraux. 

Lorsque,  en  effet,  j'irrite  un  animal  privé  des 
lobes  cérébraux,  pour  lexciter  à  des  mouve- 
ments, je  me  substitue  momentanément  à  ces 
lobes ,  et  c'est  mon  irritation  qui  en  tient  la  place. 

Enfin,  mes  expériences  montreront  qu'il  y  a 
encore  une  quatrième  chose  à  considérer,  savoir, 
la  coordination  des  mouvements  d*ensemble  en 
mouvements  réglés  et  déterminés,  saut,  vol,  mar- 
che ,  station ,  etc.  ;  et  elles  montreront  aussi  que 
le  principe  de  cette  coordination  réside  dans  le 
cervelet 

§111. 

Ekpëriences  relatives  à  la  détermination  du  rôle  que  joue  la  moelle 
épinière  dans  les  mouvements  de  locomotion. 

l.  J  ai  coupé  la  moelle  épinière,  sm*  un  pigeon, 
un  peu  au-dessus  du  renflement  des  membres  ab- 
dominaux :  les  parties  postérieures  se  mouvaient 
encore  d  ensemble  quand  on  les  irritait;  mais  elles 
ne  se  mouvaient  plus  ni  spontanément  ni  consé- 
quemment  aux  volontés  de  Tanimal  :  ses  parties 
antérieures  se  mouvaient,  au  contraire,  spontané- 
ment et  çonséqucmment  à  ses  volontés.  L  animal 
ne  se  tenait  plus  sur  ses  pattes ,  ni  ne  pouvait 
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marcher  avec  elles;  il  disposait  au  contraire,  à 
son  gré,  de  ses  ailes  pour  se  soutenir  ou  poui^ 
voler. 

IL  J'ai  coupé,  sur  un  autre  pigeon,  la  moelle 
épinière  un  peu  au-dessus  du  renflement  des 
membres  antérieurs  :  lanimal  a  perdu  aussitôt  la 
faculté  de  marcher,  de  voler  et  de  se  tenir  de» 
bout.  Toutes  les  parties  situées  en-deçà  de  la  sec- 
tion ne  se  mouvaient  plus  que  sous  leffet  des 
irritations ,  bien  qu  elles  se  mussent  encore  alors 
d'ensemble. 

m.  Enfin,  sur  un  autre  pigeon,  j  ai  coupé  la 
moelle  épinière  au  niveau  de  la  troisième  vertèbre 
cervicale.  Sur-le-champ,  la  station,  la  marche  et  le 
vol  ont  été  anéantis.  Les  parties  affectées  à  ces 
mouvements  conservaient  néanmoins  encore  la 
faculté  de  se  mouvoir,  et  de  se  mouvoir  d'en- 
semble ,  quand  on  les  irritait. 

IV.  J'ai  répété  ces  expériences  sur  plusieurs  au- 
tres pigeons  :  le  résultat  a  été  le  même.  On  verra 
tout-à-l'heure  les  différences  plus  ou  moins  tran- 
chées que  m'ont  présentées  les  mammifères  et  les 
reptiles  :  je  fais  abstraction ,  pour  le  moment ,  de 
ces  différences  ;  et  je  conclus  que  la  faculté  d  ex- 
citer des  contractions  musculaires,  comme  la  fa- 
culté de  liei*  ces  contractions  en  mouvements 
d'ensemble,  réside  dans  la  moelle  épinière. 
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Je  cMclus^  en  outre,  que  la  volitlon  ou  la 
qxmtiaéité  des  mouvemeuts ,  non  plus  que  la 
coordination  de  ces  mouvements  en  saut,  vol, 
Buurche  ^  station ,  etc.  ^  n  y  résident  pas. 

S  IV. 

Hpériieii  rtlatifw  à  It  dëteminatioii  du  rôle  et  des  fotietbni 

des  lobes  cërëbraai, 

I.  J*ai  enlevé  le  lobe  cérébral  droit  sur  un  pi- 
geon :  incontinent ,  Tanimcil  n  a  plus  vu  de  Tceil 
opposé  à  ce  lobe  ;  la  contractilité  persistait  néan- 
inoios  encore  dans  Tiris  de  cet  œil.  Je  reviendrai 
bientôt  sur  ce  fait,  qui  est  capitisd;  je  le  laisse  un 
moment  de  c6té(i). 

U  s'est  ihanifesté  une  faiblesse  assez  tnarquée 
d*alM>rd  dans  toutes  les  parties  situées  à  gauche. 
Cette  faiblesse  du  côté  opposé  au  lobe  retranché 
est  dn  reste,  quant  à  sa  durée  et  à  son  intensité, 
ttl  phénomène  fort  variable.  Sur  quelques  ani- 
maux, cette  faiblesse  est  très  prononcée;  elle  1  est 
très  peu  sur  d'autres;  file  est  presque  inapei'ce^ 
Vable  sur  quelques  uns.  Sur  tous ,  les  forces  ne 
lÉrdent  pas  à  reprendre  leur  équilibre,  et  la  dis- 
proportion entre  les  deux  côtés  disparait. 

Quant  à  moti  pigeon,  il  voyait  trè^  bien  de  Toeil 

(i)  J*ett  ai  déjà  dit  on  mot  dans  le  chapitre  préoédent. 
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da  côté  du  lobe  enlevé;  il  entendait^  se  tenait  de- 
bout, marchait,  volait,  et  paraissait  d'ailleurs 
assez  calme. 

Je  remarque  ici  que  certains  animaux  semblent 
d'abord  très  effrayés  après  une  pareille  mutila- 
tion ;  cette  frayeur  n  est  pas  de  longue  durée. 

II.  J  enlevai,  sur  un  autre  pigeon,  les  deux  lobes 
cérébraux  à  la  fois. 

Ce  retranchement  est  d'ordinaire  suivi  d'une 
faiblesse  générale  assez  profonde;  car,  comme 
on  le  verra  ci-après,  il  n'est  pas  une  seule  partie 
du  système  nerveux  qui  n'influe  sur  l'énergie  de 
toutes  les  autres  :  on  verra  de  plus  que  le  degré  de 
cette  influence  varie  pour  chacune  d'elles. 

Sur  mon  pigeon,  cette  faiblesse  générale  fut 
peu  marquée  :  aussi  survécut-il  long-temps  au  re- 
tranchement de  ses  lobes. 

Il  se  tenait  très  bien  debout  ;  il  volait  quand 
on  le  jetait  en  l'air;  il  marchait  quand  on  le  pous- 
sait ;  l'iris  de  ses  deux  yeux  était  très  mobile ,  et 
pourtant  il  ne  voyait  pas;  il  n'entendait  pas,  ne 
se  mouvait  jamais  spontsûiément ,  affectait  pres- 
que toujoui's  les  allures  d'un  animal  dormant  ou 
assoupi;  et  quand  on  l'irritait,  durant  cette  espèce 
de  léthargie,  il  affectait  encore  les  allures  d'un 
animal  qui  se  réveille. 

Dans  quelque  position  qu  on  le  mit ,  il  repre- 
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nait  parfaitement  Téquilibre,  et  ne  se  reposait  pas 
qu il  ne  leût  repris. 

Je  le  plaçais  sur  le  dos ,  et  il  se  relevait  ;  je  lui 
mettais  de  Feau  dans  le  bec ,  et  il  Favalait  ;  il  ré- 
sistait aux  efforts  que  je  faisais  pour  lui  ouvrir  le 
bec;  il  se  débattait  quand  je  le  gênais;  il  rendait 
ses  excréments;  la  moindre  irritation  Tagitait  et 
Timportunait. 

Lorsque  je  labandonnais  à  lui  seul,  il  restait 
calme  et  comme  absorbé;  dans  aucun  cas,  il  ne 
donnait  aucun  signe  de  volonté.  En  un  mot,  fi- 
gurez-vous un  animal  condamné  à  un  sommeil 
perpétuel ,  et  privé  de  la  faculté  même  de  rêver 
durant  ce  sommeil  :  tel ,  à  peu  près ,  était  devenu 
le  pigeon  auquel  j  avais  retranché  les  lobes  cé- 
rébraux. 

III.  J  enlevai  le  lobe  cérébral  droit  à  un  troi- 
sième pigeon  :  Fanimal  perdit  aussitôt  la  vue  de 
Foeil  opposé.  Du  reste,  il  marchait,  volait,  se  mou- 
vait, comme  auparavant;  sauf  un  peu  de  faiblesse 
(foà  parut  d  abord  dans  le  côté  gauche,  et  qui  bien- 
tôt après  disparut. 

J  enlevai  l'autre  lobe  :  dès  lors  tous  les  mouve- 
ments spontanés  (i)  furent  abolis  sans  retour;  et 


(i)  Cfst-à-dire*,  fiut  à  une  volonté  expresse,  à  la  volonté  même 
de  raniinnl. 
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la  vue  fut  perdue  des  deux  yeux ,  bien  que  les  deux 
iris  restassent  pourtant  mobiles. 

L'animal  était  calme  et  comme  assoupi  ;  il  se 
tenait  parfaitement  d  aplomb  sur  ses  pattes  :  si  on 
le  jetait  en  Tair,  il  volait;  si  on  pinçait  avec  force 
les  narines,  qu'il  avait,  comme  tous  les  animaux 
de  son  espèce,  fort  délicates,  il  se  remuait,  et  fai- 
sait quelques  pas ,  sans  but  ni  détermination ,  mais 
avec  un  parfait  équilibre,  et  s  arrêtait  dès  qu^on 
ne  l'irritait  plus. 

On  avait  beau  le  piquer,  le  pincer,  le  brûler; 
il  remuait,  s  agitait,  marcbait,  mais  toujours  sur 
la  même  place;  il  ne  savait  plus  fuir.  SU  ren- 
contrait un  obstacle,  il  le  heurtait,  et  revenait  le 
heurter  sans  cesse,  sans  jamais  songer  à  l'éviter  ; 
tandis  qu'il  n'est  pas  de  pigeon  qui ,  dans  l'état  na- 
turel^ bien  qu'on  lui  ait  bandé  les  yeux^  ne  finisse, 
d'un  ou  d'autre  biais ,  par  échapper  a  l'obstacle 
qu'on  lui  oppose. 

IV.  J'enlevai  l'un  des  deux  lobes  cérébraux  à 
une  grenouille  :  cette  grenouille  sautait^  marchait, 
agissait  d'elle-même,  après  ce  retranchement. 

V.  J'enlevai  les  deux  lobes  cérébraux  à  une 
autre  grenouille. 

Cette  grenouille  perdit  aussitôt  toute  sponta- 
néité proprement  dite  de  ses  mouvements  ;  elle 
ne  bougeait  pas,  à  moins  qu*on  ne  Tirritât.  Mais, 
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SOUS  Tinfluence  des  irritations  extérieures,  elle 
sautait  et  se  débattait. 

Placée  sur  le  dos,  elle  se  relevait,  se  consolidait 
sur  ses  pattes,  et  puis  redevenait  immobile. 
VI.  J  ai  répété  bien  souvent  ces  expériences. 
Elles  me  paraissent  démontrer  que  les  lobes 
cérébraux  ne  sont  le  siège  ni  du  principe  immédiat 
des  mouvements  musculaires,  ni  du  principe  qui 
coordonne  ces  mouvements  en  marcbe,  saut,  vol 
ou  station.  Mais  elles  me  paraissent  également  dé- 
montrer qu'ils  sont  le  siège  exclusif  de  la  volition 
et  des  perceptions. 

Quanta  la  volition,  il  suffit  sans  doute  d avoir 
constaté  que,  les  lobes  cérébraux  retranchés,  il 
nya  plus  vestige  de  volonté;  et  quant  aux  per- 
ceptions, je  prie  que  Ton  me  permette  de  revenir 
sur  quelques  circonstances  des  faits  précédents. 

Vil.  Un  seul  lobe  cérébral  enlevé,  lanimal  perd 
incontinent  la  vue  de  Tceil  opposé  :  les  deux  lobes 
enlevés,  il  perd  la  vue  des  deux  yenx. 

La  contractilité  de  l'iris  n'en  persiste  pourtant 
pas  moins  encore.  Pour  peu  même  qu'on  irrite  la 
conjonctive,  ou  les  nerfs  optiques,  ou  les  tuber- 
cules bijumeaux  (i),  cette  contractilité  devient 
convulsive. 
Je  ne  conçois  pas  de  fait  plus  propre  à  montrer, 

(i)  Bijumeauxy  car  il  s*agic  plus  particulièrement,  en  ce  lieu, 
àt  met  esp^riencet  snr  les  oiseaoz. 

3* 


\ 
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daiis  touf  son  joar,  la  coïncidence  sin^lière  de  la 
perte  des  perceptions  avec  la  conservation  ou 
lexaUation  même  dn  mouvement. 

Il  y  a  tout  enseittble,  comme  on  voit,  dans  ce 
fait,  convulsibilité  de  Tiris  et  perte  de  la  vision. 
G  est  que  la  vision  n'est  ni  dans  les  contractions  de 
Tiris,  ni  même  dans  les  sensations  de  la  rétine  on 
du  nerf  optique.  Ces  contractions  et  ces  sensations 
nen  sofit  que  des  conditions.  La  vision  est  tout 
entière  dans  la  perception  des  sensations  de  la  ré- 
tine et  du  nerf  optique,  ou  plutôt  elle  n  est  que 
cette  perception  même. 

Or,  le  principe  de  cette  perception  réside  bien 
dans  les  lobes  cérébraux  ;  mais  le  principe  de  la 
contractilité  de  Tiris,  pas  plus  que  celui  de  la  sen- 
sibilité du  nerf  optique  ou  de  la  rétine,  n  y  réside 
pas.  Ije  retranchement  des  lobes  cérébraux  doit 
donc  abolir  la  vision  sans  éteindre  ni  la  sensibilité 
de  la  rétine,  ni  lexcitabilité  des  nerfs  optiques^ 
ni  conséquemment  la  contractilité  de  Firis. 

VllI.  Pareillement,  un  seul  lobe  enlevé,  rani- 
mai conserve  le  souvenir;  les  deux  lobes  enlevés, 
il  le  perd. 

Un  seul  lobe  enlevé ,  il  entend  ;  les  deux  lobes 
enlevés,  il  n'entend  plus. 

Il  veut  quand  il  conserve  encore  un  lobe;  il  île 
veut  plus  quand  il  la  perdu. 

La  mémoire,  la  vision,  l'audition ,  la  volition. 
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en  un  mot  toutes  les  perceptions,  disparaissent 
avec  les  lobes  cérébraux.  Les  lobes  cérébraux 
sont  donc  lorgane  unique  des  perceptions. 

SV. 


iencet  relatives  à  la  détermination  du  rôle  et  dei  fonctioni 

du  cerrelet. 


Je  passe  à  Texamen  des  autres  parties  de  la 
masse  cérébrale. 

I.  J  ai  supprimé  le  cervelet  par  couches  succès- 
sives ,  sur  un  pigeon.  Durant  Tabla ti on  des  pre- 
mières couches,  il  n  a  paru  qu'un  peu  de  faiblesse 
et  de  manque  d'harmonie  dans  les  mouvements. 

Aux  moyennes  couches,  il  s'est  manifesté  une 
agitation  presque  universelle,  bien  qu'il  ne  s'y 
mélàt  aucun  signe  de  convulsion  :  l'animal  opérait 
des  mouvements  brusques  et  déréglés;  il  entendait 
et  voyait. 

Au  retranchement  des  dernières  couches,  l'ani- 
mal, dont  la  faculté  de  sauter,  de  voler,  de  mar- 
cher, de  se  tenir  debout,  s'était  de  plus  en  plus 
altérée  par  les  mutilations  précédentes,  perdit 
entièrement  cette  faculté. 

Placé  sur  le  dos,  il  ne  savait  plus  se  relever. 
Loin  de  rester  calme  et  d'aplomb,  comme  il  arrive 
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aux  pigeons  privés  des  lobes  cérébraux,  il  s'agitait 
follement  et  presque  continuellement,  mais  il 
ne  se  mouvait  jamais  d'une  manière  ferme  et  dé- 
terminée. 

Par  exemple,  il  voyait  le  coup  qui  le  menaçait, 
voulait  1  éviter ,  faisait  mille  contorsions  pour 
l'éviter,  et  ne  l'évitait  pas.  Le  plaçait-on  sur  le  dos, 
il  n'y  voulait  pas  rester,  s'épuisait  en  vains  effoits 
pour  se  relever,  et  finissait  par  y  rester  malgré  lui. 

Finalement,  la  volition,  les  sensations,  les  per^ 
ceptions,  persistaient  :  la  possibilité  d'exécuter 
des  mouvements  iï ensemble  persistait  aussi  ;  mais 
la  coordination  de  ces  mouvements  en  mouve- 
ments de  locomotion,  réglés  et  déterminés ,  était 
perdue. 

II.  Je  retranchai  le  cervelet  d'un  autre  pigeon. 

Arrivé  aux  couches  moyennes,  je  touchai  là 
moelle  allongée,  et  il  y  eut  un  trémoussement  con- 
vulsif. 

Ce  trémoussement  dissipé,  je  continuai  moû 
opération.  Les  mouvements  désordonnés  et  im- 
pétueux reparurent  aux  mêmes  couches  que  dans 
Texpérience  précédente.  L'animal  perdit  de  même 
la  faculté  de  se  tenir  en  équilibre,  de  marcher  et 
de  voler  :  il  était  dans  une  agitation  presque  con- 
tinuelle; il  voulait  et  se  mouvait,  mais  il  ne  se 
mouvait  jamais  comme  il  le  voulait. 
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m.  Je  perçai  de  part  en  part,  avec  une  aiguille, 
sur  un  troisième  pigeon,  toute  la  région  supé- 
rieure du  cervelet:  nul  indice  d excitabilité ,  maiô 
faiblesse,  indétermination,  et  léger  manque  d'hai^ 
monie  dans  les  mouvements. 

Je  pénétrai  plus  avant  :  la  faiblesse,  Tindé- 
termination ,  le  manque  d'harmonie  des  mouve- 
ments ,  s'accrurent. 

J  arrivai  aux  dernières  couches  :  Fanimal  per- 
dit presque  entièrement  l'équilibre  ;  ses  mouve- 
ments étaient  indécis ,  son  agitation  presque  con- 
tinuelle. 

IV.  J'enlevai,  sur  un  quatrième  pigeon,  les  cou- 
ches supérieures  du  cervelet.  Cette  mutilation 
opérée ,  l'animal  voyait  et  entendait  très  bien  ;  il 
se  tenait  aussi  debout,  marchait  et  volait,  mais 
d'une  manière  indécise  et  mal  assurée. 

Je  continuai  mes  retranchements:  l'équilibre 
s'abolit  presque  entièrement.  L'animal  avait  toute 
la  peine  du  monde  à  se  tenir  debout,  et  encore 
n'y  parvenait- il  qu'en  s'appuyant  sur  ses  ailes  et 
sur  sa  queue.  Lorsqu'il  marchait,  ses  pas  chan- 
celants et  mal  affermis  lui  donnaient  tout- à-fait 
Tair  d'un  animal  ivre  ;  ses  ailes  étaient  obligées  de 
venir  au  secours  de  ses  jambes,  et,  malgré  ce  se- 
cours, il  lui  arrivait  souvent  de  tomber  et  de  rouler 
sur  lui-même. 
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Au  retranchement  des  dernières  couches,  tonte 
espèce  d'équilibre,  c'est- à -dire  toute  har- 
monie entre  les  efforts,  disparut.  La  marche,  le 
vol,  la  station,  furent  totalement  anéantis;  mais, 
ce  que  j'engage  à  bien  remarquer,  la  volition  de 
ces  mouvements,  et  des  tentatives  réitérées  pour 
les  exécuter,  n  en  persistèrent  pas  moins  toujours. 

V.  Je  retranchai  le  cervelet  sur  un  cinquième 
pigeon,  par  couches  successives  extrêmement 
minces,  afin  de  suivre,  jusque  dans  les  derniers 
détails,  tous  les  degrés  et  toutes  les  nuances  par 
lesquels  ce  retranchement  graduel  devait  faire 
passer  mon  pigeon  d  un  équilibre  parfait  à  l'aboli- 
tion complète  du  vol,  de  la  marche  et  de  la  station. 

C est  une  chose  surprenante  de  voir  lanimal , 
à  mesure  qu'il  perd  son  cervelet,  perdre  graduel- 
lement la  faculté  de  voler,  puis  celle  de  marcher, 
puis  enfin  celle  de  se  tenir  debout. 

Il  n'y  a  pas  jusqu  a  cette  faculté  de  se  tenir 
debout  qui  ne  s'altère  petit  à  petit  avant  de  se 
perdre  complètement.  L'animal  commence  par 
ne  pouvoir  rester  long-temps  d'aplomb  sur  ses 
jambes ,  il  chancelle  presque  à  chaque  instant  ; 
puis  ses  pieds  ne  suffiisent  plus  à  la  station ,  et  il 
est  obligé  de  recourir  à  lappui  de  ses  ailes  et  de 
sa  queue;  enfin,  toute  position  fixe  et  stable  de- 
vient impossible  :  lanimal  fait  d'incroyables  ef- 
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forts  pour  s  arrêter  à  une  pareille  position ,  et  il 
ny  peut  réussir. 

La  faculté  de  marcher  s'évanouit  également 
par  degrés.  L animal  conserve  encore,  d'abord, 
une  démarche  chancelante ,  et  tout-à-fait  compa- 
rable à  la  démarche  bizarre  de  l'ivresse ,  puis  il 
ne  marche  qu  avec  le  secours  de  ses  ailes,  et  puis 
il  ne  sait  plus  marcher  du  tout. 

On  peut  à  volonté,  par  des  coupes  ménagées , 
ne  supprimer  que  le  vol  ;  ou  supprimer  le  vol  et 
la  marche;  ou  supprimer  tout  à  la  fois  le  vol,  la 
marche  et  la  station.  En  disposant  du  cervelet, 
on  dispose  de  tous  les  mouvements  coordonnés 
de  locomotion,  comme,  en  disposant  des  lobes  cé- 
rébraux, on  dispose  de  toutes  les  perceptions. 

Le  pigeon  sur  lequel  j'étudiais  ces  singuliers 
développements  n  éprouva,  au  retranchement  des 
premières  couches,  qu'un  peu  de  faiblesse  et  d'hé- 
sitation dans  ses  mouvements. 

Je  remarque  ici,  par  rapport  à  la  faiblesse,  que 
le  moment  de  la  mutilation  est  toujours  le  moment 
où  elle  est  le  plus  marquée ,  et  qu'ensuite  elle 
va  diminuant  de  plus  enjplus  jusqu'à  une  nouvelle 
mutilation. 

Aux  moyennes  couches ,  mon  pigeon  voyait  et 
entendait  très  bien  ;  il  ne  se  plaignait  aucunement; 
son  air  était.gai,  sa  tête  alerte. 
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A  sa  bonne  mine,  personne  n'eût  assurément 
imaginé  qu'il  lui  manquait  déjà  plus  de  la  moitié 
de  son  cervelet;  mais,  en  revancbe,  sa  démarche 
était  ti*ès  chancelante  et  très  agitée  ;  et  bientôt  il 
ne  marcha  plus  qu  avec  le  secours  de  ses  ailes. 

Je  continuai  mes  retranchements;  lanimal  per- 
dit totalement  la  faculté  de  marcher.  Ses  pieds 
ne  suffisaient  plus  à  la  station,  et  il  ne  parvenait 
à  se  soutenir  qu  appuyé  sur  ses  coudes ,  sa  queue 
et  SCS  ailes.  Souvent  il  cherchait  à  s'envoler  ou  à 
marcher  ;  mais  ces  tentatives  inefficaces  se  bor- 
naient à  rappeler,  sous  plus  dun  rapport,  les 
premiers  essais  de  vol  et  de  marche  que  font  les 
petits  oiseaux  au  sortir  du  nid. 

Le  poussait-on  en  avant ^  il  roulait  sur  sa  tête; 
en  arrière ,  il  roulait  sur  sa  queue. 

Je  portai  phis  loin  encore  mes  retranchements. 
L'animal  perdit  jusqu'à  la  faculté  de  se  tenir  ap- 
puyé sur  ses  coudes,  sa  queue  et  ses  ailes.  Il  rou- 
lait continuellement  sur  lui-même  sans  pouvoir 
s  arrêter  à  ime  position  fixe. 

A  force  de  rouler  ou  de  se  débattre,  il  finissait 
par  s'épuiser;  et,  rendu  de  fatigue,  il  gardait  alors 
un  moment  la  position  que  le  hasard  lui  avait 
donnée  :  tantôt  il  restait  à  plat  sur  le  ventre ,  et 
tantôt  sur  le  dos. 

Cette  position  sur  le  dos,  quelque  pénible 
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qu'elle  lui  fût,  et  quelques  efforts  qu'il  fît  pour 
s'en  dégager,  il  était  pourtant  i^éduit  à  la  gôrdcr, 
parce  qu'il  ne  savait  plus  s  en  tirer. 

Du  reste,  il  voyait  et  il  entendait  très  bien.  Du- 
rant son  repos,  la  moindre  menace,  le  moindre 
bruit,  la  plus  légère  irritation ,  rouvraient  la  scène 
tumultueuse  de  ses  contorsions. 

Mais  au  milieu  de  toutes  ces  contoi'sions  si  dé- 
réglées, si  fougueuses,  si  pétulantes,  il  n'y  avait 
pas  le  moindre  signe  de  convulsion. 

VI.Les  conséquences  du  retranchement  du  cer- 
velet varient  un  peu  selon  les  classes;  on  trouvera 
ci-après  un  tableau  comparé  de  ces  variations.  Je 
commence  par  indiquer  les  effets  obtenus  sur 
UDc  classe  donnée;  je  comparerai  ensuite  ces  ef- 
fets aux  effets  obtenus  sur  les  autres  classes. 

s  vi. 

Kipëfience»  relatives  à  la  dëtermi nation  du  rôle  et  des  fonctions 

des  tuberculei  bijumeaux  (i). 

L  J'enlevai ,  sur  un  pigeon ,  un  seul  des  deux 
tubercules  bijumeaux.  Ce  retranchement  fut  ac- 

(i)  Ces  tubercules  sont  doubles  dans  les  vertébrés  ovi|>âre3 
leioiieaux,  les  reptiles,  etc.  )  et  quadruples  dans  les  mammifères. 
Cest  pourquoi  je  les  nomme  tantôt  bijumeaux  et  tantôt  quadriju" 
tmetaix. 
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compagne  dun  trémoussement  convulsif  général, 
mais  qui  dura  peu. 

L'œil  du  côté  opposé  perdit  sur-le-champ  la 
vue  ;  mais  Tiris  de  cet  œil  resta  long- temps  encore 
mobile. 

L'animal  se  tenait  debout,  marchait,  volait, 
entendait ,  et  poussait  des  gémissements. 

Il  tournait  souvent  sur  lui-même,  et  particuliè- 
rement sur  le  côté  du  tubercule  enlevé;  il  voyait 
aussi  très  bien  de  Tœil  de  ce  côlé. 

L'irritation  et  la  douleur  produites  par  mon 
opération  étant  dissipées ,  l'animal  resta  calme  et 
parfaitement  d'aplomb  sur  ses  jambes  (i). 

II.  J'enlevai,  sur  un  autre  pigeon,  le  tubercule 
bijumeau  gauche;  il  y  eut  également  des  trémous- 
sements convulsifs  généraux ,  perte  de  la  vue  de 
l'œil  opposé ,  contractilitc  de  l'iris  persistant  en- 
core dans  cçt  œil ,  et  tournoiement  de  l'animal , 
principalement  sur  le  côté  du  tubercule  enlevé. 

Je  voulu^  m'assurer  si  ce  tournoiement  ne  te- 
nait pas  uniquement  à  la  perte  de  la  vision  dans 


(i)  Le  retranchemeat  don  seul  tubercule  bijumeau,  comme 
celui  d'un  seul  lobe  cérébral  ou  d  un  seul  côté  du  cei-velet ,  s'ac- 
compagne d'abord  d'une  faiblesse  marquée  dans  le  côté  opposé  à 
la  partie  enlevée.  Je  néglige  à  dessein  d'insister  ici  sur  cet  tffet 
croisé,  dont  on  trouvera,  dans  un  autre  chapitre,  la  cause  et  les 
limites. 
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un  œil.  Je  banddi  donc  un  œil  à  plusieurs  pigeons  : 
ces  pigeons  tournèrent  en  effet,  d  abord  presque 
tous,  sur  le  côté  de  Tœil  non  bandé,  mais  bien 
moins  brusquement  et  bien  moins  de  temps  que 
le  pigeon  mutilé. 

Ce  pigeon,  ainsi  que  le  précédent,  voyait  très 
bien  de  Fœil  du  côté  du  tubercule  enlevé  ;  il  en- 
tendait, marchait,  volait  et  ^e  tenait  d  aplomb 
comme  à  Tordinaire.  { 

lit.  Je  retranchai  successivement ,  sur  un  troi- 
sième pigeon ,  tes  deux  tubercules  bijumeaux. 
Les  trémoussements  convulsifs  furent  beaucoup 
plus  violents  et  beaucoup  plus  prolongés  aprèé 
cette  double  extirpation  quaprès  lextirpation 
d\m  seul  tubercule. 

Au  retranchement  du  tubercule  droit,  laniiàkl 
perdit  la  vue  de  Fœil  gauche  ;  et  à  celui  du  tuber- 
cule gauche,  il  perdit  la  vue  de  Tœil  droit.  La 
contractilité  persistait  dans  Tiris  des  deux  yeu!x. 

La  station,  la  marche,  le  vol ,  persistaient  aussi. 
L*animal  tournait  souvent  sur  lui-même,  puis  il 
restait!  calme  et  d  aplomb ,  et  puis  il  recommen- 
çait à  toum'ét  encore. 

Tout  cela  se  faisait  spontanément.  Quand  dans 
sa  marche  l'animal  rencontrait  un  obstacle ,  il  le 
heurtait  d  abord  ;  mais  à  peine  avait*il  besoin  de 
le  toucher  pottr  le  deviner  ;  et  dès  qu'il  lavait 
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touché,  OU  il  s  arrêtait,  ou  il  s  en  détournait  avec 
une  adresse  et  avec  des  précautions  infinies.  U 
n  avançait  jamais  qu'avec  une  extrême  circonspec* 
tiou.  et  presque  toujours  il  revenait  à  tourner  sur 
lui-même. 

IV.  On  a  vu  qu'immédiatement  après  Fextirpa- 
tion  d'un  seul  tubercule  la  vision  est  perdue  de 
l'œil  opposé  ;  et  qu  après  l'extirpation  des  deux 
tubercules,  la  vision  est  perdue  des  deux  yeux. 

Mais  on  a  vu  aussi  que  la  contractilité  de  Tins 
survit  plus  ou  moins  1on(];-temps  à  la  perte  de  la 
vision.  Ce  fait  est  remarquable;  il  montre  que  l'a- 
blation des  tuberbules  n'agit  sur  les  nerfs  optiques 
que  comme  agissent  sur  les  autres  nerfs  les  sections 
ou  les  ligatures. 

En  effet,  c'est  par  les  tubercules  bijumeaux 
que  les  nerfs  optiques  communiquent  avec  les 
lobes  cérébraux.  Ces  tubercules  enlevés,  la  vision 
doit  donc  être  immédiatement  abolie,  mais  non 
l'excitabilité  des  nerfs  optiques,  parce  qu'une  mu- 
tilation incomplète  des  tubercules  ne  détruit  pas 
toutes  les  racines  de  ces  nerfs;  la  section  seule  de 
ces  nerfs  abolit  complètement  la  contractilité 
des  iris  (i). 

(i)  Les  nerfs  optiques  survivant,  du  moins  en  partie,  à  une 
matilation  incomplète  des  tubercules,  la  contractilité  des  iris  doit 
f  nnrme  aussi  ;  mais  la  secti  on  complète  des  nerfs  optiques,  comme 
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V.  Pour  obtenir  les  effets  des  tubercules  bi- 
jameaux  dans  toute  leur  pureté,  il  ne  faut  pas 
en  pousser lextirpation  jusqua  leurs  racines;  car 
ces  effets  se  compliquent  alors  des  effets  de  la 
Tïoelle  allongée. 

JVnlevai,  sur  un  pigeon,  jusqu'aux  dernières 
couches  des  tubercules  :  il  survint  des  convulsions 
violentes  et  prolongées.  Je  pénétrai  plus  avant  : 
les  convulsions  se  renouvelèrent  et  s'accrurent; 
mais,  ce  qu'il  y  avait  de  remarquable,  c'est  qu'au 
milieu  de  cet  état  convulsif  universel,  la  contrac- 
tilité  des  iris  était  complètement  abolie. 
L'animal  vécut  très  long-temps  dans  cet  état. 
VL  Je  piquai  la  moelle  allongée  d'un  pijjeon  : 
il  v  eut  des  convulsions  universelles.  Ces  convul- 
sioDS  s'opposaient  à  tout  équilibre  durable,  et 
lanimal  ne  pouvait  plus  conséquemment  ni  mar- 
cher, ni  voler,  ni  se  tenir  debout. 

VII.  Je  déchirai  la  moelle  allongée  d^un  autre 
pigeon  :  lanimal  mourut  dans  des  convulsions 

violentes. 

a  section  complète  des  tubercules,  abolit  cooiplétemeat  la  ron- 
tractilitc  des  iris  (*). 

O  Ce  fût  a  été  nié.  J'ai  répété  met  expéritnees  lur  pla^icnrt  pIscoBt. 
Ckaqne  foii  qoc  j'ai  pincé  le  nerf  optique,  l'iris  s'est  vifcuiii  t  eontiMlé  ; 
ckaqw  fois  que  je  l'ai  coupé ,  l'irii  a  élé  paralysé. 
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S  VU. 

L  De  tous  ces  faits  rapprochés,  il  suit  : 

1*  Que  la  faculté  d'exciter  des  contractions 
musculaires,  et  de  lier  ces  contractions  en  mou- 
vements d  ensemble ,  réside  dans  la  moelle  épi- 
nière; 

a<>  Que  la  faculté  de  percevoir  les  impressions 
et  de  vouloir  les  mouvements  réside  dans  les  lobes 
cérébraux; 

3"*  Qu'aux  tubercules  bijumeaux  appartient 
le  principe  primordial  des  contractions  de  Firis  : 
l'iris  conserve,  en  effet,  sa  contractilité  malgré 
l'ablation  des  lobes  cérébraux  et  du  cei'velet; 
il  ne  la  perd  qu'en  perdant  les  tubercules  biju- 
meaux (i); 

4^  Que  la  moelle  allongée  est  absolument  indis- 
pensable à  l'exécution  des  mouvements  réguliers 
de  locomotion  (q)  ; 

b**  Il  suit,  enfin,  que  la  faculté  de  coordonner 

(i)  Ou  plus  exactement,  qu  en  perdant  les  nerfs  optiques;  car, 
encore  un  coup ,  la  suppression  des  tubercules  ne  supprime  la 
contractilité  des  iris,  que  lorsqu'elle  est  assez  complète  pour  dé- 
truire toutes  les  racines  des  nerfs  optiques. 

(a)  On  en  verra  surtout  la  raison  dans  un  autre  cliapiire. 
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ces  mouvements  en  marche ,  saut,  vol  ou  station, 
dérive  exclusivement  du  cervelet. 

II.  D'un  autre  côté,  les  lobes  cérébraux  enlevés, 
la  vision  est  perdue ,  car  lanimal  ne  voit  plus  ;  la 
volition ,  car  il  ne  veut  plus  ;  la  mémoire ,  car  il  ne 
se  souvient  plus  ;  le  jugement,  car  il  ne  juge  plus. 
U  se  heurte  vingt  fois  contre  le  même  objet,  sans 
qu  il  lui  vienne  Tidée  de  s'en  détourner;  il  trépigne 
sous  les  coups  qu'on  lui  porte,  sans  qu'il  lui  vienne 
l'idée  de  fuir. 

Un  mouvement  est-il  commencé,  il  le  continue, 
mais  il  ne  le  commence  jamais  spontanément  ;  il 
ne  vole  quelorequ'on  le  jette  en  lair;  il  ne  marche 
qu'autant  qu'on  le  pousse;  il  n'avale  qu'autant 
qu'on  lui  enfonce  l'aliment  dans  le  bec.  Mais, 
ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  le  vol,  la  marche, 
la  déglutition  commencés ,  tout  cela  continue  et 
s'effectue  avec  une  régularité  et  une  justesse  par- 
faites. 

Tous  les  phénomènes  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté  sont  éteints,  et  tous  les  phénomènes  du 
mouvement  n'en  persistent  pas  moins  encore. 

L'animal  ne  voit  plus,  mais  l'iris  de  ses  yeux  est 
mobile;  le  nerf  optique,  excitable,  et  quand  on 
l'excite,  l'iris  se  meut. 

L'animal  ne  veut  plus  voler;  mais  il  vole  quand 
on  l'y  pousse. 

4 
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Ce  n  est  plus  sa  volition  cpii  détermiae  ses 
mouvements;  mais  une  irritation  extérieure  petit 
suppléer  à  sa  volition  et  les  déterminer  comme 
elle. 

Bien  ne  prouve  mieux  assurément  combied  Yin- 
telligence  et  la  volonté  sont  distinctes  de  Vexciia-- 
bilité^  et  les  parties  où  elles  résident  des  parties  qui 
excitent  la  contraction. 

s  VIII. 

Comparaison  des  effets  obtenus  sur  les  oiseaui  aui  effets  obtenai 

sur  les  reptiles  et  les  mammifères. 

I.  Des  expériences  précédentes  sur  les  oiseaux, 
j'ai  conclu  que  l'excitation  des  contractions  mus- 
culaires dépendait  immédiatement  du  nerf;  la 
liaison  de  ces  contractions  en  mouvements  d  en- 
semble ,  de  la  moelle  épinière  ;  la  coordination  de 
ces  mouvements  en  saut,  vol,  marche  ou  station, 
du  cervelet;  et  la  volition  de  ces  mouvements,  des 
lobes  cérébraux. 

Il  importait  de  savoir  jusqua  quel  point  de 
semblables  expériences  sur  les  reptiles  et  les  mam- 
mifères reproduiraient  ces  résultats,  et  pat*  con- 
séquent les  confirmeraient. 

II.  J'ai  coupé  la  moelle  épinière,  sur  une  gre- 
nouille ,  un  peu  au-dessus  du  renflement  des  mem- 
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bres  abdominaux:  sur-le-champ,  la  grenouille  a 
perdu  lusage  de  ses  pattes  de  derrière,  et  n  a  plus 
marché  qu'avec  ses  pattes  de  devant. 

III.  Jai  coupé,  sur  une  autre  grenouille,  la 
moelle  épinière au-dessus  du  renflement  antérieur: 
le  saut,  la  marche  et  la  station  ont  été  perdus  aus- 
sitôt. L  animal  ne  mouvait  plus  volontairement  et 
coordonnémcnt  que  le  cou  et  la  tête. 

IV.  Jai  enlevé,  sur  une  grenouille,  le  lobe  cé- 
rébral droit  :  la  grenouille  a  sauté  et  marché  d  elle- 
même,  comme  auparavant;  elle  avait  perdu  la 
vue  de  Fœil  gauche. 

V.  J  ai  enlevé  les  deux  lobes  sur  une  autre  gre- 
nouille :  perte  absolue  et  soudaine  de  toute  per- 
ception, de  toute  volition,  de  tout  mouvement 
spontané  ;  mais ,  sous  Teffet  des  irritations,  saut  et 
marche  parfaitement  réguliers  et  coordonnés. 

VI.  J'ai  retranché,  sur  une  grenouille,  la  couche 
optique  droite  :  la  grenouille  a  tourné  long-temps 
et  irrésistiblement  sur  le  côté  droit. 

VII.  J  ai  retranché,  sur  une  autre  grenouille,  la 
couche  optique  gauche  :  la  grenouille  a  tourné  sur 
le  côté  gauche. 

VIII.  J  ai  retranché,  sur  une  grenouille,  le  tu- 
bercule bijumeau  droit  :  l'animal  a  tourné  sur  le 
côté  gauche. 

IX.  Jai  retranché,  sur  une  autre  grenouille,  le 
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tubei*cule  gauche  :  lanimal  a  tourné  sur  le  côté 
droit. 

X.  Ainsi,  premièrement,  les  reptiles,  comme  les 
oiseaux,  perdent  toute  volition  et  toute  perception 
en  perdant  les  lobes  cérébraux. 

Secondement,  sur  les  uns  comme  sur  les  au- 
tres, la  suppression  d'un  lobe  cérébral  fait  perdre 
la  vue  de  Tœil  opposé;  troisièmement  enfin,  et 
ceci  est  particulier  aux  reptiles,  la  perte  d'une 
couche  optique  fait  tourner  lanimal  du  côté  de  la 
couche  enlevée,  tandis  que  la  perte  d  un  tubercule 
bijumeau  détermine,  au  contraire,  un  tournoie- 
ment sur  le  côté  opposé  au  tubercule  enlevé  (i). 

XL  Passons  aux  mammifères. 

XII.  J'ai  enlevé  le  lobe  cérébral  gauche  sur  un 
cochon-d  mde.  L  animal  est  tombé  d'abord  dans 
un  affaissement  profond. 

Revenu  de  sa  première  stupeur,  il  paraissait 
plus  faible  du  côté  opposé  au  lobe  enlevé;  et  il  ne 
voyait  plus  de  Toeil  de  ce  côté. 

(i)  Ce  croisement  d'effet  entre  la  couche  opliiiue  et  le  tubercule 
bijumeau  de  la  (grenouille  est  curieux.  J*y  reviendrai  dans  un  autre 
chapitre.  Quant  aux  effets  du  crrveiet,  j*;ivoue  qu'ils  me  paraissent 
peu  marqut>s  sur  les  reptiles  dont  j'ai  pu  tlisposer  jusqu'ici  :  le  cer- 
velet de  ces  reptiles  est  trop  petit.  Il  faudrait  pouvoir  soumettre  à 
IVxpérience  des  reptiles  à  crrvelot  plus  développé.  Dans  nos  rep- 
tiles ordinaires,  l'ablation  du  cervelet  a  surtout  pour  effet  d'affai- 
blir, de  ralentir,  et,  à  parler  plus  exactement  encore,  d'alourdir 
les  mouvements  de  locomolion. 
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Du  reste ,  il  entendait  et  se  tenait  debout  ^  il 
marchait  et  courait  spontanément. 

XliL  J'enlevai,  sur  un  autre  cochon -d'inde,  les 
deux  lobes  cérébraux  à  la  fois. 

Cette  mutilation  fut  suivie  d'abord  d'un  tel 
affaissement ,  que  l'animal  parut  assez  long-temps 
conune  mort. 

Cet  affaissement  s  étant  enfin  dissipé,  l'animal 
se  releva  et  se  tint  d'aplomb  sur  ses  pattes. 

Il  marchait,  il  sautait,  il  trépignait  quand  on 
l'irritait  ;  et  dès  qu  on  ne  l'irritait  plus^  il  ne  bou- 
geait plus. 

L'audition,  la  vision,  la  vohtion,  toutes  les  per- 
ceptions étaient  abolies. 

XIV.  Je  commençai  par  retrancher,  sur  un  co- 
chon-d'inde,  les  couches  superficielles  du  cervelet. 
L'équilibre  de  la  marche  et  de  la  station  fut  légè- 
rement altéré. 

Je  passai  aux  couches  centrales  :  l'animal  fut 
bientôt  réduit  à  la  démarche  chancelante  et  dés- 
ordonnée de  l'ivresse.  Ses  pattes  se  mouvaient 
brusquement  et  maladroitement  ;  il  s'embarras- 
sait dans  ses  mouvements,  tombait ,  et  faisait  des 
efforts  plus  maladroits  encore  pour  se  relever. 

J'arrivai  aux  dernières  couches  :  l'animal  per^ 
dit  totalement  la  faculté  de  marcher  et  de  se  te- 
nir debout.  Couché  sur  le  ventre  ou  sur  le  côté,  il 
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remuait  souvent  ses  pattes  comme  pour  marcher 
ou  courir.  Il  faisait  mille  efforts  infructueux  pour 
se  relever  ;  et  s'il  réussissait  quelquefois  à  se  re- 
lever, ce  n  était  que  pour  retomber  encore. 

XV.  Sur  un  autre  cochon-dHnde,  j'ai  porté  •  du 
premier  coup ,  Tinstrument  jusque  vers  les  der^ 
nières  couches  du  cervelet. 

Le  saut,  la  marche,  la  station,  ont  été  perdus 
sur-le-champ. 

Cet  animal  n'ayant  point  été  affaibU ,  comme 
le  précédent,  par  des  mutilations  successives  et 
répétées,  faisait  aussi  des  efforts  beaucoup  plus 
violents,  mais:  non  moins  impuissants,  pour  res- 
saisir Téquilibre. 

Je  remarque,  en  outre,  que  Taffaissement , 
suite  ordinaire  des  mutilations  du  cervelet,  était 
beaucoup  plus  marqué  sur  ces  deux  cochons-d  mde 
qu'il  ne  l'est  sur  les  pigeons. 

XVI.  Je  touchai  la  moelle  allongée ,  sur  un  co- 
chon-dinde, à  diverses  reprises  assez  éloignées 
entre  elles  pour  que  l'effet  d  une  irritation  ne  se 
compliquât  pas  avec  Teffet  d  une  autre.  A  chaque 
reprise ,  il  y  eut  des  convulsions  violentes  et  gé- 
nérales. 

Je  déchirai  cette  moelle  ;  Tanimal  mourut  dans 
les  convulsions. 
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s  VI. 

Conclusion  génëralc  de  ce  chapitre. 

I.  Les  résultats  obtenus  sur  les  reptiles  et  les 
mammifères  reproduisent  donc  et  confirment  les 
résultats  donnés  par  les  oiseaux  : 

Avec  la  perte  des  lobes  cérébraux  coïncide 
cûustaminent  la  perte  de  la  volition  et  des  per- 
ceptions ; 

Avec  la  perte  d'un  seul  lobe,  la  perte  de  la  vue 
de  Tœil  opposé  ; 

Avec  la  perte  du  cervelet ,  la  perte  du  saut,  du 
vol,  de  la  marche,  de  la  station,  etc.; 

Avec  la  perte  de  la  moelle  allongée,  de  la  moelle 
épinière,  ou  des  nerfs,  la  perte  des  contractions 
musculaires,  et  par  suite  la  perte  du  mouvement, 
et  par  suite  la  mort. 

II.  Les  contractions,  l'excitation  immédiate  des 
contractions,  la  liaison  de  ces  contra(*tions  en 
mouvements  d'ensemble,  la  coordination  de  ces 
mouvemeuts  en  saut,  vol,  marche,  on  station,  etc., 
la  volition  de  ces  mouvements,  les  sensations, 
les  perceptions,  tous  ces  phénomènes  sont  donc 
des  phénomènes  indépendants;  les  or{][anes  d'où 
ils  dérivent,  distincts;  leur  isolement,  manifeste; 
leur  localisation,  démontrée. 


56  MOUVEMENTS 

IIL  Le  système  nerveux  n  est  point  un  système 
homogène.  Les  lobes  cérébraux  u  agissent  point 
comme  le  cervelet,  ni  le  cervelet  comme  la  moelle 
épinière,  ni  la  moelle  épinière  absolument  comme 
les  nerfs. 

IV.  Mais  il  est  un  système  unique. 

Toutes  ses  parties  concourent,  conspirent, 
consentent.  Ce  qui  les  distingue,  cest  une  ma- 
nière d'agir  propre  et  déterminée  ;  ce  qui  les  unit, 
c'est  une  action  réciproque  sur  leur  énergie  com- 
mune. 

V.  La  suppression  des  lobes  cérébraux  diminue 
l'énergie  du  cervelet;  la  suppression  du  cervelet 
diminue  l'énergie  de  la  moelle  épinière;  celle  de 
la  moelle  épinière,  l'énergie  des  nerfs. 

VL  On  a  drjà  vu  combien  cette  énervation  im- 
médiate est  plus  marquée  sur  les  mammifères  que 
sur  les  oiseaux,  et  sur  les  oiseaux  que  sur  les  rep- 
tiles. On  a  vu  aussi  qu  elle  ne  se  manifeste  point 
de  même  sur  tous. 

Par  exemple ,  le  retranchement  d'un  lobe  cé- 
rébral, dans  les  mammifères,  ou  dans  les  oi- 
seaux, est  suivi  d'une  faiblesse  plus  prononcée  du 
côté  opposé.  Ce  croisement  n'a  point  lieu,  ou  du 
moins  n'a  pas  lieu  d  une  manière  sensible ,  dans 
les  reptiles. 

VU.  Un  autre  chapitre  aura  pour  objet  d*iii- 
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diquer  la  cause  de  cet  effet  croisé,  de  montrer  à 
quelles  parties  il  se  borne,  et  à  quelles  il  est  rem- 
placé par  Teffet  direct. 

VIII.  Dans  les  deux  qui  précèdent ,  après  avoir 
rigoureusement  démêlé  \ excitabilité  de  la  sensi^ 
bilité  et  la  sensibilité  de  la  perception  ou  intelli^ 
gence,  j'ai  montré  que  ces  ti'ois  propriétés  sont 
tioîs propriétés  nerveuses^  et  pourtant  toutes  trois 
distinctes. 

Puis,  expérimentant  séparément  sur  chaque 
partie  du  système  nerveux,  j  ai  séparé  les  proprié- 
tés de  chacune  d'elles;  j'ai  tour  à  tour  reconnu 
et  assigné  le  rôle  du  nerf,  celui  de  la  moelle  épi- 
nière,  celui  du  cervelet,  des  tubercules  bijumeaux 
ou  quadrijumeaux,  et  des  lobes  cérébraux. 

IX.  Ce  rôle  présentement  connu  et  assigné,  tout 
le  monde  conçoit  la  possibilité  de  déduire  l'alté- 
ration des  parties  de  l'altération  des  propriétés , 
et,  réciproquement ,  la  lésion  des  propriétés  de 
la  lésion  des  parties;  ce  qui  est  le  but  et  la  fin  de 
toute  physiologie  et  de  toute  pathologie. 

Par  exemple,  qu'une  blessure  de  la  masse  cé- 
rébrale détermine  la  perte  de  la  marche  et  de  la 
station ,  et  j'en  conclus  la  lésion  du  cervelet  ; 
qu'elle  détermine  des  convulsions  générales  et 
universelles,  et  j*en  conclus  la  lésion  de  la  moelle 
allongée  ;  qu  elle  produise  simplement  ou  la  sta- 
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penr,  ou  la  perte  des  perceptions,  de  Imtelligencei 
et  j  en  conclus  la  lésion  des  lobes  cérébraux. 

X.  J  enfonçai  un  poinçon  dans  la  boite  crâ- 
nienne d'un  coclion-dmde  :  l'animal  perdit  tont- 
à-coup  la  faculté  de  marcher  et  de  se  tenir  de- 
bout. J'ouvris  le  crâne,  et  je  trouvai  le  cervelet 
profondément  altéré. 

XI.  J  enfonçai  un  poinçon  très  fin  dans  le  crâne 
d'une  grenouille  :  l'animal  tourna  long-temps  sur 
le  côté  gauche  ;  le  tubercule  bijumeau  droit  avait 
seul  été  compromis. 

Xn.  Je  perçai  le  crâne  d'un  pigeon  :  il  mourut 
dans  des  convulsions  universelles  ;  la  moelle  al- 
longée se  trouva  déchirée. 

XIII.  On  pourra  donc  enfin  soumettre  à  des 
règles  fixes  et  positives  l'observation  encore  si  em- 
brouillée des  lésions  cérébrales. 

On  pourra  concilier  tant  de  résultats  opposés, 

ou  contradictoires,  ou  inconcevables  en  appa- 
rence, de  tant  d  expériences  célèbres. 

On  verra  pourquoi  Rédi ,  et  Zinn,et  Haller, 
et  Lorry,  et  les  autres,  ont  observé  des  phéno- 
mènes si  confus  sur  les  animaux  qu'ils  mutilaient 
si  aveuglément,  et  sans  savoir  sur  quelles  par- 
ties portaient  leurs  mutilations,  et  surtout  sans 
•voir,  par  une  analyse  expérimentale  préalable. 
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déterminé  lexpression  propre  de  chacune  de  ces 
parties. 

On  concevra  comment  les  effets  des  apoplexies 
varienl  selon  que  varie  le  siëgc  de  répanchement. 

Et  Ion  comprendra,  enfin ,  comment  il  peut  se 
maDifester  des  paralysies  ou  pertes  distinctes  du 
sentiment,  du  mouvement,  de  Tintelligence. 

XIV.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  consé- 
quences; je  laisse  aux  esprits  judicieux  le  soin  de 
les  développer  et  de  les  étendre. 
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RAPPORT  DE  M.  GUVIER  (0. 

Sur  le  Mémff'***  «{iiî  oomprenaît ,  dans  la  première  éditioo  de 
oorrage ,  les  deux  chapitres  pvéeédenls. 


L*Âcadéniie  nous  a  chargés,  MM.  Portai,  le 
comte  Berthollet,  Piuel,  Duméril  et  moi,  de  lui 
rendre  compte  dun  mémoire  de  M.  Flourens, 
intitulé  :  Détermination  des  propriétés  du  système 
nen^euXy  ou  Recherches  physiques  sur  V irritabilité 
et  la  sensibilité. 

Ce  mémoire  peut  être  considéré  sous  trois  as- 
pects :  les  expériences  faîtes  par  lauteur,  les  con- 
séquences qull  en  tire ,  le  langage  dans  lequel  il 
les  exprime. 

Il  a  répété  devant  nous  ses  principales  expé- 
riences, et  elles  nous  ont  paru  exactes.  Nous  avons 
suivi  ses  raisonnements  avec  attention ,  et  le  plus 
grand  nombre  nous  a  semblé  juste;  mais  le  lan- 
gage dont  il  s  est  servi  s'écarte  en  quelques  points 
importants  de  Tusage  le  plus  généralement  reçu, 

(i)Fait  It^J^Académie  royale  des  sciences  de  rinstitat,  dans  la 
tétnce  do  lundi  a2  juillet  1822. 
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et  donnerait  lieu  à  des  objections  et  à  des  malen- 
tendus, si  nous  ne  nous  occupions  d'abord  de 
le  rectifier.  C'est  même  dans  Fintention  d  être 
utiles  à  lautenr,  de  rendre  ses  résultats  avec  plus 
de  clarté,  que  nous  commencerons  ce  rapport  par 
quelque  critique  de  sa  nomenclature. 

Lorsque  Ton  pince  ou  que  Ton  pique  un  nerf, 
les  muscles  où  il  se  rend  se  contractent  avec  plus 
oumoins  de  violence,  et  en  même  temps  Tanimal 
éprouve  des  douleurs  plus  ou  moins  fortes.  Lors- 
cpun  nerf  est  séparé  du  reste  du  système  nerveux 
par  une  ligature  ou  une  section,  et  quon  agit  sur 
lai  de  la  même  manière,  au-dessous  de  la  ligature 
ou  de  la  section ,  il  se  produit  encore  des  contrac- 
tions dans  le  muscle  ;  mais  il  n  y  a  plus  de  douleur 
dans  l'animal,  etFanimal  perd  en  même  temps 
le  pouvoir  de  commander  ces  contractions  au 
muscle  que  ce  nerf  anime.  Ces  faits  sont  connus 
depuis  que  1  on  s'occupe  d'expériences  de  physio- 
logie. Hérophile  et  Érasistrate  les  ont  éprouvés, 
Galien  les  a  laissés  par  écrit  ;  et  c'est  sur  eux  que 
repose  cette  proposition  fondamentale,  que  les 
nerfs  sont  les  organes  par  lesquels  t animal  reçoit 
Us  sensations  et  exerce  les  moui^ementsvolontaires. 
Une  plus  grande  attention  donnée  aux  divers 
mouvements  qui  ont  lieu  dans  le  corps  animal  a 
£ût  reconnaiti^e,  de  plus,  que  ce  n'est  point  par 
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une  traction  mécanique  que  le  nerf  fait  contricter 
le  muscle.  Au  contraire,  le  nerf^  lors  de  cette  action, 
demeure  dans  une  immobilité  parfaite ^  et  même 
il  n  est  pas  nécessaire  d  employer  son  ibtenné- 
diaire.  Une  piqûre,  une  irritation  immédiate  sor 
le  muscle,  le  fait  contracter.  Cet  effet  a  Heu,  pen- 
dant quelque  temps,  même  sur  le  muscle  dont  on 
a  coupé  le  nerf,  même  sur  le  musole  détaché  dti 
corps. 

G  est  cette  propriété  sur  laquelle  Gliuon  et 
Frédéric  Hoffmann  avaient  déjà  attiré  rattention, 
et  qui  devint,  vers  le  milieu  du  dix-'buitième 
siècle,  lobjet  des  nombreuses  expériences  de 
Haller,  que  Ton  connaît  aujourd'hui  sous  le  nom 
di  irritabilité. 

Ces  expériences  firent  voir  que  celte  propriété 
de  se  contracter  avec  force,  soit  par  Tirritation 
immédiate,  soit  conséquemment  àTirritation  du 
nerf,  existe  dans  les  fibres  musculaires,  et  qu  elle 
n'existe  dans  aucun  autre  élément  du  corps  animal. 
Leur  importance  excita  un  vif  intérêt;  les  élèves 
de  ce  grand  physiologiste  les  répétèrent ,  et  en 
exagérèrent  même  les  conséquences. 
'  Comme  Tirritabilité  n'est  pas  proportionnelle 
i  la  grandeur  des  nerfs  qui  se  rendent  dans  chaque 
muscle,  et  comme  Ion  croyait  alors  qu'il  existait 
des  parties  musculaires  entièrement  ou  presque 
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entièrement  dénuées  de  nerfs,  quelques  uns  en 
vinrent  à  penser  que  cette  propriété  appartient  à 
la  fibre  par  elle-même ,  et  indépendamment  du 
concoui'S  du  nerf;  que  le  nerf  peut  bien  être  un 
des  agents  irritateui*s ,  mais  que  les  autres  irritants 
agiraient  sans  lui.  Ce  serait  à  tort,  cependant,  que 
Ion  attribuerait  dune  manière  absolue  celte 
opbion  à  Haller  lui-même.  Plusicui^  passages 
très  formels  montrent  qu'il  n'ignorait  nullement  la 
coopération  du  nerf  dans  les  phénomènes  de  Tirri- 
tabilité;  et  plus  on  a  étudié  ces  phénomènes,  plus 
on  s'est  convaincu  de  cette  coopération.  Aujour- 
d'hui  que  l'on  connaît  les  nerfs  de  toutes  les  parties 
musculaires,  aujourd'hui  que  l'on  ne  peut  conce- 
voir de  fibre  musculaire  qui  ne  soit  en  rapport 
avec  un  filet  nerveux,  personne  n'oserait  plus 
soutenir  que  ce  filet  nerveux  reste  passif  lors  de 
la  contraction.  Tout  ce  qui  est  bien  prouvé,  c'est 
que  la  contraction  peut  se  faire  indépendamment 
de  toute  sensation  dans  l'animal,  et  cle  tonte  vo- 
lonté que  cette  sensation  aurait  produite. 

Or,  cette  deniière  proposition,  que  Haller,  le 
premier,  sut  mettre  dans  tout  son  jour,  et  l'appli- 
cation naturelle  qui  s'en  faisait  aux  mouvements 
involontaires,  tels  que  ceux  du  cœur  et  des  vis- 
cères, renversait  de  fond  en  comble  un  système 
physiologique  qui  avait  été  long- temps  eu  vogue, 
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celui  de  Stahl,  lequel  faisait  de  1  ame  Tauteur  de 
tous  les  mouvements  du  corps,  non  seulement  de 
ceux  que  nous  sentons  et  voulons ,  mais  encore  de 
ceux  dont  nous  n'avons  pas  même  le  sentiment. 
Déjà  oublié  en  Allemagne^  où  les  systèmes  dispa- 
raissent avec  autant  de  facilité  qu'ils  y  naissent, 
le  stahlianisme  venait  d  être  introduit  à  Mont- 
pellier par  Sauvages.  On  voulut  ly  soutenir  contre 
Fécole  de  Haller  ;  mais  on  ne  parut  le  défendre 
quen  le  dénaturant,  et  en  introduisant  dans  le 
langage  une  innovation  qui,  pendant  long-temps, 
à  semblé  faire  de  la  physiologie,  non  seulement 
la  plus  difficile ,  mais  la  plus  mystérieuse ,  la  plus 
contradictoire  de  toutes  les  sciences.  Cette  inno- 
vation consista  à  généraliser  Tidée  de  sensibilité , 
au  point  de  donner  ce  nom  à  toute  coopération 
nerveuse  accompagnée  de  mouvement ,  même 
lorsque  Fanimal  nen  avait  aucune  perception. 
On  établit  ainsi  des  sensibilités  organiques,  des 
sensibilités  locales,  sur  lesquelles  on  raisonna, 
comme  s*il  s'était  agi  de  la  sensibilité  ordinaire  et 
générale.  L'estomac,  le  cœur,  la  matrice,  selon  ces 
physiologistes,  sentirent  et  voulurent;  et  chaque 
organe  devint  a  lui  seul  une  sorte  de  petit  animal 
doué  des  facultés  du  grand. 

Cette  interversion  dans  lusage  des  termes  fut 
singulièrement  favorisée  et  même  augmentée  par 
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le  double  sens  que  la  plupart  de  ces  termes  avaient 
dans  notre  langue.  En  effet,  sensible^  en  français, 
signifie  à  la  fois  ce  qui  peut  éprouver  des  sensa- 
tions, ce  qui  peut  en  donner,  ce  qui  peut  en  con- 
duire. G  est  dans  le  premier  sens  qu  on  dit,  Vanimal 
est  un  être  sensible;  dans  le  second,  que  Ion 
parie  dun  bruit,  dune  lumière  sensibles;  dans  le 
troisième,  que  les  physiologistes  disent,  les  nerfs 
sont  sensibles. 

Des  écrivains  de  beaucoup  d  esprit  se  sont  fait 
illusion  à  eux-mêmes  par  l'emploi  de  ce  langage 
figoré  et  de  ces  mots  à  double  sens,  au  point  qu'ils 
ont  cru  avoir  expliqué  les  phénomènes  lorsqu'ils 
n  ont  fait  qu  en  traduire  l'expression  en  style  méta- 
phorique; et  Ion  doit  avouer  que  cette  illusion 
s'est  communiquée  à  un  grand  nombre  de  leurs 
kctears.  Heureusement ,  elle  n  a  point  séduit  les 
hommes  habitués  à  des  raisonnements  rigoureux  ; 
ik  donnent  à  chaque  expression  un  sens  fixé  par 
mie  définition  positive ,  et  ils  évitent  avec  le  plus 
grand  soin  de  remployer  dans  ime  autre  acception, 
parce  qu'ils  savent  que  par  là  ils  sexposeut  à 
tomber  dans  ce  genre  de  sophisme,  l'un  des  plus 
communs  de  tous,  que  les  logiciens  ont  désigne 
sons  le  nom  de  syllogisme  à  quatre  termes. 

Or,  il  nous  semble  que  ce  besoin  de  la  science 
avait  été  suffisamment  rempli  dans  ces  dcrni«u\s 
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temps  par  les  physiologistes  rigoureux,  en  ce  qui 
concerne  les  propriétés  qui  nous  occupent,  et 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  changer  à  cet  ^ard 
le  langage  établi  par  eux.  Lorsqu'ils  disent,  la 
fibre  musculaire  est  irritablejih  entendent  quelle 
seule  peut  se  contracter  à  la  suite  des  irritations; 
lorsqu'ils  disent,  le  nerf  ri  est  pas  irritable^  ils 
entendent  que  les  irritations  ne  le  contractent 
pas;  mais,  certes,  ils  ne  prétendent  pas  pour  cela 
qu'il  ne  puisse  produire  des  irritations  dans  le 
muscle  :  il  n'en  est  pas  un  parmi  eux  qui  n*ait 
toujours  su  le  contraire.  Lorsqu'ils  disent,  le  nerf 
est  sensible^  ils  entendent  que  l'animal  reçoit  toutes 
les  sensations  par  la  voie  des  nerfs;  mais  ils  ne  pré- 
tendent assurément  pas  que  le  nerf  séparé  du  corps 
puisse  continuer  de  donner  des  sensations  à  Fa- 
nimal ,  et  encore  moins  qu'il  puisse  en  avoir  lui- 
même. 

Nous  commencerons  donc  par  engager  M.  Flou- 
rens  à  écarter  de  son  beau  travail  une  première 
partie  relative  à  cette  nomenclature,  et  qui  ne 
peut  qu^embrouiller  les  idées,  sans  aucun  avantage 
pour  le  fond  de  la  science  (1). 

(i)  M.  Cuvier  avait  complctement  raison  :  aussi  toute  ma  oomen- 
clature  est  chang('*e.  Je  substitue  au  mot  irritabilité^  le  mot  eirei- 
tabilité;  au  mot  sensation^  le  mot  perception,  H  y  a  aintî  trois 
facultés  distinctes  :  \ excitabilité^  la  sensikUité,  et  la  faculté  de 
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Ainsi ,  de  ce  que  le  nerf  piqué  produit  des  con- 
tractions dans  le  muscle,  U  en  conclut  que  le  nerf 
tsX  irritable:  il  est  bien  clair  que,  dans  cette  pro- 
position, il  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau,  mais 
qa'il  change  seulement  le  sens  du  mot  irritable. 
De  ce  que  le  nerf  séparé  du  système  ne  donne 
plus  de  sensation  à  lanimal,  il  en  conclut  que  le 
nerf  n  est  pas  sensible  :  c  est  encore  là  un  simple 
changement  de  mot,  qui  ne  nous  dit  rien  de  plus 
que  ce  que  nous  savions  déjà. 

M.  Flourens  reconnaît  lui-même  qu'il  introduit 
nn  nouveau  langage  j  car  il  dit  :  u  Rappelle  irrita-- 
biUté  la  propriété  qu'a  le  nerf  de  provoquer  le 
sentiment  et  le  mouvement,  sans  les  éprouver  lui- 
même.  »  Or,  donner  à  un  mot  connu  un  sens  nou- 
veau, est  toujours  un  procédé  dangereux;  et  si 
Ion  avait  besoin  d'exprimer  une  idée  nouvelle,  il 
vaudrait  encore  mieux  inventer  un  nouveau  terme 
que  d'en  détourner  ainsi  un  ancien  (1). 

Ce  qui  est  vrai  en  ce  genre ,  ce  qui  est  indépen- 
dant de  toute  querelle  de  mots ,  c  est  que  la  fibre 
se  contracte,  soit  lorsqu'on  l'irrite  immédiatement, 

percevoir  on  Vintelligence.  Chaque  fait  a  sn  dénomination  propre  ; 
et  la  confusion  n'est  plus  possible ,  du  moins  dans  ]es  termes. 

(1)  On  Tient  de  voir  (dans  la  note  précédente)  que  je  propose 
le  Bot  txeitabilité ^  pour  exprimer  un  fait  qui ,  étant  nouveau , 
ctiçeait  effectiTement  une  dénomination  nouvelle. 
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soit  lorsqu*on  irrite  le  nerf;  que  le  nerf  est,  par 
conséquent,  un  conducteur  d'irritation;  c'est  que 
Tanimal  sent  les  impressions  faites  sur  les  nerfs, 
quand  ceux-ci  sont  en  communication  libre  avec 
lencéphale;  que,  par  conséquent,  le  nerf  est  un 
conducteur  de  sensation. 

Voilà  les  termes  dont  on  pourrait  se  servir,  si 
Ton  voulait  renchérir  encore  sur  la  rigueur  du 
langage  reçu  ;  et  ce  sont ,  en  effet ,  ceux  dont  nous 
ferons  usage  dans  le  reste  de  ce  rapport. 

Pour  exprimer  donc,  dans  le  langage  général, 
les  vraies  questions  que  s'est  proposées  M.  Flou- 
rens,  et  qui  ne  sont  peut-être  pas  assez  clairement 
déterminées  dans  le  titre  de  son  mémoire,  nous 
dirons  qu'il  a  cherché  à  reconnaître  par  Texpé- 
ricnce  : 

i**  De  quels  points  du  système  nerveux  Tirri- 
tation  artificielle  peut  partir  pour  arriver  au 
muscle; 

t!"  Jiisqu  a  quels  points  de  ce  système  Timpres- 
sion  doit  se  propager  pour  produire  sensation  ; 

S'*  De  quels  points  desceud  Tirritation  volon- 
taire, et  quelles  parties  du  système  doivent  être 
intactes  pour  la  produire  régulièrement. 

Nous  ajouterons  que,  dans  cette  première 
partie,  il  n'a  considéré  ces  questions  que  relati- 
vement aux  animaux  vertébrés  et  à  leur  système 
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nerveux  de  la  vie  animale,  c  est-à-dire  au  cer- 
veau, à  la  moelle  épinière,  et  aux  nerfs  qui  en 
sortent. 

Pour  les  résoudre,  Tauteur  commence  par  les 
nerfs;  et,  répétant  à  leur  égard  les  expériences 
connues,  il  établit  les  deux  effets  généraux  de  leur 
irritation ,  tels  que  nous  venons  de  les  énoncer;  il 
montre  d  une  manière  précise  que,  pour  qu'il  y 
ait  contraction ,  il  faut  une  communication  libre 
et  continue  du  nerf  avec  le  muscle;  et  que  pour 
la$ensation,  cest  une  communication  libre  et 
continue  avec  Fencéphale  qui  est  nécessaire  :  il 
en  conclut  que ,  ni  la  contraction ,  ni  la  sensation , 
n'appartiennent  au  nerf;  que  ces  deux  effets  sont 
distincts  ;  qu  ils  peuvent  se  provoquer  indépen- 
damment lun  de  Tantre ,  et  que  ces  propositions 
tont  vraies,  à  quelque  endroit,  à  quelque  rameau 
dn  nerf  que  la  communication  soit  inteix^eptée. 

Usant  de  la  même  méthode  pour  la  moelle 
épinière,  il  arrive  à  des  résultats  semblables. 
Quand  on  Tirrite  en  un  point,  elle  donne  des 
contractions  à  tous  les  muscles  qui  prennent  leurs 
nerfs  au-dessous  de  ce  point,  si  les  communica- 
tions sont  demeurées  libres;  elle  n  en  donne  plus, 
li  la  communication  est  coupée.  Cest  exactement 
llnverse  pour  les  sensations;  et  comme,  dans  les 
nerfs,  Pempire  de  la  volonté  a  besoin  de  la  même 
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liberté  de  communication  que  la  sensation,  les 
muscles  au-dessous  de  1  endroit  intercepté  n^obéift- 
sent  plus  à  1  animal ,  et  il  ne  les  sent  plus.  Enfin, 
si  Ton  intercepte  la  moelle  en  deux  points  diffé- 
rents, et  que  Ion  irrite  Imtervalle  compris  entre 
les  deux  points ,  les  muscles  qui  reçoivent  leurs 
nerfs  de  cet  intervalle  éprouvent  seuls  des  con- 
tractions; mais  ranimai  ne  leur  commande  plus  et 
ii*en  reçoit  aucune  sensation. 

Nous  ne  rapporterons  pas  toutes  les  combinai- 
sons d  après  lesquelles  M.  Flourens  a  varié  les 
expériences  de  cet  article  ;  il  nous  suffit  de  dire 
qu'elles  conduisent  toutes  au  résultat  que  nous 
venons  d  exprimer. 

L'auteur  en  conclut  que  la  sensation  et  la  con- 
traction n'appartiennent  pas  plus  à  la  moelle  épi- 
nière  qu'aux  nerfs;  et  cette  conclusion  est  certaine 
pour  les  animaux  entiers.  Ce  serait  une  grande 
question  de  savoir  si  elle  Test  également  pour  les 
animaux  qui  ont  perdu  leur  encéphale,  et  qui, 
dans  certaines  classes,  paraissent  loin  de  perdre 
sur-le-champ  toutes  leurs  fonctions  animales; 
mais  c'est  une  question  à  laquelle  nous  aurons 
occasion  de  revenir  dans  la  suite  de  ce  rapport, 
même  à  l'égard  des  animaux  à  sang  chaud. 

M.  Flourens  conclut  encore  d'une  partie  de  ces 
expériences  que  c'est  par  la  communication  éta- 
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bile  entre  tous  les  berfs  au  moyen  de  la  moelle 
épinière  que  s'établit  ce  qu'il  appelle  la  dispei^- 
sioD  ou  la  généralisation  des  irritations^  ou,  eil 
d'antres  termes,  les  sympathies  générales;  mais 
il  na  pas  assez  développé  cette  proposition  pour 
que  nous  puissions  apprécier  les  raisonnemetits 
sur  lesquels  il  Tappuie. 

U  arrive  enfin  à  lencéphale,  et  c était  dans 
cette  partie  centrale  du  système  que  Ion  pouvait 
attendre  des  lumières  nouvelles  d  expériences 
mieux  dirigées  que  celles  des  physiologistes  an- 
térieurs. 

En  effet,  bien  que  Haller  et  son  école  aient 
fait  beaucoup  d'essais  sur  le  cerveau,  pour  re- 
connaître ses  propriétés  vitales  et  ce  qu'U  peut 
y  avoir  de  spécial  dans  les  fonctions  des  diverses 
parties  dont  cet  organe  compliqué  se  compose , 
on  peut  dire  que  ces  essais  n'ont  point  donné 
des  résultats  assez  rigoureux ,  parce  que ,  d'une 
part ,  on  ne  connaissait  pas  suffisamment ,  à  cette 
époque ,  la  connexion  des  parties  de  l'encéphale , 
ni  les  directions  et  les  communications  de  leurs 
fibres  médullaires,  et  que,  de  l'autre,  on  ne  les 
isolait  point  assez  dans  les  expériences.  Lors- 
que l'on  comprimait  le  cerveau,  par  exemple,  on 
ne  savait  pas  bien  sur  quel  point  de  l'intérieur  la 
compression  avait  porté  plus  fortement;  lorsqu'on 
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y  faisait  pénétrer  un  instrument,  on  n'exami- 
nait pas  assez  jusqu'à  quelle  profondeur ,  jusque 
dans  quel  organe  il  s  était  introduit.  M.  Flourens 
a  fait ,  avec  quelque  raison ,  ce  reproche  aux  ex- 
périences de  Haller,  de  Zinn  et  de  Lorry^  et  il 
a  cherché  à  s  en  garantir  en  opérant  principa- 
lement par  la  voie  de  Fablation,  c'est-à-dire  ea 
enlevant,  toutes  les  fois  que  cela  était  possible, 
la  partie  dont  il  voulait  bien  connaître  la  fonction 
spéciale. 

Pour  faire  mieux  entendre  les  faits  qu'il  a  ob- 
tenus ,  nous  rappellerons  en  peu  de  mots  l'en- 
semble et  les  rapports  mutuels  des  parties  dont 
il  s'agit. 

On  sait  aujourd'hui,  et  surtout  par  les  dw- 
nières  recherches  de  MM.  Gall  et  Spui*zheim, 
que  la  moelle  épinière  est  une  masse  de  matière 
médullaire,  blanche  à  Icxtérieur,  grise  à  l'in* 
térieur,  divisée  longitudinalement  en  dessus  et 
en  dessous  par  des  sillons,  dont  les  deux  fais- 
ceaux communiquent  ensemble  au  moyen  de 
fibres  médullaires  transversales  ;  qu  elle  est  ren* 
fiée  d'espace  en  espace;  qu'elle  donne,  de  cha- 
que renflement,  une  paii*e  de  nerfs;  que  la  moelle 
tUlongée  est  la  partie  supérieure  de  la  moelle 
épinière  enfermée  dans  le  crâne,  laquelle  donne 
aussi  plusieui*s  paires  de  nerfs;  que  les  fibres  de 
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commuoication  de  ses  deux  faisceaux  s'y  entre- 
croisent, de  manière  que  celles  du  droit  montent 
dans  le  gauche ,  et  réciproquement  ;  que  ces  fais- 
ceaux, après  s  être  renflés  une  première  fois  dans 
l«s  mammifères  par  un  mélange  de  matière  grise , 
et  avoir  formé  la  proéminence  connue  sous  le 
nom  deponl  de  VarolCy  se  séparent  et  prennent 
lenoui  àe  jambes  du  cerveau ,  en  continuant  de 
domier  des  nerfs  ;  qu'ils  se  renflent  une  autre  fois 
par  un  nouveau  mélange  de  matière  grise  pour 
former  les  masses  appelées  vulgairement  couches 
optiques,  et  une  troisième  fois,  pour  former  celles 
qoe  1  on  nomme  corps  cannelés  ;  que  de  tout  le 
bord  externe  de  ces  derniers  renflements  naît 
uie  lame  plus  ou  moins  épaisse,  plus  ou  moins 
plissée  à  lextérieur,  selon  les  espèces,  toute  re- 
vêtue de  matière  grise ,  qui  revient  en  dessus  pour 
les  recouvrir,  en  formant  ce  que  Ion  nomme  les 
hémisphères  y  et  qui,  après  s*étre  recourbée  dans 
leur  milieu ,  s'unit  à  celle  du  côté  opposé  par  une 
on  plusieurs  commissures  ou  faisceaux  de  fibres 
tnmsverses,  dont  la  plus  considérable,  qui n  existe 
que  dans  les  mammifères,  prend  le  nom  de  cotps 
calleux.  On  sait  encore  que  sur  les  jambes  du  cer- 
veau, en  arrière  des  couches  optiques,  sont  une 
ou  deux  paires  de  renflements  plus  petits,  con- 
nus, lorsqu'il  y  en  a  deux  paires,  commo  daus 
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les  mammifères ,  sous  le  nom  de  tubercuki  quth 
dryumeaux ,  et  des  premiers  desquels  paraissent 
naître  les  nerfs  optiques  ;  que  le  nerf  olfactif  est 
le  seul  qui  ne  prenne  pas  sensiblement  son  origtoe 
dans  la  moelle  ou  dans  ses  piliers;  enfin,  que  le 
cervelet j  masse  impaire,  blanche  au* dedans  et 
cendrée  au-dehors,  comme  les  hémisphères ,  mais 
souvent  beaucoup  plus  divisée  par  des  plis  ex- 
térieurs ,  est  posé  en  travers ,  derrière  les  tuber- 
cules quadrijumeaux,  et  sur  la  moelle  allongée, 
à  laquelle  il  s'unit  par  des  faisceaux  transversaux 
qui  se  nomment  les  jambes  du  cervelet^  et  qui  s  y 
insèrent  aux  côtés  du  pont  de  Varole. 

C'était  dans  ces  masses  si  diverses  et  si  compli- 
quées qu'il  fallait  aller  chercher  le  heu  de  départ 
de  Tirritation  et  le  lieu  d'arrivée  de  la  sensation } 
c'était  de  leur  coopération  respective  dans  les 
actes  de  la  volonté  qu'il  fallait  s'assurer  ;  et  c'est  ce 
que  M.  Flourens  a  surtout  cherché  à  faire. 

Il  a  examiné  d'abord  jusqu'où  l'on  peut  re- 
monter pour  produire  des  irritations  efficaces  sur 
le  système  musculaire ,  et  il  a  trouvé  un  point  où 
ces  irritations  restaient  impuissantes  ;  prenant 
alors  l'encéphale  par  sa  partie  opposée,  il  la 
irrité  de  plus  en  plus  profondément ,  tant  qu*il 
n'agissait  pas  sur  les  muscles  ;  et  lorsqu'il  a  com- 
mencé à  agir,  il  s'est  retrouvé  au  même  endroit 
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oà  son  action  s'était  arrêtée  en  remontant.  Cet 
endroit  est  aussi  celui  où  s'arrête  la  sensation  des 
excitations  portées  sur  le  système  nerveux;  au- 
dessus,  les  piqûres,  les  blessures  s  exercent  sans 
douleur. 

Ainsi,  M.  Flourens  a  piqué  les  hémisphères 
sans  produire  ni  contraction  dans  les  muscles,  ni 
apparence  de  douleur  dans  Fanimal.  11  les  a  en- 
levés par  couches  successives  ;  il  a  fait  la  même 
opération  sur  le  cervelet;  U  a  enlevé  à  la  fois  les 
hémisphères  et  le  cervelet  :  Fanimal  est  resté  im- 
passible. Les  corps  cannelés^  les  couches  optiques 
forent  attaqués,  enlevés,  sans  plus  d'effet;  il  n'en 
résulta  pas  même  de  contraction  de  l'iris ,  et  l'iris 
n'en  fut  pas  non  plus  paralysé. 

Mais  lorsqu'il  piqua  les  tubercules  quadriju-^ 
meaux^  il  y  eut  un  commencement  de  tremble- 
ment et  de  convulsions ,  et  ce  tremblement ,  ces 
convulsions  s'accrurent  d'autant  plus  qu'il  péné- 
tra plus  avant  dans  la  moelle  allongée.  La  piqûre 
de  ces  tubercules,  ainsi  que  celle  du  nerf  opti- 
que, produisit  dans  l'iris  des  contractions  vives  et 
prolongées. 

Ces  expériences  s'accordent  avec  celles  de 
Lorry,  imprimées  dans  le  Iir  volume  des  Mé- 
moires des  sauants  étrangers.  «  Ni  les  irritations 
du  cerveau,  dit  ce  médecin,  ni  celles  du  corps 
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calleux  Ini-mème,  ne  produisent  de  convulsions. 
On  peut  remporter  même  impunément  ;  la  seole 
partie  entre  celles  qui  sont  contenues  dans  le  cer- 
veau ,  qui  ait  paru  capable  uniformément  et  uni- 
versellement d exciter  des  convulsions,  c'est  la 
moelle  allongée.  C  est  elle  qui  les  produit,  à  Tex- 
clusion  de  toutes  les  autres  parties,  y» 

Elles  contredisent  celles  de  Haller  et  de  Zinn, 
en  ce  qui  concerne  le  cervelet;  mais,  d  après  ce 
que  M.  Flourens  a  vu  et  nous  a  fait  voir,  il  parait 
que  ces  physiologistes  avaient  touché  à  la  moelle 
allongée  sans  s  en  apercevoir. 

Dans  son  langage ,  M.  Flourens  en  conclut  que 
la  moelle  allongée  et  les  tubercules  sont  irrita- 
bles ;  ce  qui ,  dans  le  nôtre ,  signifie  qu'ils  sont 
des  conducteurs  d'irritations,  conmie  la  moelle 
de  lepine  et  comme  les  nerfs;  mais  que  ni  le  cer- 
veau ni  le  cervelet  n'ont  cette  propriété.  L'auteur 
en  conclut  aussi  que  ces  tubercules  forment  la 
continuation  et  la  terminaison  supérieure  des 
moelles  épinière  et  allongée ,  et  cette  conclusion 
est  bien  conforme  à  ce  qu  annonçaient  leurs  liai- 
sons et  leurs  connexions  anatomiques. 

Les  blessures  du  cerveau  et  du  cervelet  ne  pro« 
duisent  pas  plus  de  douleurs  que  de  convulsions, 
et,  dans  le  langage  ordinaire,  on  en  conclurait 
que  le  cerveau  et  le  cervelet  sont  insensibles;  mais 
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M.  Flourens  dit,  au  contraire,  qtic  ce  FODt  les  par* 
ties  sensibles  du  système  nei*veux  ;  ce  qui  signifie 
simplement  que  c*est  à  elles  que  l'impression  reçue 
par  les  oi^anes  sensibles  doit  arriver,  pour  que 
ranimai  éprouve  une  sensation. 

M.  Flourens  nous  a  paru  bien  prouver  cette 
proposition ,  par  rapport  aux  sens  de  la  vue  et 
de  Fouïe  :  quand  on  enlève  le  lobe  cérébral  d'un 
côté  à  un  animal ,  il  ne  voit  plus  de  Tœil  du  côté 
opposé,  bien  que  Firis  de  cet  œil  conserve  sa  mo** 
bilité;  quand  on  enlève  les  deux  lobes,  il  devient 
aveugle ,  il  n  entend  plus. 

Mais  nous  ne  trouvons  pas  qu  il  Tait  aussi  bien 
prouvée  pour  les  autres  sens.  D^abord,  il  na  fait 
ni  pu  faire  aucune  expérience  touchant  lodorat 
et  le  goût;  ensuite  «  pour  le  tact  même,  ses  expé- 
riences ne  nous  paraissent  pas  concluantes.  A  la 
vérité,  lanimal  ainsi  mutilé  preud  lair  assoupi, 
il  n  a  plus  de  volonté  par  lui-même,  il  ne  se  livre 
à  aucun  mouvement  spontané;  mais,  ({uand  ou 
le  frappe,  quand  on  le  pique,  il  affecte  encore 
les  allures  d'un  animal  qui  se  réveille.  Dans  quel* 
que  position  qu  on  le  place ,  il  reprend  lequilibre. 
Si  on  le  couche  sur  le  dos,  il  se  relève;  il  mai*che 
si  on  le  pousse.  Quand  c'est  une  grenouille ,  elle 
saute  si  on  la  touche;  quaud  cest  un  oiseau,  il 
vole  si  on  le  jette  en 'lair;  il  se  débat  quand  on 
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le  gêne  ;  si  on  lui  verse  de  Teau  dans  Ifi  beo ,  il 
Tavale. 

Sans  doute,  on  aura  peine  à  croire  que  toutes 
ces  actions  s  opèrent  sans  être  provocpiées  par 
aucune  sensation.  Il  est  bien  vrai  qu  elles  ne  sont 
pas  raisonnées.  L'animal  s'échappe  sans  but;  il 
n  a  plus  de  mémoire ,  et  va  se  choquer  à  plusieurs 
reprises  contre  le  même  obstacle  :  mais  cela  prouve 
tout  au  plus  9  et  ce  sont  les  expressions  mêmes  de 
M.  Flourens,  qu'un  tel  animal  est  dans  un  état  de 
sommeil;  or  il  agit  comme  fait  un  honmie  qui 
dort  :  mais  nous  sommes  aussi  bien  éloignés  de 
croire  quun  homme  qui  dort,  qui  se  remue  en 
dormant,  qui  sait  prendre  dans  cet  état  une  po- 
sition plus  commode,  soit  absolument  privé  de 
sensations  ;  et  de  ce  que  la  perception  n'en  a  pas 
été  distincte  et  de  ce  qu  il  n  en  a  pas  conservé  la 
mémoire,  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'il  ne  les  ait  pas 
eues.  Ainsi,  au  lieu  de  dire,  comme  l'auteur,  que 
les  lobes  cérébraux  sont  l'organe  unique  des  sen- 
sations, nous  nous  restreindrions  dans  les  faits 
observés,  et  nous  nous  bornerions  à  dire  que  ces 
lobes  sont  le  réceptacle  unique  où  les  sensations 
de  la  vue  et  de  Touïe  puissent  être  consommées  et 
devenir  perceptibles  pour  l'animal  (i).  Que  si  nous 

(i)  Je  le  répète  :  M.  Guvîct,  dans  tout  ce  qu'il  dit  ici,  a  com-i 
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Toolions  encore  ajouter  à  cette  attribution,  nous 
(lirions  qu  ils  sont  aussi  celui  où  toutes  les  sensa- 
tions prennent  une  forme  distincte  et  laissent  des 
traces  et  des  souvenirs  durables;  quils  servent, 
en  un  mot,  de  siège  à  la  mémoire,  propriété  au 
moyen  de  laquelle  ils  fournissent  à  Fanimal  les 
matériaux  de  ses  jugements.  Cette  conclusion, 
ainsi  réduite  à  de  justes  termes,  deviendrait  d  au- 
tant plus  probable  qu  outre  la  vraisemblance 
que  lui  donnent  la  structure  de  ces  lobes  et  leurs 
comiexions  avec  le  reste  du  système ,  lanatomie 
comparée  en  offre  une  autre  confirmation  dans 
la  proportion  constante  de  leur  volume  avec  le 
degré  dlntelligence  des  animaux. 

Après  les  effets  de  Tablatiou  du  cerveau  pro- 
prement dit ,  M.  Flourens  examine  ceux  de  l'ex- 
tirpation des  tubercules  quadrijumcaux.  L  enlè- 
vement de  Fun  des  deux ,  après  un  mouvement 
Gonvulsif  qui  cesse  bientôt,  produit  pour  résultat 
durable  la  cécité  de  Tœil  opposé  et  un  tournoie- 
ment involontaire;  celui  des  deux  tubercules 
rend  la  cécité  complète  et  le  tournoiement  plus 

plëtement  raison.  Je  substitue,  dans  cette  édition,  au  mot  sensa- 
tion y  le  mot  perception;  et  toutes  les  difficultés  disparaissent. 
L'animal  (|ai  a  perdu  ses  lobes  cérébraux  n*a  pas  penlu  sa  sensibi- 
liiés  il  la  consenre  tout  entière;  il  n'a  perdu  que  la  perception 
de  Kf  sensations ,  'û  n*a  perdu  que  \ intelligence. 


go  HAPPOftT 

violent  et  plus  prolongé.  Cependant  lanimal  con- 
serve toutes  ses  facultés,  et  llris  continue  d'être 
contractile.  L  extirpation  profonde  du  tubercule^ 
ou  la  section  du  nerf  optique ,  paralysent  sentes 
riris  ;  d  où  M.  Flourens  conclut  que  Tablation  du 
tubercule  n  agit  que  comme  ferait  la  section  du 
nerf,  que  ce  tubercule  n'est  pour  la  vision  qu*nn 
conducteur,  et  que  le  lobe  cérébral  seul  est  le 
terme  de  la  sensation  et  le  lieu  où  elle  se  con- 
somme, en  se  convertissant  en  perception. 

Il  fait  remarquer,  au  reste ,  qu'en  poussant  trop 
profondément  cette  extirpation  des  tubercules, 
on  vient  à  intéresser  la  moelle  allongée ,  et  qull 
naît  alors  des  convulsions  violentes  et  qui  durent 
long-temps. 

Ce  que  les  expériences  de  M.  Flourens  nous 
paraissent  avoir  de  plus  curieux  et  de  plus  nou- 
veau ,  c  est  ce  qui  concerne  les  fonctions  du  cer- 
velet. 

Durant  Tablation  des  premières  couches,  il  n*a 
paru  qu  un  peu  de  faiblesse  et  de  manque  d'har- 
monie dans  les  mouvements. 

Aux  couches  moyennes,  il  s'est  manifesté  une 
n{>itation  presque  générale.  L'animal,  tout  en  con- 
tinuant de  voir  et  d'entendre,  n'exécutait  que  de 
mouvements  brusques  et  déréglés.  Sa  faculté  de 
voler,  de  marcher,  de  se  tenir  debout,  se  perdai 
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par  degrés.  Lorsque  le  cervelet  fut  retranché, 
cette  faculté  d'exécuter  des  mouvements  réglés 
avait  entièrement  disparu. 

Mis  sur  le  dos,  lanimal  ne  se  relevait  plus;  il 
voyait  cependant  le  coup  qui  le  menaçait,  il  enten- 
dait les  cris,  il  cherchait  à  éviter  le  danger,  et  fai- 
sait mille  efforts  pour  cela,  sans  y  parvenir  :  en  un 
mot,  il  avait  conservé  la  faculté  de  sentir,  celle 
de  vouloir  ;  mais  il  avait  perdu  celle  de  faire  obéir 
ses  muscles  à  sa  volonté.  A  peine  réussissait- il  à 
se  tenir  debout ,  en  s  appuyant  sur  ses  ailes  et  sur 
sa  queue. 

En  le  privant  de  son  cerveau,  on  Tavait  mis 
dans  uu  état  de  sommeil.  En  le  privant  de  son 
cervelet ,  on  le  mettait  dans  un  état  d'ivresse. 

«  C'est  une  chose  surprenante ,  dit  M.  Flou- 
rens,de  voir  le  pigeon,  à  mesure  qu'il  perd  son 
cervelet,  perdre  graduellement  la  faculté  de  vo- 
ler; puis,  celle  de  marcher;  puis,  enfin,  celle  de 
se  tenir  debout  ;  celle-ci  même  ne  se  perd  que  par 
degrés.  L'animal  commence  par  ne  pouvoir  pas 
rester  d'aplomb  sur  ses  jambes;  puis,  ses  pieds 
ne  suffisent  plus  à  le  soutenir.  Enfin,  toute  posi- 
tion fixe  lui  devient  impossible  ;  il  fait  des  eflorts 
incroyables  pour  arriver  à  quelque  pareille  posi- 
tion, sans  en  venir  à  bout;...  et  cependant,  lors- 
que épuisé  de  fatigue,  il  semblait  vouloir  prendre 
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quçlqye  r^ppa ,  ses  ^eqs  étaieqt  si  oaveits ,  que  I9 
moindre  geste  lui  faisait  recommeqcer  ses  eontois 
sions ,  sans  que  toutefois  il  s  y  mélàt  le  moiodre 
piouvemeiit  convulsif ,  aussi  long-itemps  que  ron 
ne  touchait  pi  ^  moelle  allongée,  ni  ses  tnbeiv 
cules.  n 

Nous  ne  nous  souvenons  point  qu  aucun  pby«- 
sidlogiste  ait  fait  connaître  rien  qui  ressemblât  à 
çe^  singuliers  phénomènes.  Les  expériences  sur  le 
cervelet  des  quadrupèdes,  et  surtout  des  adultes, 
sont  fort  difficiles ,  à  cause  des  grandes  parties  oft» 
seuses  qu  il  est  nécessaire  d'enlever  et  des  grands 
vai^eaux  qu'il  fant  ouvrir.  La  plupart  des  expéri- 
n\entateur^  opéraient,  d ailleurs,  d après  quelque 
système  conçu  d'avance ,  et  voyaient  un  peu  trop 
c§  qu'ils  voulaient  voir  ;  et  certainement  personne 
nç  s'était  encore  douté  que  le  cervelet  fût  eii 
quelque  sorte  le  balancier,  le  régulateur  des  mou-« 
vements  de  translation  de  Tanimal.  Cette  décou^ 
ycrte,  #i  dei^  expériences  répétées  avec  toutes  les 
préc£^Utions  convenables  en  établissent  la  gêné- 
r^ité,  ne  peut  que  faire  le  plus  grand  honneur  au 
jeune  observateur  dont  nous  venons  d  analyser  le 
travail. 

Au  reste,  l'Académie  a  pu  juger,  comme  nous, 
qu'indépendamment  des  mutations  superflues  de 
langage,  et  des  faits  connus  que  l'auteur  était 
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obligé  de  reproduire  pour  donner  de  lensemble 
à  son  travail,  ce  mémoire  offre,  sur  plusieurs  de 
ces  anciens  faits,  des  détails  plus  précis  que  ceux 
qu  on  possédait,  et  qu'il  en  contient  d  autres  aussi 
nouveaux  que  précieux  pour  la  science. 

L'intégrité  des  lobes  cérébraux  est  nécessaire  à 
l'exercice  de  la  vision  et  de  Fouie  ;  lorsqu'ils  sont 
enlevés ,  la  volonté  ne  se  manifeste  plus  par  des 
actes  spontanés.  Cependant  quand  on  excite  im- 
médiatement lanimal ,  il  exécute  des  mouvements 
de  translation  réguliers,  comme  s  il  cherchait  in- 
ataotanément  à  fuir  la  douleur  et  le  malaise  ;  mais 
ces  mouvements  ne  le  conduisent  point  à  ce  but, 
très  probablement  parce  que  sa  mémoire,  qui  a 
disparu  avec  les  lobes  qui  en  étaient  le  siège,  ne 
fournit  plus  de  base  ni  d  éléments  à  ses  jugements. 
Ces  mouvements  n'ont  point  de  suite  par  la  même 
raison;  parce  que  l'impression  qui  les  a  causés  ne 
laisse  ni  souvenir,  ni  volonté  durable.  L'intégrité 
du  cervelet  est  nécessaire  à  la  régularité  des  mou- 
vemeuts  de  translation  :  que  le  cerveau  subsiste, 
lanimal  verra,  entendra,  aura  des  volontés  fort 
apparentes  et  très  énergiques;  mais,  si  on  lui  en- 
lève son  cervelet,  il  ne  trouvera  jamais  l'équilibre 
nécessaire  à  sa  locomotion.  Du  reste,  rirrilabilité 
subsiste  long- temps  dans  les  parties,  sans  que  le 
cerveau  ni  le  cervelet  lui  soient  nécessaires.  Toute 


84  RAPPORT   DE   M.    CUVIER. 

irritation  d  un  nerf  la  met  en  jeu  dans  les  muscles 
où  il  se  rend.  Toute  irritation  de  la  moelle  la  met 
en  jeu  dans  les  membres  placés  au-dessous  de 
1  endroit  irrité.  C'est  tout -à -fait  dans  le  haut  de  la 
moelle  allongée,  à  lendroit  où  les  tubercules  qua- 
drijumeaux  lui  adhèrent,  que  cesse  cette  faculté 
de  recevoir  et  de  propager,  d  une  part  l'irrita- 
tion ,  et  de  l'autre  la  douleur.  C'est  à  cet  endroit 
au  moins  que  doivent  arriver  les  sensations  pour 
être  perçues.  C'est  de  là  au  moins  que  doivent 
partir  les  ordres  de  la  volonté.  Ainsi,  la  continuité 
de  l'organe  nerveux,  depuis  cet  endroit  jusqu^aox 
parties ,  est  nécessaire  à  Texécution  des  mouve- 
ments spontanés,  à  la  perception  des  impressions, 
soit  intérieures,  soit  extérieures. 

Toutes  ces  conclusions  ne  sont  pas  identiques 
avec  celles  de  l'auteur,  et  surtout  elles  ne  sont 
pas  rendues  dans  les  mêmes  termes.  Mais  ce 
sont  celles  qui  nous  ont  paru  résulter  le  plus  ri- 
goureusement des  faits  qu'il  a  si  bien  constatés; 
elles  suffisent  sans  doute  pour  vous  faire  juger  de 
l'importance  de  ces  faits,  pour  vous  engager  à  té- 
moigner votre  satisfaction  à  l'auteur,  et  pour  que 
vous  l'invitiez  à  continuer  de  vous  communiquer 
la  suite  d'un  travail  aussi  plein  d'intérêt. 
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CHAPITRE  111. 

NOUVELLES  RECHERCHES  SUR    LES  PROPRIÉTÉS 
ET  LES  FONCTIONS  DES  DIVERSES  PARTIES  QUI  COMPOSENT 

LA  MASSE  CÉRÉBRALE  (l). 


SI" 

L  Savais  conclu  de  mes  premières  expérien- 
ces touchant  les  fonctions  des  lobes  cérébraux , 
que  ces  lobes  sont  le  réceptacle  unique  des  per- 
ceptions. 

»  L  auteur,  »  dit  à  cette  occasion  M.  Cuvier, 
dans  le  Rapport  qu  on  vient  de  lire  sur  ces  expé- 
riences, u  lauteur  nous  a  paru  bien  prouver  cette 
»  proposition  pour  ce  qui  concerne  les  perceptions 
»  delà  vue  et  de  Touïe...  Mais  nous  ne  trouvons  pas 
1  qu'il  lait  aussi  bien  prouvée  pour  les  autres  sens. 
n  D*abord  il  n  a  fait  ni  pu  faire  aucune  expérience 

(i)  Mémoire  lu  à  rAcadémie  royale  des  sciences  de  rinstiiut, 
dans  la  séance  da  i5  septembre  i8a3. 
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»  touchant  l'odorat  et  le  goût;  ensuite,  pour  le 
n  tact  même,  ses  expériences  ne  nous  paraissent 
»  pas  concluantes.  >* 

II.  Ce  qui  manquait  donc  à  ma  proposition 
pour  être  complètement  prouvée,  c'étaient  d'a- 
bord des  expériences  directes  sur  le  goût  et  sur 
l'odorat,  et  ensuite  des  expériences  plus  con- 
cluantes pour  le  toucher. 

Or,  ce  sont  ces  nouvelles  expériences  qui  feront 
e  principal  sujet  de  ce  chapitre. 

m.  Tout  le  monde  aperçoit  d'abord  Timpor- 
tance  dont  il  était  de  laisser  vivre,  au  moins 
un  certain  temps,  les  animaux  soumis  à  l'ablation 
des  lobes  cérébraux ,  afin  d  obtenir  les  résultats  de 
l'expérience  dans  toute  leur  plénitude. 

En  effet,  on  peut  bien  s'assurer  immédiate- 
ment de  la  perte  de  certains  sens,  mais  il  en  est 
d'autres  dont  la  perte  ne  devient  évidente  que 
par  la  suite.  Ainsi,  dès  qu'un  animal  a  perdu  ses 
lobes  cérébraux,  il  est  manifeste  qu'il  ne  voit  ni 
n'entend  plus.  Mais  comment  se  convaincre  direc- 
tement qu'il  ne  flaire  ou  ne  goûte  plus  ? 

Dès  qu'un  animal,  au  contraire,  a  survécu  plu- 
sieurs mois  à  l'opération ,  il  est  clair,  s'il  n'use  plus 
d'aucun  de  ses  sens,  qu'il  les  a  tous  perdus:  si 
lodorat  ne  l'avertit  plus  du  voisinage  de  la  nour- 
riture ,  c'est  qu'il  n'a  plus  d'odorat  ;  si  le  goût  ne 
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Texcite  plus  à  avalei*  ce  qu*ô&  lui  met  sUr  là  lan 
gueou  sur  le  bout  du  bec,  s'il  ne  lavertlt  plUS  de 
la  ({ualité  de  ce  qu'on  y  met ,  il  à  perdu  le  goût» 

§11. 

L  J  enlevai  les  deux  lobes  ôërébraox  à  la  fois 
sur  une  belle  et  vigoureuse  poule^ 

CeUe  poule ,  privée  de  ses  deux  lobes  ^  a  vécu 
dix  mois  eutiers  dans  la  plus  parfaite  santé  ^  et 
vivrait  sûrement  encore,  si,  au  moment  de  mou 
retour  à  Paris,  je  navals  été  obligé  de  laban-» 
doooer. 

Durant  tout  ce  temps ^  jd  ne  lai  pas  pei^ue  Un 
seul  jour  de  vue;  j'ai  passé  ^  chaque  jour,  bien  del 
heures  à  l'observer  ;  je  l'ai  étudiée  dans  toutes  ses 
habitudes;  je  lai  suivie  dans  toutes  ses  démar^ 
ches;jainoté  toutes  ses  allures;  et  voici  le  ré- 
sumé des  observations  que  m'a  fournies  cette  lon* 
gue  étude. 

II.  Â  peine  eus-je  enlevé  les  deux  lobes  céré- 
braux, que  la  vue  fut  soudain  perdue  des  deux 
yeux.  L'animal  n'entendait  plus ,  ne  donnait  plus 
aucun  signe  de  volonté  ;  mais  il  se  tenait  parfai- 
tement i  l'aplomb  sui*  ses  jambes  ;  il  marchait  quand 
on  l'irritait  ou  qu'on  le  poussait;  quand  on  le  jetait 
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en  1  air,  il  volait;  il  avalait  leau  qu^on  lui  versait 
dans  le  bec. 

Du  reste,  il  ne  bou(^eait  plus  dès  qu on  ne  lir- 
ritait  plus.  Quaud  on  le  mettait  sur  ses  pattes ,  il 
restait  sur  ses  pattes  ;  quand  on  le  couchait  sur 
le  ventre,  à  la  manière  des  poules  qui  dorment 
ou  qui  reposent^  il  restait  couché  sur  le  ventre. 
Constamment,  il  était  plongé  dans  une  espèce 
d'assoupissement  que  ni  le  bruit,  ni  la  lumière, 
mais  les  seules  irritations  immédiates,  telles  que 
le  pincement,  les  coups,  les  piqàres,  pouvaient 
interrompre. 

Six  heures  après  lopération,  la  poule  prend 
lattitude  d'un  sommeil  plein  et  profond,  c'est-à- 
dire  quelle  détourne  son  cou,  le  porte  en  arrière, 
et  cache  sa  tête  sous  les  plumes  du  bord  supérieur 
de  son  aile ,  comme  font  les  animaux  de  son  es- 
pèce qui  vont  dormir. 

Je  la  laisse  à  peu  près  un  demi-quart  d'heui^e 
dans  cet  état,  je  Tirrite  alors  brusquement,  et  elle 
s  éveille  comme  en  sursaut.  Mais  à  peine  est- elle 
éveillée  qu  elle  retombe  encore  dans  un  sommeil 
profond. 

Onze  heures  après  1  opération ,  je  fais  manger 
ma  poule,  en  lui  ouvraut  le  bec,  et  y  enfonçant 
de  la  nourriture  qu  elle  avale  très  bien. 
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Le  lendemain.  —  La  poule  sort  peu  du  som- 
meil où  elle  est  plongée  ;  et  quand  elle  en  sort , 
c*estavec  toutes  les  allures  dune  poule  qui  se  ré- 
Yeille. 

Elle  secoue  sa  tête,  agite  ses  plumes,  quelque- 
fois même  les  aiguise  et  les  nettoie  avec  le  bec  ; 
quelquefois  elle  change  de  patte ,  car  souvent  elle 
ne  dort  que  sur  une  seule ,  comme  dorment  assez 
communément  les  oiseaux. 

Dans  tous  ces  cas,  on  dirait  un  homme  en- 
domii  qui,  sans  s'éveiller  tout-à-fait,  et  à  demi 
endormi  encore,  change  de  place,  se  repose  en 
une  autre  de  la  fatigue  occasionnée  par  la  précé- 
dente, en  prend  une  plus  commode,  souvent  s'é- 
tend, allonge  ses  membres,  bâille,  se  secoue  un  ^ 
peu  et  se  rendort  ou  reste  ainsi  assoupi. 

Le  troisième  jour,  la  poule  nest  plus  aussi 
calme  qu*à  Tordinaire.  Elle  va  et  vient,  mais  sans 
motif  et  sans  but  ;  et  si  elle  rencontre  un  obstacle 
sur  son  chemin,  elle  ne  sait  ni  leviter,  ni  s'en 
détourner.  Ses  caroncules  sont  rouge-de-feu ,  sa 
peau  brûlante ,  une  fièvre  aiguë  la  dévore  ;  je  me 
borne  à  la  gorger  d  eau. 

Du  reste,  nul  signe  de  convulsions,  nulle  dés- 
harmonie  dans  les  mouvements;  et  deux  jours 
après,  il  ny  a  plus  ni  agitation  ni  fièvre  :  la  poule 
redevient  calme  et  assoupie  comme  à  Tordinaire. 
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III.  Je  saute  maintenant  plusieurs  articles  de 
mon  journal,  et  j  arrive  tout  d*un  coup  au  deuxième 
mois  de  Topération. 

La  poide  jouit  d'une  santé  parfaite  :  comme 
je  la  nourris  avec  beaucoup  de  soin,  elle  a  beau- 
coup en{^raissé.  Elle  dort  toujours  beaucoup,  et 
quand  elle  ne  dort  pas  pleinement,  elle  est  as- 
soupie. 

Depuis  plusieurs  jours ,  les  frag^ments  osseux  du 
crâne,  exposés  à  lair,  s'exfolient  et  tombent.  La 
cicatrice  fait  des  progrès  rapides. 

IV.  Cinq  mois  après  l'opération. — ^Je  n  ai  jamais 
vu  de  poule  plus  grasse  ni  plus  fraîche  que  celle- 
ci.  La  plaie  du  crâne  est  entièrement  cicatrisée  : 
une  peau  fine ,  blanche  et  lisse  en  revêt  toute  la 
surface;  et  au-dessous  de  cette  peau  se  forme 
une  nouvelle  couche  osseuse  qui,  quoique  encore 
mince ,  est  pourtant  solide. 

V.  J  ai  laissé  jeûner  cette  poule  à  plusieurs  re- 
prises jusqu'à  trois  jours  entiers.  Puis,  j'ai  porté 
de  la  nourriture  sous  ses  narines,  j  ai  enfoncé  sou 
bec  dans  le  grain,  je  lui  ai  mis  du  grain  dans  le 
bout  du  bec ,  j  ai  plongé  son  bec  dans  Teau ,  je  l'ai 
placée  sur  des  tas  de  blé.  Elle  n'a  point  odoré, 
elle  n'a  point  avalé,  elle  na  point  bu,  elle  est 
restée  immobile  sur  ces  tas  de  blé ,  et  y  serait 
assurément  morte  de  faim  si  je  n'eusse  pris  le  parti 
de  revenir  à  la  faire  manger  moi-même. 
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Vingt  fois,  aa  lieu  de  grain,  j'ai  mis  des  cailloux 
dans  le  fond  de  son  bec;  elle  a  avalé  ces  cailloux 
comme  elle  eût  avalé  du  grain. 

Enfin,  quand  cette  poule  rencontre  un  obstacle 
sur  ses  pas,  elle  le  heurte,  et  ce  choc  l'arrête  et 
Fébranlcy  mais  choquer  un  corps  n  est  pas  le  tou- 
cher. Jamais  la  poule  ne  palpe ,  ne  tâtonne ,  n  hé- 
site dans  sa  marche  ;  elle  est  choquée  et  choque , 
mais  ne  touche  pas. 

Ainsi  donc,  la  poule  sans  lobes  a  réellement 
perdu,  avec  la  vue  et  louïe,  lodorat,  le  goût  et 
le  tact.  Cependant  nul  de  ces  sens,  ou,  pour 
mieux  dire,  nnl  organe  de  ces  sens  n'a  été  direc- 
tement atteint.  L'œil  est  parfaitement  clair,  net, 
et  son  iris  mobile.  Il  n'a  été  touché  ni  à  l'organe 
de  rouie,  ni  à  celui  du  goût  (i),  ni  à  celui  du 
tact  Chose  admirable!  tous  les  organes  des  sens 
subsistent,  et  toutes  les  perceptions  sont  perdues. 
Ce  n  est  donc  pas  dans  ces  organes  que  résident  les 
perceptions  (ji). 

Finalement,  la  poule  sans  lobes  a  donc  perdu 
tous  ses  sens  :  car  elle  ne  voit,  ni  n'entend,  ni 


(1)  On  rerrft  plas  loin  les  précautions  que  j*ai  prises ,  sur  d*att- 
litipooltfl,  en  enlevant  les  lobes  cérébraux,  pour  ne  point  blesser 
kl  bulbes  olfactifs,  siège  présumé  du  sens  de  Todorat. 

(a)  yièaim  pour  les  actions  propres  de  ces  organes. 
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nodore,  ni  ne  goûte,  ni  ne  touche  absolument 
rien. 

Elle  a  perdu  tous  ses  instincts  :  car  elle  ne 
mange  plus  d'elle-même  à  quelque  jeûne  qu'on 
la  soumette,  elle  ne  se  remise  plus  à  quelque 
intempérie  quon  lexpose,  jamais  elle  ne  se  dé- 
fend contre  les  autres  poules^  elle  ne  sait  plus 
ni  fuir,  ni  combattre,  il  ny  a  plus  d attrait  pour 
la  génération,  les  caresses  du  mâle  sont  ou  in- 
différentes ou  inaperçues  ; 

Elle  a  perdu  toute  intelligence  :  car  elle  ne  veut, 
ni  ne  se  souvient,  ni  ne  juge  plus; 

Les  lobes  cérébraux  sont  donc  le  réceptacle 
unique  des  perceptions,  des  instincts ,  derintelli- 
gence. 

VI.  J  oppose  tout  de  suite  à  cette  longue  obser- 
vation ,  celle  d  une  poule  rendue  aveugle  par  l'ex- 
tirpation des  seuls  tubercules  bijumeaux. 

VII.  Quoique  complètement  privée  de  sa  vue , 
cette  poule,  les  trois  ou  quatre  premiers  jours 
de  lopération  passés,  allait,  venait,  se  dirigeait, 
entendait,  se  souvenait,  cherchait  sa  nourriture^ 
la  choisissait ,  grimpait  tous  les  soirs  vers  la  même 
heure  sur  la  même  table  pour  s'y  coucher;  elle 
recevait  les  caresses  du  mâle  et  y  répondait  ;  elle 
se  détournait  des  objets  qu'elle  rencontrait ,  et,  à 
moins  quon  ne  l'effrayât,  elle  prenait  si  bien  ses 


DE   L*ENCÉPHALE«  gS 

mesuras,  et  avançait  avec  tant  de  précaution 
qu'elle  semblait  sentir  les  objets  avant  même  de 
les  at.  teindre. 

Elle  becquetait  en  marchant  (une  poule  privée 
de  ses  lobes  ne  becqueté  plus):  en  becquetant, 
rencontrait-elle  un  bon  grain,  elle  l'avalait;  un 
mauvais,  elle  le  rejetait. 

Elle  connaissait  très  bien  les  endroits  où  le 
num^rer  était  ordinairement  placé,  se  souvenait 
des  heures  où  il  y  était  porté ,  et  ne  manquait  pas 
de  s'y  rendre  dès  qu'elle  avait  faim.  Si  je  dépla- 
çais le  manger,  elle  n  avait  plus  de  repos  qu'elle 
neût  reconnu  le  nouvel  endroit  où  je  l'avais  mis. 

Ce  curieux  animal  se  conduisait,  en  un  mot, 
dans  toutes  les  circonstances,  avec  une  intelli- 
gence d'autant  plus  fine,  plus  continue,  plus  ap- 
parente, qu'ayant  perdu  la  vue,  il  était  obligé  de 
suppléer  à  cette  perte  par  tout  ce  que  ses  autres 
sens,  guidés  par  ses  facultés  intellectuelles,  lui 
pouvaient  fournir  de  ressources. 

VIII.  Rien ,  ce  me  semble,  ne  prouve  mieux 
que  cette  opposition  de  tous  points  complète 
entre  la  poule  privée  de  ses  tubercules  et  la  poule 
privée  de  ses  lobes,  combien ,  en  perdant  les  pre- 
miers, on  ne  perd  que  la  vue,  et  combien,  en 
perdant  les  seconds,  on  perd  tout  à  la  fois,  au 
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contraire ,  toutes  les  perceptions  et  toutes  les  fa» 
cultes  intellectuelles. 

IX.  On  a  déjà  vu,  dans  un  précédent  chapitre, 
cette  opposition  frappante  manifestée  par  deux 
pigeons,  privés,  l'un  de  ses  lobes ^  et  l'autre  de 
3es  tubercules. 

X.  Pour  soumette  cette  opposition  à  une  nou- 
velle épreuve,  je  retranchai  les  deux  lobes  cé- 
rébraux sur  deux  pigeons ,  et  les  deux  tubercules 
bijumeaux  sur  deux  autres. 

Je  plaçai  ensuite  ces  quatre  pigeons  dans  le 
même  appailement,  que  j  eus  soin  de  tenir  bien 
approvisionné. 

Les  deux  premiers  pigeons  se  laissèrent  mourir 
de  faim;  les  deux  autres  surent  très  bien  trouver 
leur  nourriture ,  la  choisir,  et  en  manger  beau* 
coup. 

XI.  J  enlevai ,  sur  une  poule ,  le  lobe  cérébral 
droit  ;  soudain  la  vue  fut  perdue  de  Toeil  gauche . 
j  enlevai  le  tubercule  bijumeau  gauche,  et  la  vue 
fut  perdue  de  Tœil  droit. 

Cette  poule,  ainsi  rendue  aveugle,  d'un  côté 
par  lablation  du  lobe  cérébral ,  par  lablation  du 
tubercule  bijumeau  de  l'autre,  vécut  à  peu  près 
deux  mois. 

Elle  entendait  bien  ;  donnait  les  signes  les  plus 
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évidents  dmtelligcnce  et  de  volonté  raisonnée; 
Démarchait  que  très  rarement;  et  quand  on  l'ex- 
citait à  marcher,  se  bornait  à  faire  quelques  pas 
avec  une  circonspection  extrême,  le  cou  tendu,  la 
tête  fixe ,  tout  le  corps  attentif  à  la  plus  légère 
impression  des  objets  extérieurs. 

Du  reste ,  elle  savait  trouver  sa  nourriture ,  lu 
choisir,  et  se  nourrir  conséquemment  d elle- 
même. 

XII.  On  pouvait  objecter  aux  expériences  qui 
précèdent  de  netre  pas  tout- à -fait  concluantes 
pom-le  sens  de  Todorat,  vu  que  les  bulbes  olfac- 
tifs, en  lesquels  ce  sens  réside,  perdent  toujours 
leurs  racines  par  lablation  complète  des  lobes  cé- 
rébraux. 

XIII.  J'enlevai  donc,  sur  une  poule,  les  deux 
lobes  cérébraux ,  en  respectant  avec  le  plus  grand 
soin  les  couches  inférieures  de  ces  lobes  auxquelles 
les  racines  des  bulbes  olfactifs  adhèrent. 

Cette  poule,  ainsi  privée  de  ses  lobes,  a  vécu 
plus  de  six  mois;  et,  à  quelque  épreuve  que  je 
laie  soumise  durant  tout  ce  temps,  il  n'a  jamais 
paru  dans  toute  sa  conduite  le  moindre  indice 
d  où  l'on  pût  conclure  qu'elle  odorat. 

On  trouvera  l'histoire  de  cette  poule  dans  un 
autre  chapitre;  et  Ion  verra  tout-à-rheure,  en  ou- 
tre, que  les  animaux  auxquels  on  n'a  enlevé  que  les 
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parties  supérieures  des  lobes  cérébraux,  et  sur 
lesquels  par  conséquent  les  bulbes  olfactifs  sont 
restés  entiers,  n'en  perdent  pas  moins  lodorat 
avec  tous  les  autres  sens,  pourvu  toutefois  que 
Tablation  dépasse  certaines  limites. 

Au  surplus,  la  poule  sans  lobes  dont  il  est  ici 
question,  ne  becquetait,  ni  ne  mangeait,  ni  ne 
voyait,  ni  n  entendait,  ni  ne  donnait  aucun  signe 
de  volonté  :  cependant ,  une  excitation  immédiate 
1  ébranlait  toujours,  et  cette  excitation,  lorsqu'elle 
était  assez  forte,  déterminait  des  mouvements 
réglés  et  coordonnés. 

Mais  ces  mouvements,  quelque  réglés  qulk 
fussent,  étaient  toujoui^s  sans  but,  sans  suite,  sans 
résultat. 

XIV.  On  sait  que  les  oiseaux  essaient  presque 
toujours  l(mr  nourriture  par  le  bout  du  bec  avant 
de  la  porter  dans  rarrière-bouche  ;  non  seulement 
les  oiseaux,  privcîs  de  leurs  lobes  cérébraux,  ne 
font  plus  de  pareils  essais,  mais  ils  ne  mangent 
plus,  ils  ne  berquètent  même  plus. 

XV.  On  sait  encore  que  les  animaux,  surtout 
les  carnassiers,  ont  Tliabitude ,  en  courant  de  côté 
et  d autre,  de  flairer  partout;  dès  qu'ils  ont  perdu 
leurs  lobes ,  ils  ne  flairent  plus. 

XVI.  On  ju{(e  quun  animal  ne  jouit  plus  d*un 
sens,  quand  il  n'use  plus  de  ce  sens. 
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Un  animal  ne  voit  plus,  quand  il  va  se  heurter 
contre  tout  ce  qu'il  rencontre;  il  n'entend  plus, 
quand  aucun  bruit  ne  l'émeut;  il  n  odore  plus, 
quand  aucune  odeur  ne  l'attire  ou  ne  le  repousse  ; 
il  ne  goûte  plus,  quand  aucune  saveur  ne  le  flatte 
ou  ne  le  chagrine;  il  ne  tâte,  il  ne  palpe,  il  ne 
touche  plus  enfin,  quand  il  ne  distingue  plus  au- 
cun corps,  se  heurte  obstinément  contre  tous,  et 
marche  ou  s  avance  sur  tous  indifféremment. 

Un  animal  qui  touche  réellement  un  corps,  le 
juge;  un  animal  qui  ne  juge  plus  ne  touche  donc 
plus. 

XVII.  Les  animaux  ;  privés  de  leurs  lobes  céré- 
braux, n'ont  donc  plus  ni  perception,  ni  jugement, 
ni  souvenir,  ni  volonté  :  car  il  n'y  a  volonté  qu  au- 
tant qu'il  y  a  jugement;  jugement,  qu  autant  qu'il 
y  a  souvenir  ;  souvenir,  qu^autant  qu'il  y  a  eu 
perception.  Les  lobes  cérébraux  sont  donc  le  siège 
exclusif  de  toutes  les  perceptions  et  de  toutes  les 
facultés  intellectuelles. 

XVIII.  Mais  toutes  ces  perceptions  et  toutes  ces 
facultés  occupent- elles  le  même  siège  dans  ces 
organes?  ou  bien  y  a-t-il,  pour  chacune  d'elles, 
un  siège  différent  de  celui  des  autres? 

XIX.  Voici  quelques  expériences  qui  résolvent 
pleinement,  à  ce  qu'il  me  semble,  cette  difficulté. 
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S  m. 

I.  J  enlevai ,  sur  un  pigeon ,  par  couches  suc- 
cessives et  ménagées ,  toute  la  portion  antérieure 
du  lobe  cérébral  droit ,  et  toute  la  portion  supé- 
rieure et  moyenne  du  gauche. 

La  vue  s  affaibht  de  plus  en  plus  et  petit  à  pe- 
tit, à  mesure  que  j'avançai,  et  ne  fut  totalement 
perdue  des  deux  côtés  qu  a  la  suppression  des 
couches  voisines  du  noyau  central  des  deux  lobes. 

Mais ,  du  moment  qu  elle  fut  perdue ,  Taudition 
le  fut  aussi;  et,  avec  Taudition  et  la  vue,  toutes 
les  facultés  intellectuelles  et  perceptives. 

II.  J  enlevai  sur  un  autre  pigeon,  par  couches 
également  successives  et  ménagées,  toute  la  por- 
tion extérieure  et  postérieure  des  deux  lobes  cé- 
rébraux, jusqu  a  quelques  hgnes  du  noyau  central 
de  ces  lobes. 

A  mesure  qu'avançait  cette  ablation,  la  vue 
s  affaiblissait  graduellement  et  sensiblement;  lau- 
dition  s'affaiblissait  comme  la  vue;  toutes  les 
autres  facultés,  comme  laudition  et  la  vue  ;  et 
dès  que  1  une  d  elles  fut  tout-à-fait  perdue ,  elles 
le  furent  toutes. 

m.  Enfin,  sur  un  troisième  pigeon,  je  dé- 
pouillai ,  pour  ainsi  dire ,  et  je  mis  à  nu  le  noyau 
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central  des  deux  lobes,  par  Fablation  successive 
et  graduelle  de  toutes  les  couches  supérieures, 
postérieures  et  antérieures. 

A  chaque  nouvelle  couche ,  la  vue  perdit  de 
son  énergie  ;  et  dès  que  lanimal  ne  vit  plus ,  il 
nentendit  plus,  il  ne  voulut  plus ,  ne  se  souvint 
plus,  ne  jugea  plus,  et  fut  absolument  dans  le 
même  cas  qu  un  animal  totalement  privé  de  ses 
bbes. 

IV.  Ainsi ,  1  °  on  peut  retrancher,  soit  par  de- 
vant, soit  par  derrière,  soit  par  en  haut,  soit  par 
côté,  une  portion  assez  étendue  des  lobes  céré- 
braux, sans  que  leurs  fonctions  soient  perdues* 
Une  portion  assez  restreinte  de  ces  lobes  suffit 
donc  à  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

a^  A  mesure  que  ce  retranchement  s'opère, 
toutes  les  fonctions  s'affaiblissent  et  s'éteignent 
graduellement;  et,  passé  cetaines  limites,  elles 
Mnt  tout-à-fait  éteintes.  Les  lobes  cérébraux  con- 
courent donc  par  tout  leur  ensemble  à  l'exercice 
plein  et  entier  de  leurs  fonctions. 

3"*  Enfin ,  dès  qu'une  perception  est  perdue , 
toutes  le  sont  ;  dès  qu'une  faculté  disparait ,  tou- 
tes disparaissent.  Il  n'y  a  donc  point  de  sièges 
divers  ni  pour  les  diverses  facidtés,  ni  pour  les 
diverses  perceptions.  La  faculté  de  percevoir,  de 
juger,  de  vouloir  une  chose ,  réside  dans  le  même 
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lieu  que  celle  d*en  percevoir,  d  en  juger,  d'en  vou- 
loir une  autre;  et  conséquemment  cette  faculté, 
essentiellement  une,  réside  essentiellement  dans 
un  seul  organe. 

V.  Les  divers  oi^anes  des  sens  n  en  ont  pas 
moins  chacun  une  origine  distincte  dans  la  masse 
cérébrale.  On  a  déjà  vu  que  le  principe  primor- 
dial de  laction  de  la  rétine  et  du  jeu  de  Tins 
dérive  des  tubercules  bijumeaux.  Pareillement, 
les  sens  du  goût,  de  lodorat,  de  Touïe,  tirent, 
comme  la  vue,  leur  origine  particulière  du  renfle- 
ment particulier  qui  donne  naissance  à  leurs  nerfs. 

VI.  On  peut  donc,  eu  détruisant  séparément 
chacune  de  ces  origines  particulières,  détruire 
séparément  chacun  des  quatre  sens  qui  dérivent 
d'elles;  et  Ton  peut,  au  contraire,  détruire,  si- 
non tous  ces  sens,  du  moins  tout  leur  résultat, 
d'un  seul  coup ,  par  la  seule  destruction  de  For- 
gane  central  où  leurs  sensations  se  transforment 
en  perceptions. 

s  IV. 

I.  On  vient  de  voir  qu  il  est  possible  de  retran- 
cher une  certaine  portion  des  lobes  cérébraux, 
sans  que  ces  lobes  perdent  complètement  leurs 
fonctions;  il  y  a  plus  :  ils  peuvent  les  recouvrer 
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en  entier  après  les  avoir  complètement  perdues. 

II.  Je  dépouillai,  sur  un  pigeon ,  le  noyau 
central  des  deux  lobes ,  par  couches  graduelles  et 
successives;  et  je  m'arrêtai  aussitôt  que,  par 
leffet  de  cette  dénudatiou ,  lanimal  eut  perdu 
Tosage  de  tous  ses  sens  et  de  toutes  ses  facultés 
intellectuelles. 

Dès  le  premier  jour,  les  deux  lobes  cérébraux 
mutilés  devinrent  énormes  ;  leur  tuméfaction  di- 
minua dès  le  second  ;  elle  avait  presque  disparu 
dès  le  troisième.  Le  pigeon  commença  dès  lors  à 
réacquérir  peu  à  peu  la  vue,  louïe,  le  jugement, 
lavolition,  et  le  reste  :  au  bout  de  six  jours  il  eut 
réacquis  le  tout;  et,  ce  qui  doit  surtout  être  re- 
marqué, dès  qu'il  eut  recouvré  Tune  de  ses  facultés, 
il  les  eut  recouvrées  toutes. 

III.  Sur  un  autre  pigeon,  je  portai  un  peu  plus 
loin  ce  dépouillement  :  lanimal  perdit,  comme  le 
précédent,  toutes  ses  facultés  intellectuelles  et 
perceptives  ;  mais  il  ne  les  recouvra  plus  jamais 
qu'imparfaitement. 

IV.  Sur  un  troisième  pigeon  ,  je  poussai  ce  dé- 
pouillement plus  loin  encore  :  et,  pour  le  coup, 
toutes  ces  facultés  furent  sans  retour  perdues. 

V.  Ainsi,  pourvu  que  la  perte  de  substance 
éprouvée  par  les  lobes  cérébraux  ne  dépasse  pas 
certaines  limites ,  ces  lobes  recouvrent ,  au  bout 
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d'un  certain  temps ,  Texercice  de  leurs  fonctions; 
passé  ces  premières  limites ,  ils  ne  le  recouvrent 
plus  qu'imparfaitement;  et  passé  ces  nouvelles  li- 
mites encore ,  ils  ne  le  recouvrent  plus  du  tout. 
Enfin,  dès  quune  perception  revient»  toutes  re^ 
viennent  ;  dès  qu  une  faculté  reparait ,  toutes  re» 
paraissent. 

I.  J'enlevai ,  par  couches  successives ,  toute  la 
moitié  supérieure  du  cervelet  sur  un  jeune  coq. 

L'animal  perdit  aussitôt  toute  stabilité ,  toute 
rég;ularité  dans  ses  mouvements  ;  et  sa  démarche 
chancelante  et  bizarre  rappelait  tout-à-fait  la  dé- 
marche de  Tivresse. 

Quatre  jours  après,  l'équilibre  était  moins 
troublé ,  la  démarche  plus  ferme  et  plus  assurée. 

Quinze  jours  après ,  1  équilibre  était  totalement 
rétabli. 

II.  J  enlevai,  sur  un  pigeon,  à  peu  près  la  moitié 
du  cervelet;  et  je  retranchai  cet  organe  en  entier 
sur  une  poule. 

Au  bout  de  quelque  temps ,  le  pigeon  eut  repris 
tout  son  équilibre  ;  la  poule  ne  le  reprit  jamais  : 
elle  survécut  pourtant  plus  de  quatre  mois  à  l'o- 
pération. 

m.  J  enlevai  les  couches  supérieures  du  tuber- 
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cale  bijameau  droit  sur  un  pigeon,  et  les  cou 
ches  supérieures  du  gauche  sur  un  autre. 

Dès  le  quatrième  jour,  chacun  de  ces  pigeons 
ni  un  peu  de  Tœil  qu  il  avait  perdu  ;  à  dater  do 
cette  époque ,  il  en  vit  chaque  jour  davantage  ^  il 
en  vit  tout-à-fait  quelques  jours  après. 

IV.  Les  tubercides  bijumeaux  et  le  cervelet 
partagent  donc ,  avec  les  lobes  cérébraux ,  le 
double  privilège  et  de  réacquérir  leurs  facultés 
après  les  avoir  perdues ,  et  de  les  réacquérir  inté- 
gralement, quoiqu'ils  ne  soient  plus  entiers. 

S  VI. 

L  En  résultat  final ,  cette  dégradation  immé*- 
diatement  complète  de  lorgane  par  une  sefole 
de  ses  parties  ;  cette  restitution  complète  de  la 
fonction  par  une  seule  partie  de  loi^ane;  tout 
cela  montre  bien  que  chacun  de  ces  organes  ne 
forme  qn  un  seul  organe  :  car  Taltération  dW 
seni  point  altère  tout ,  et  la  conservation  d  un  seul 
point  restitue  tout. 

II.  Tout  cela  est,  en  outre,  une  contre-épreuve 
bien  décisive  de  mes  premières  expériences.  Puis- 
que chaque  fonction  se  maintient^  s  altère  ou  se 
restitue  avec  un  oi^ane  donné,  elle  appartient 
donc  à  cet  organe  :  puisque  chaque  organe  n'altère. 


104         FONCTIONS  DES  DIVERSES   PARTIES 

ne  maintient  ou  ne  restitue  qu'une  seule  fonction 
propre  et  déterminée ,  il  n V  a  donc  que  celle-là 
qui  lui  appartienne.  Les  fonctions  de  ces  oignes 
sont  donc  bien  distinctes;  ils  sont  donc  bien  dis- 
tincts aussi;  et  chaque  or{;ane,  comme  chaque 
fonction,  constitue  un  or{][ane  ou  une  fonction  bien 
propre  et  bien  spécifique. 

§  VII. 

1.  Je  mis  à  nu  les  deux  lobes  cérébraux,  à  la 
fois,  sur  une  forte  poule. 

Je  fendis  ensuite  le  droit  en  travers  et  le  gauche 
en  long  ;  mais  tous  deux  également  dans  toute  leur 
étendue,  dans  toute  leur  profondeur,  et  tous  deux 
également  dans  leur  région  moyenne. 

L  animal  éprouva  sur-le-champ  les  mêmes  phé- 
nomènes que  s'il  eût  été  totalement  privé  de  ses 
deux  lobes;  c'est-à-dire  qu'il  perdit  aussitôt  toute 
perception  et  toute  faculté  intellectuelle. 

Durant  Jes  six  premiers  jours,  il  n  entendait, 
ni  ne  voyait ,  ni  ne  donnait  aucun  signe  de  voli- 
tion.  Presque  toujours  endormi  ou  assoupi,  il  ne 
bougeait  qu'autant  qu'on  l'irritait. 

Les  deux  lobes  étaient  très  tuméfiés. 

Le  septième  jour,  l'animal  commençait  à  aller 
et  venir  de  lui  -  même  ;  il  entendait  déjà ,  quoique 
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faiblement  :  il  voyait  un  peu  de  l'œil  droit ,  c-est- 
à-dire  de  Tœil  opposé  au  lobe  fendu  longitudina- 
lement,  mais  il  ne  voyait  point  du  gauche. 

La  tuméfaction  des  lobes  avait  diminué  beau- 
coup. 

Le  huitième  jour,  la  poule  reprend  Tusage  de 
ses  sens  et  de  ses  facultés  avec  une  rapidité  éton- 
nante; elle  entend  déjà  très  bien,  voit  très  bien 
de lœil droit,  mais  non  du  gauche;  elle  marche 
beaucoup,  est  moins  souvent  et  moins  long-temps 
endormie  :  jusqu'ici  il  avait  fallu  la  nourrir,  main- 
tenant elle  commence  à  chercher  sa  vie;  elle 
becqueté  et  boit. 

La  tuméfaction  des  lobes  est  dissipée. 

Le  douzième  jour,  la  poule  a  repris  tous  ses 
sens  et  toutes  ses  facultés,  hors  la  vue  de  l'œil 
gauche. 

Ije  cinquantième  jour,  la  poule  ne  diffère  en  au- 
cune manière  d'une  poule  qui  n'aurait  subi  aucune 
opération.  Une  seule  chose  lui  manque  toujoui*s, 
c'est  la  vue  de  l'œil  gauche  ;  vue  qu  elle  n'a  jamais 
recouvrée,  bien  qu'elle  ait  survécu  plus  de  six 
mois  à  l'opération. 

11.  On  a  vu  plus  haut  combien  d'un  seul  sens 
perdu  par  le  fait  des  lobes  cérébraux ,  on  peut 
conclure  infailliblement  la  perte  de  tous  les  au- 
tres sens  et  de  toutes  les  facultés  intellectuelles. 
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Il  n  y  avait  donc  pas  à  douter  ici  qae  le  lobe 
opposé  à  Foeil  dont  la  poule  ne  voyait  plus ,  ne  fftt 
aussi  totalement  privé  du  reste  de  ses  fonctions. 

En  effet,  j^enlevai  le  lobe  opposé  à  Toeil  dont  il 
voyait  ;  et  lanimal  fut  tout  aussitôt  dans  le  même 
cas  qu  un  animal  qui  a  perdu  ses  deux  lobes. 

m.  Je  fis,  sur  une  autre  poule,  Texpérience 
inverse.  Je  fendis  le  lobe  cérébral  droit  longi* 
tudinalement ,  et  d*un  bout  à  lautre:  Fanimal 
perdit  soudain  la  vue  de  Tœil  gauche.  Mais ,  dès 
le  septième  jour,  il  commença  à  revoir  de  cet  ceil; 
il  en  voyait  tout-à-fait  bien  le  huitième. 

Je  supprimai  alors  le  lobe  cérébral  gauche  en 
entier. 

En  reprenant  la  vue  de  Tœil  gauche ,  Tanimal 
avait  aussi  repris  en  môme  temps  et  tous  ses  au- 
tres sens  et  toutes  ses  facultés  intellectuelles. 

IV.  Sur  un  jeune  coq,  je  fendis  longitudinale- 
ment  et  d un  bout  à  lautre  les  deux  lobes  céré- 
braux. 

Tout  aussitôt  ces  deux  lobes  se  tuméfièrent  énor- 
mément, et  lanimal  perdit  toutes  ses  facultés 
intellectuelles  et  perceptives. 

Puis  la  tuméfaction  se  dissipa  peu  à  peu  ;  Fani- 
mal reprit  peu  à  peu  toutes  les  facultés  qu'il  avait 
perdues  :  au  bout  de  sept  à  huit  jours ,  il  les  eut 
toutes  reprises. 
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"V.  Sur  un  autre  jeune  coq ,  je  fendis  les  deux 
\ok>€s  cérébraux  transversalement ,  toujours  dans 
leur  région  moyenne,  et  toujours  dun  bout  à 
Vautre. 

L'animal  perdit  soudain  tous  ses  sens  et  toutes 
ses  facultés ,  et  tous  ces  sens  et  toutes  ces  facultés 
fuient  perdus  sans  retour.  Il  survécut  pourtant 
plusieurs  mois  à  lopération. 

VL  Je  fendis ,  sur  un  pigeon ,  le  cervelet  en 
long;  je  le  fendis  en  travers  sur  un  autre. 

Sur  ces  deux  pigeons,  le  cervelet  se  tuméfia 
d'abord  beaucoup  ;  l'équilibre  de  la  marche ,  de 
la  station,  du  vol,  fut  d'abord  singulièrement 
troublé;  mais,  au  bout  de  quelques  jours,  la  tu- 
méfaction disparut  ;  l'équilibre  se  rétablit  ;  et  les 
deux  pigeons  marchèrent,  volèrent,  se  tinrent 
debout  comme  à  l'ordinaire. 

VU.  Je  fendis  transversalement  le  cervelet  d'une 
poule  :  elle  perdit  aussitôt  l'équilibre  ;  elle  l'avait 
réacquis  douze  jours  après. 

VIII.  Sur  une  autre  poule,  je  fendis  le  cervelet 
loogitudinalement.  L'animal  perdit  d'abord  l'é- 
quilibre ;  il  le  réacquit  ensuite. 

IX.  Ainsi,  les  sections  longitudinales  des  lobes 
cérébraux,  quels  qu'en  soient  le  siège  et  l'étendue, 
sont  bientôt  suivies  de  réunion  de  l'organe  avec 
restitution  entière  de  la  fonction  ;  tandis  que  les 
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sections  transversales  ne  sont  jamais  suivies  ni  de 
Ja  réunion  de  Forgane  ni  du  retour  de  la  fonction, 
lorsqu'elles  dépassent  une  certaine  étendue  et  oc- 
cupent un  certain  siège. 

IjCS sections  transversales  du  cervelet,  au  con- 
traire, sont  tout  aussi  bien  suivies  de  restitution 
parfaite  et  de  Torgane  et  de  la  fonction  que  les 
sections  longitudinales. 

X.  La  raison  de  cette  différence  est  palpable  : 
une  section  transversale  des  lobes  cérébraux, 
quand  elle  est  complète  (et  il  ne  s'agit  ici  que  de 
celles-là),  sépare  complètement  une  portion  de 
lorgane  de  ses  racines  ;  et  cette  portion,  ainsi  sé- 
parée, meurt.  Une  pareille  section  équivaut  donc 
à  une  véritable  perte  de  substance;  et,  comme 
on  la  déjà  vu,  une  perte  de  substance  quand  elle 
dépasse  certaines  limites,  destitue  sans  retour 
l'organe  de  ses  fonctions. 

XI.  Dans  le  cervelet,  au  contraire,  une  section 
transversale  ne  sépare  pas  plus  une  poition  de 
l'organe  de  ses  racines  que  ne  le  ferait  une  sectioa 
longitudinale  :  les  deux  portions  divisées  transver- 
salement peuvent  donc  aussi  se  rejoindre,  et  cette 
jonction  ramener  lexercice  de  la  fonction. 
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S  VIII. 

I.  Il  me  resterait  bien  des  faits  à  joindre  à  ceux 
qui  précèdent. 

II.  J  ajoute  seulement  ici  que  tout  ce  qu  on  a 
dit  dune  prétendue  régénération  de  substance, 
dans  les  plaies  du  cerveau ,  n'est  aucunement 
fondé.  Ce  qui  sans  doute  a  pu  faire  imaginer  une 
pareille  régénération,  c'est  la  tuméfaction  énorme 
qu  éprouvent  d'abord  les  parties  cérébrales  bles- 
sées: tuméfaction  telle  qu'on  dirait,  au  premier 
aspect,  que  plus  on  retranche  de  ces  parties,  plus 
il  en  pousse.  Mais,  au  bout  de  quelque  temps, 
la  tuméfaction  disparaît;  les  parties  reviennent 
à  leur  volume  naturel  ;  et  Ion  voit  bien  alors  que 
tout  ce  qui  a'  été  enlevé  manque,  et  ne  se  repro- 
duit plus,  quelque  temps  que  Tanimal  survive  à 
lopération. 

§ix. 

Conclusion  générale  de  ce  chapitre. 

1®  Les  lobes  cérébraux  sont  le  siège  exclusif 
des  perceptions  et  des  volitions. 

2** Toutes  ces  perceptions,  toutes  ces  volitions, 
occupent  le  même  siège  dans  ces  organes  ;  la  fa- 


UO     FONCTIONS  DES  PARTIES  DE  L*ENGÉPHALB. 

culte  de  percevoir,  de  concevoir,  de  vouloir,  ne 
constitue  donc  qu'une  faculté  essentiellement  une. 

3°  Les  lobes  cérébraux ,  le  cervelet ,  les  tuber- 
cules bijumeaux,  peuvent  perdre  une  portion 
de  leur  substance  sans  perdre  lexercice  de  leurs 
fonctions  :  ils  peuvent  le  réacquérir  après  lavoir 
totalement  perdu. 

ù^  En  dernière  analyse ,  les  lobes  cérébraux ,  le 
cervelet,  les  tubercules  bijumeaux,  la  moelle 
allongée,  la  moelle  épinière,  les  nerfs,  toutes  ces 
parties  essentiellement  diverses  du  système  ner- 
veux ont  toutes  des  propriétés  spécifiques ,  des 
fonctions  propres ,  des  effets  distincts  ;  et ,  malgré 
cette  merveilleuse  diversité  de  propriétés,  de 
fonctions,  d  effets,  elles  n  en  constituent  pas  moins 
un  système  unique. 

Un  point  excité  du  système  nerveux  excite  tous 
les  autres  ;  un  point  énervé  les  énerve  tous  ;  il  y  a 
communauté  de  réaction ,  d'altération,  d'énergie. 
L  unité  est  le  grand  principe  qui  règne  :  il  est 
partout ,  il  domine  tout.  Le  système  nerveux  ne 
forme  donc  qu  un  système  uaïque. 
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CHAPITRE  1\. 


DÉLIMITATION   DE   L^EFFET  CROISÉ    DANS  LE   SYSTÈME 

NERVEUX. 


SI". 

I.  G*est  une  opiDion,  depuis  Hippocrate  si 
générale  qu on  peut  la  dire  presque  universelle, 
que,  dans  les  plaies  du  cerveau,  la  convulsion  est 
toujours  du  côté  blessé ,  et  la  paralysie ,  au  con- 
traire, du  côté  opposé  à  la  blessure. 

II.  Haller  a  cru  cette  opinion  d'Hippocrate  con- 
firmée par  ses  expériences.  Il  ajoute  pourtant, 
avec  sa  savante  réserve  accoutumée  :  «  Je  souhai- 
»  terais  que  cette  partie  de  mes  expériences  fût 
*  plus  constatée ,  et  je  ne  hasarderais  pas  encore 
»  de  la  donner  pour  évidente  (i).  « 

III.  liorry  semble  plus  sûr  de  ce  qu'il  avance , 
lorsqu'il  dit  que,  dans  les  blessures  de  la  moelle 
allongée,  la  convulsion  est  toujours  du  côté  piqué, 
et  la  paralysie  de  Fautre  (q). 

(i)  Mémoires  sur  la  nature  sensib,  et  irritab.  des  parties  du  corps 
■MR.;  tom.  I,  pa0.  ao5. 
(a)  Acad.  des  sciences  ;  Mémoim  dis  sov.  étr. ,  tom.  IlL 
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IV.  On  verra  bientôt,  par  ce  qiii  va  suivre, 
combieD  le  doute  de  Haller  était  fondé,  1  expé- 
rience de  Lorry  incomplète ,  les  observations 
d'Hippocrate  complexes  et  conséquemment  équi- 
voques. 

§11. 

I.  Le  retranchement  d'un  seul  lobe  cérébral 
saccompa(>ne  toujours,  ainsi  qu'on  la  déjà  vu, 
d'une  faiblesse  plus  marquée  dans  le  côté  du  corps 
opposé  à  c<^  lobe. 

Avec  le  retranchement  du  lobe  cérébral  di*oit, 
par  exemple,  coïncide  constamment  une  plus 
grande  faiblesse  du  côté  gauche;  et,  avec  le  re- 
tranchement du  lobe  gauche,  une  plus  grande 
faiblesse  du  côté  droit. 

IL  II  importait  de  savoir  si  cet  effet  croisé 
s  étend  à  tout  le  système  nerveux;  ou,  s'il  ne  s*y 
étend  pas,  à  quelles  parties  il  se  borne,  et  à  quelles 
il  est  remplacé  par  XeJ^et  direct. 

Tel  a  été  l'objet  des  expériences  suivantes. 

§UI, 

I.  J'ai  mis  à  nu,  sur  un  pigeon,  tout  le  renfle- 
ment médullaire  postérieur;  après  quoi  j'ai  irrité, 
tour  à  tour  et  séparément,  les  deux  moitiés  laté- 
rales de  ce  renflement. 
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Â  Tirritation  de  la  moitié  latérale  droite  ont 
constamment  répondu  des  convulsions  dans  la 
jambe  droite;  et  à  Firritation  de  la  moitié  latérale 
gauche,  des  convulsions  dans  la  jambe  gauche. 

ÏjCS  irritations  du  centre  en  déterminaient  sur- 
tout dans  la  région  médiane  et  caudale. 

Il  .1  ai  découvert  le  renflement  antérieur,  sur 
un  antre  pigeon,  et  puis  j'en  ai  irrité  séparément 
les  deux  moitiés  latérales. 

Â  Tirritation  de  la  moitié  droite  a  constamment 
répondu  Fagitation  de  laile  droite  ;  à  celle  de  la 
moitié  gauche,  lagitation  de  laile  gauche;  à 
llrritation  du  centre,  lagitation  des  parties  cau- 
dales. 

III.  J'ai  mis  à  nu,  sur  un  troisième  pigeon, 
toute  retendue  de  moelle  épinière  comprise  entre 
les  deux  renflements. 

Pareillement ,  les  irritations  de  la  moitié  droite 
ont  toujours  provoqué  des  convulsions  à  droite  ; 
celles  de  la  moitié  gauche,  à  gauche;  celles  du 
centre,  au  centre. 

Déplus,  lorsque  j'irritais  à  une  égale  distance 
des  deux  renflements ,  les  convulsions  se  manifes- 
taient également  aux  jambes  et  aux  ailes; 

Lorsque,  au  contraire,  j Irritais  en-deçà  ou  au- 
delà  de  ce  point  mitoyen,  les  convulsions  prédo- 
nûnaient,  ou  même ,  si  llrritation  était  légère,  se 
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bornaieut  aussitôt  ou  aux  jambes  ou  aux  ailes, 
selon  que  le  point  irrité  était  plus  voisin  de8  uoe^ 
ou  des  autres  (i). 

IV.  Jai  découvert,  sur  un  quatrième  pigeon, 
toute  la  moelle  cervicale,  depuis  le  renflement 
antérieur  jusqu'à  Tocciput. 

Les  irritations  d  a  droite  ont  toujours  répondu 
à  droite;  celles  da  gaucbe,  à  gaucbe;  et  celles 
du  centre ,  au  centre. 

V.  La  convulsion  est  donc  toujours  du  côté  irrité 
dans  la  moelle  épinière. 

§  IV. 

L  J'ai  mis  derechef  à  nu ,  sur  un  autre  pigeon, 
le  renflement  médullaire  postérieur; j  en  ai  com- 
pliHement  isolé  les  deux  moitiés  latérales  par  une 
section  médiane ,  et  puis  j  ai  coupé  toute  la  moitié 
droite  en  respectant  la  gauche  :  la  jambe  droite 
seule  a  été  perdue. 

IL  J'ai  coupé  la  moitié  gauche  seulement,  sur 
un  autre  pigeon  :  la  jambe  gauche  seule  a  été 
perdue. 

III.  J'ai  mis  le  renflement  antérieur  à  nu  :  la 

(i)  Ccst  ce  qui  a  toujours  lieu.  L'effet  de  l'irritation  inpmofife 
jin«si  bien  qu*il  descend  clans  la  moelle  épinière  ;  et  c'est  pourquoi 
U  moelle  épinière  est,  ainsi  que  je  rai  dit  ci^deTaot,  rinstrament 
des  $ympaÂki€%  ^énéraies. 


DE  l'effet  CROI6É.  ||Ô 

section  de  la  moitié  droite  a  paralysé  TaUe  droite; 
et  la  section  de  la  moitié  gauche  ^  la  gauche. 

IV.  IjSl  paralysie  est  donc  toujours  du  côté  mu- 
blé,  comme  la  contraction  du  côté  irrité;  il  ny  a 
donc  point  d'effet  croisé  dans  la  moelle  épi- 
nière. 

I.  Je  pas$e  à  lexamen  de  la  masse  cérébrale. 

IL  Le  cervelet  d'un  pigeon  étant  mis  à  nu,  j'ai 
soumis  à  des  piqûres  superficielles  tout  le  côté 
droit  de  ce  cervelet.  Il  a  paru  sur-le-champ  une 
faiblesse  assez  marquée  du  côté  gauche. 

III.  J'ai  retranché,  par  couches  successives ,  tout 
le  côté  gauche  du  cervelet  d'un  second  pigeon. 
La  faiblesse  du  côté  droit  s  est  accrue  visiblement 
comme  s'aggravaient  les  mutilations. 

rv.  J'ai,  sur  un  troisième  pigeon,  borné  la 
mutilation  aux  parties  médianes  du  cervelet. 
L'affaiblissement  a  été  à  peu  près  égal  des  deux 
€6té$. 

V.  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  le  croisement  de 
faiblea^  qui,  comme  on  l'a  déjà  vu,  accompagne 
toujours  le  retranchement  d  un  seul  lobe  cérébral. 
Ce  croisement  est  suffisamment  connu  par  mes 
précédentes  expériences. 

VL  J'ai  enlevé  le  tubercule  bijumeau  gauche. 


gauche. 

Vin.  J  ajoute  que  les  irrita 
droit  déterminaient  toujours  a 
à  gauche,  et  celles  du  gauche 

IX.  J  ai  découvert  enfin  la  n 
uu  pigeon,  par  le  retraïu'hei 
cervelet,  et  j  en  ai  ensuite  irr 
deux  moitiés  latérales. 

Les  irritations  de  la  moitié  d 
meut  provoqué  des  convulsions 
la  moitié  gauche ,  à  gauche;  cel 
queue. 

X.  J  ajoute  pareillement  que 
la  moitié  di*oite  affaiblissaient  su 
celles  de  la  moitié  gauche ,  le  o 
du  centre,  la  queue. 

XI.  Pour  bien  mettre  dans  t( 
singulière  opposition  d  effet  en 
longée  et  les  tubercules  bijun 
vris,  sur  un  pigeon,  cette  mo( 


i*n\ 


lltf^a»'.*^*        ' 
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Cela  fait,  j'irritai  tour  à  tour  et  séparément  ces 
diverses  parties. 

Or,  voici  ce  que  j'observai. 

Quand  j'irritais  le  tubercule  d'un  côté ,  je  pro- 
voquais toujours  des  convulsions  du  côté  opposé  ; 
quand  j'irritais  ^  au  contraire,  la  moelle  d'un  côté, 
cétait  toujours  du  même  côté  que  s^opéraient  les 
convulsions. 

Par  exemple ,  les  irritations  du  tubercule  droit 
ne  décidaient  des  convulsions  qu'à  gauche  ;  celles 
du  gauche,  qua  droite;  et  les  irritations,  au 
contraire,  de  la  moelle  droite  n'en  déterminaient 
qua  droite ,  et  celles  de  la  gauche  qu'à  gauche. 

XII.  «  Dans  les  piqûres  de  la  moelle  allongée , 
"dit  Lorry,  j'ai  toujours  vu  un  commencement 
"  de  paralysie  se  former  du  côté  opposé  à  celui  où 
"  était  la  blessure,  et  des  convulsions  du  côté  qu'on 
•  avait  irrité  (i).  » 

Tout  le  monde  voit  maintenant  l'explication 
de  ce  fait  si  remarquable  et  si  long-temps  révoqué 
en  doute  par  les  physiologistes.  Dans  ses  expé- 
riences. Lorry  produisait  tout  à  la  fois  paralysie 
du  côté  opposé  à  la  piqûre^  et  convulsion  du  côté 
piqué^  parce  qu'il  n'isolait  point  la  moelle  allon- 
gée du  cervelet  :  \e//et  croisé  du  cervelet  devait 

(i)  Mémoires  destav,  étr.^  tom.  lU,  paç.  376. 
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donc  se  mêler,  dans  ses  expériences ,  à  XeffeidUtect 
de  la  moelle  allongée. 

Pour  exprimer  un  fait  sons  tous  les  rapports 
exact,  Lorry  devait  dire  :  Dans  les  blessures  aHnr- 
binées  de  la  moelle  allongée  et  du  cervelet ,  j*ai 
toujours  vu  la  paralysie  du  côté  opposé  à  la  pi- 
qûre ,  et  la  convulsion  du  côté  piqué. 

L  assertion  particulière  de  Lorry,  comme  k 
proposition  générale  dUippocrate ,  ne  s'applique 
donc  qu'à  des  lésions  complexes  :  Tassertioii  de 
Lorry ,  aux  seules  lésions  combinées  de  la  moelle 
allongée  et  du  cervelet  ;  la  proposition  d'Hippo- 
crate,  à  tous  les  cas  de  combinaison  possibles  de 
la  lésion  d'une  partie  à  effet  tUrect  avec  la  lésion 
d^une  partie  à  ejfet  croisé. 

XIII.  Ainsi,  i^  le  retranchement  d'un  seul  lobe 
cérébral ,  d'un  seul  côté  du  cervelet ,  ou  d'un  seul 
tubercule  bijumeau,  produit  constamment  une 
faiblesse  plus  marquée  dans  le  côté  du  corps 
opposé  au  lobe,  au  tubercule ^  ou  au  côté  du  cer- 
velet enlevé  ; 

Les  lobes,  le  cervelet,  les  tubercules  ont  donc 
un  effet  croisé  ;  et  les  lobes  et  les  tubercules ,  un 
eJS^t  croisé  double  :  en  avant ,  sur  les  yeux  ;  en 
arrière,  sur  les  autres  parties  du  corps. 

a"*  L'irritation  d  une  seule  moitié  latérale ,  soit 
de  la  moelle  allongée ,  soit  de  la  moelle  épinière , 
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détermine  toujours  des  convulsions  du  même  côté  ; 

Et  pareillement,  la  mutilation  d'un  seul  côté  de 
la  moelle  épinière  ou  de  la  moelle  allongée  ne 
paralyse  que  les  parties  de  ce  côté  ; 

lia  moelle  épinière  et  la  moelle  allongée  n  ont 
donc  quW  ejjet  direct  Çi). 

'ifX^effei  croisé  se  borne  donc  à  certaines  par- 
ties du  système  nerveux  ;  dans  d'autres ,  il  est  retn" 
f\BcéparYe//et  direct  :  lexpérience  de  ces  divei*se8 
parties  pouvait  seule  constater  le  genre  dejfet 
propre  à  chacune  d'elles  ; 

4^  Enfin,  la  lésion  d'une  partie  excitatrice  de 
œntmction  et  à  e/fet  direct  (les  moelles  épinière 
on  allongée  par  exemple),  combinée  avec  la  lé- 
Ara  d'une  partie  non  excitatrice  de  contraction 
et  k  effet  avisé  (le  cervelet  ou  les  lobes  cérébraux 
par  exemple),  donne  le  rapport  selon  lequel  les 
pondjrsies  se  joignent  aux  convulsions  :  rapport 
jnsqa'ici  tellement  inconnu  et  méconnu ,  que  le 
principal  fait  sur  lequel  il  repose ,  c'est-à-dire  le 
fait  d'où  était  parti  Hippocrate  et  qu  a  reproduit 
Lorry,  est  encore  révoqué  en  doute  par  la  plupart 
des  physiologistes. 

(i)  Tout  le  monde  connaît  aojouri'hui  le  fait  correspondant 
offert  par  l'anatomie ,  savoir,  que  les  faisceaux  de  la  moelle  épi- 
oicrene  sVRfre-croi$ent|qu*à  un' seul  point,  point  où  elle  finit  et 
où  commence  Fencéphale. 
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XIV.  En  résumé,  les  lobes  cérébraux  et  le  cer- 
velet ont  un  effet  croisé  et  simplement  de  para-- 
lysie;  les  moelles  épinière  et  allongée,  un  effet 
direct  double  et  de  convulsion  et  de  paralysie;  les 
tubercules  bijumeaux,  un  effet  croisé  double  et  de 
paralysie  et  de  com^ulsion, 

XV.  x\iusi,  quun  seul  lobe  cérébral,  ou  qu'un 
seul  côté  du  cervelet  soit  atteint ,  il  y  aura  simple- 
ment paralysie  du  côté  opposé  à  la  partie  blessée; 
qu  on  ne  blesse  qu  un  seul  côté  des  moelles  épi- 
nière ou  allongée,  il  y  aura  (selon  le  degré  de  la 
lésion  )  paralysie  ou  convulsion  du  côté  lésé  ; 
qu  on  ne  blesse  quun  seul  tubercule  bijumeau, 
et  il  y  aura  (selon  le  degré  de  la  lésion  encore  )(i) 
paralysie  ou  convulsion  du  côté  opposé  à  la  bles- 
sure, 

Au  contraire  y  quon  blesse  tout  à  la  fois  et  un 
lobe  cérébral  et  le  côté  correspondant  de  la  moelle 
allongée  (a),  il  y  aura  tout  à  la  fois  paralysie  du 

(i)  Je  dis  selon  le  degré  de  la  lésion^  parce  que,  comme  on  Tient 
de  le  voir,  une  lésion  déterminée  des  parties  excitatrices  de  coït- 
fraction  (c  esl~à-dire,  de  la  moelle  épinière,  de  la  moelle  allongée 
et  des  tubercules  bijumenux)  excite  la  contraction;  tandis  qu'une 
lésion  assez  profonde  pour  détruire  le  tissu  de  ces  parties  la  pa- 
ralyse et  Tabolit. 

(a)  Bien  entendu  que  la  lésion  n*ira  pas  jusqu*à  détruire  le 
tissu  de  la  moelle  allongée  ;  cas  auquel,  comme  je  viens  de  le  dire, 
ce  «erait  la  paralysie,  et  non  U  convulsion ,  qui  serait  la  suite  de 
cette  lésion j  ou,  plus  exactement,  de  cette  destruction. 
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côté  opposé  à  la  piqûre  et  convulsion  du  côté  pi- 
qué; qn  on  blesse  un  seul  côté  du  cervelet  et  un 
seul  côté  de  la  moelle  allongée  (toujours la  corres- 
pondance de  côté  observée),  il  y  aura  encore  pa- 
ralysie du  côté  opposé  à  la  lésion  et  convulsion  du 
côté  lésé;  qu'on  blesse  enfin,  ou  un  seul  lobe  cé- 
rébral, ou  un  seul  côté  du  cervelet,  conjointe- 
ment avec  le  tubercule  bijumeau  du  même  côté, 
et  la  paralysie  et  la  convulsion  seront  toutes  deux 
du  côté  opposé  à  la  blessure. 

XVI.  La  paralysie  peut  donc  exister  seule;  elle 
peut  se  joindre  aux  convulsions;  elle  peut  être 
directe  ou  croisée,  du  même  côté  ou  du  côté  op- 
posé à  la  convulsion  (  1  )  :  le  {jenre  d'effet  propre 
à  la  lésion  de  chaque  partie  une  fois  connu,  tous 
les  cas  de  combinaison  possibles  des  diverses  lé- 
sions se  conçoivent  et  s'expliquent. 

§  VI. 

I.  Les  mammifères  sont,  quant  au  croisement 
d effet ^î>ovLm\&  aux  mêmes  règles  que  les  oiseaux. 

(i)  Vu\ez  les  Mémoires  de  Lapeyronie  [Acad.  des  sciences  ^ 
sunee  1741)9  de  Saucerotle,  Sabouraut,  Chopart  (Acad.  roy.  de 
ekirur.^  tom.  IV  des  Prix);  les  Observations  de  Louis,  Pourfoiir- 
Petite  Petit  de  Namur,  Valsalva,  Morga^^ni,  etc.,  etc. ,  etc.  Voyez, 
piQiloiu,  TapplicatioD  de  ine<  expérienres  et  de  leurs  résultats  à 
la  patkoloçie. 
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Dans  les  uns  cofnine  dans  les  autres,  la  moelle  épi^ 
nlère  et  la  moelle  allongée  n'ont  qu  un  effet  direct; 
dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  le  cervelet, 
les  lobes  cérébraux  et  les  tubercules  ont  seuls, 
du  contraire,  un  effet  croisé. 

S  VU. 

1.  I^a  moelle  épinière  des  reptiles  n'offre  nulle 
part,  non  plus,  de  croisement  (V effet.  Partout  la 
paralysie  et  les  convulsions  répondent  au  côté 
lésé. 

On  a  vu  qu'une  couche  optique  enlevée  fait 
tourner  Tanimal  sur  le  côté  de  cette  couche ,  et 
qu  un  tubercule  bijumeau  enlevé  le  fait  tourner, 
au  contraire,  sur  le  côté  opposé  à  ce  tubercule. 

Pour  les  lobes  cérébraux  et  le  cervelet,  les  ef- 
fets n'en  sont  pas  assez  sensibles,  pour  qu^il  soit 
bien  décidé  s'il  y  a  ou  non  croisement  d'effet, 
ni  qu'il  soit  même  bien  impoitant  de  le  décider. 
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CHAPITRE  V. 


FONCTIONS  DU  OEÉTEAU  PROPREMENT  DIT  (HÉMISPHÈRES 

OU  LORES  CÉRÉBRAUX. 


Pour  ne  pils  compliquer  la  Itiaf  che  des  idées , 
je  n'ai  rapporté  jusqti*ici  que  les  faits  absolu- 
ttieùt  uécessaires  à  rétablissement  des  résultats. 
Dans  le  récit  dé  ces  faits ,  comme  dans  la  déduc- 
tion de  ces  résultats ,  je  ti*ai  guère  insisté  même 
((ne  sur  les  circonstances  foiidamentales . 

Presque  toujours  je  me  suis  borné  aux  expé- 
riences faites  sur  ude  espèce  donnée  de  chaque 
dasse;  mais  ces  expériences,  je  les  avais  toujours 
répétées  sur  plusieut*s  dUtres  espèces. 

Je  vais  réunir  ici  quelques  unes  de  ces  expé- 
riences comparatives. 

EzpérieDces  sar  les  oiseaux. 
Ezp.  I.  Sur  une  poule. 

JW«vai,  sur  une  poule,  les  deux  lobes  céré- 
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braux  à  la  fois,  en  respectaat  soig^oeusement  les 
couches  inférieures  de  ces  lobes  auxquelles  les 
racines  des  bulbes  olfactifs  adhèrenr. 

Cette  poule  devint,  à  Finstant,  sourde  et  aveu- 
gle; prit  lair  assoupi  d  abord,  et  bientôt  s  endor- 
mit tout-à-fait. 

Le  lendemain,  elle  n'avait  presque  pas  bougé 
de  la  place  où  je  Tarais  laissée  la  veille,  et  se  trou- 
vait encore  faible.  .le  me  bornai  à  la  faire  boii*e. 

Le  surlendemain,  elle  avait  déjà  repris  des 
forces  ;  je  la  fis  boire  et  manger. 

Quelques  jours  après ,  elle  allait  parfaitement 
bien.  Quinze  jours  plus  tard,  son  embonpoint 
s'était  accru  d'une  manière  sensible. 

Elle  survécut  ainsi  plus  de  six  mois  et  demi  à  la 
perte  de  ses  lobes;  mais  à  cette  époque,  layant 
mise  avec  dautres  poules ,  dans  le  dessein  de  voir 
comment  elle  s'y  prendrait  pour  vivre  avec  elles, 
celles-ci  la  maltraitèrent  tellement  qu'elle  en 
mourut  bientôt. 

Du  reste,  jamais  elle  ne  donnait  aucun  signe  de 
volonté  manifeste.  Les  caresses  du  mâle  étaient 
indifférentes;  elle  ne  savait  ni  s  abriter  ni  manger 
délie- même. 

Vainement  approchait-on  la  nourriture  de  son 
bec  ou  de  ses  narines;  vainement  In  lui  mettait-on 
dans  le  bout  du  bec  :  la  poule  nodorait^  ni  ne 
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gmtait^  ni  n avalait:  la  nourriture  restait  dans  le 
bout  du  bec. 

S'il  se  rencontrait  quelque  obstacle  sur  sa  route, 
lanimal  ue  savait  ni  levitc^r  ni  s'en  détourner. 

Digérer  ce  quon  lui  faisait  manger,  dormir 
eD  digérant,  faire  de  temps  en  temps  quelques  pas 
sans  but,  changer  machinalement  de  place,  opé- 
rer, de  loin  en  loin ,  quelques  mouvements  dé- 
terminés par  la  seule  fatigue  de  ses  jambes  :  voilà 
ce  qui  composait  toute  son  existence,  et  ce  qui  a 
composé  lexistence  de  tous  ses  jours  durant  plus 
de  six  mois  entiers. 

Mais  cet  animal,  destitué  de  toute  perception , 
de  toute  intelUgence,  ifeii  conservait  pas  moins 
toutes  ses  facultés  locomotrices;  et,  pourvu  qu  on 
ly  excitât,  il  courait,  volait,  sautait,  marchait, 
avec  une  régularité  parfaite. 


!**  Lanimal,  privé  de  ses  lobes  cérébraux,  a 
donc  perdu  Fusage  de  tous  ses  sens  ;  car,  quelque 
temps  qu'il  survive  à  lopération,  il  est  bien  con- 
stant qu'il  n'use  plus  d'aucun. 

a'  D'un  autre  côté,  si,  durant  des  mois  entiers 
qu'il  survit  à  l'opération ,  l'animal  ne  donne  plus 
aucun  signe  de  volonté;  s'il  ne  sait  pas  même  man- 
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ffer,  s'abriter,  fuir  ou  se  défendre ,  il  a  perdu  toute 
iutelligence. 

S""  Enfin,  $"il  reste  constamment  assoupi,  si  sa 
stupidité  va  jusqu  ane  plus  bouger  qu  autant  qnra 
Ty  excite;  mais  si,  quand  on  lexcite,  il  se  pieut 
avec  la  plus  parfaite  régularité,  les  facultés  per- 
ceptives et  intellectuelles  sont  bien  essentiellement 
distinctes  des  facultés  locomotrices. 

Au  reste ,  cette  indépendance  complète  des  fa- 
cultés locomotrices  et  des  facultés  intellectuelle8 
ressoit  de  toutes  mes  expériences.  La  perte  des 
lobes  cérébraux  ne  fait  rien  perdre  aux  premiè- 
res; réciproquement  la  perte  du  cervelet  ne  fait 
rien  perdre  aux  secondes  :  il  y  a  donc,  comme 
je  viens  de  le  dire,  entre  les  unes  et  les  autres 
une  indépendance  complète. 

4°  J'ai  dit  ci-devant  que  lanimal  privé  de  ses 
lobes  cérébraux  ne  mange  plus,  même  lorsqu'on 
lui  met  la  nourriture  sur  la  langue  ou  sur  le  bout 
du  bec;  et,  dun  autre  côté,  j'ai  dit  qu'il  avale  par- 
faitement la  nourriture  qu'on  lui  enfonce  dans  la 
bouche.  Ceci  demande  une  explication. 

Lorsqu'on  met  un  grain  de  blé  dans  le  bout  du 
bec  d  une  poule ,  comme  lorsqu'on  lui  met  le  bec 
dans  l'eau,  si  elle  happait  le  grain,  ou  humait 
l'eau, ce  serait  une  preuve  qu'elle  aperçu,  et  qu*elle 
a  voulu  :  aussi  ne  boit-elle  ni  ne  mange-t-elle  alors  ; 
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mais,  au  contraire,  (juand  on  lui  verse  Teau,  ou 
quoQ  lui  enfonce  laliment  dans  le  fond  de  la 
bouche,  elle  avale,  parce  que  Faction  d'avaler,  en 
soi,  ne  dépend  ni  de  la  volonté  ni  d'un  sentiment 
raisonné ,  et  qu'il  suffit  qu  un  corps  touche  le  pha- 
rynx pour  qu  aussitôt  la  déglutition  s'opère.  Ce 
n'est  donc  encore  ici  qu'un  mouvement  commencé 
(jui  s'achève  :  il  a  commencé  sans  la  volonté  de 
l'animal ,  puisque  c'est  une  main  étrangère  qui  a 
porté  l'aliment  dans  sa  bouche  ;  il  s'achève  sans 
sa  volonté,  puisque,  en  soi,  le  phénomène  de  la 
déglutition  ne  dépend  pas  de  la  volonté. 

Exp.  H.  Sur  un  coq. 

J'enlevai  le%  deux  lobes  cérébraux  à  la  fois  sur 
nncoq. 

Qfit  aplipal  yeq^t  de  iiianger  beaucoup  au  mo- 
ment où  je  l'opérai  ;  ^ussi  suryécut-il  à  peine  quatre 
benres  à  l'opération. 


1^  On  ne  doit  jamais  opérer  des  animaux  qui 
soient  restés  trop  long-temps  sans  prendre  de  la 
oounîtare,  ou  qui  aient  encore  Testomac  plein  de 
celle  qu'ils  vienneat  de  prendre  :  dans  les  deux 
cas,  ils  meurent  presque  toujours,  et  très  prompte- 
ment 
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Il  y  a  un  singulier  moyen  de  remédier  à  la  trop 
grande  réplétion  des  oiseaux,  lorsqu'ils  menacent 
de  périr  durant  lopération  même  :  c'est  de  leur 
ouvrir  le  jabot,  et  d'en  extraire  les  aliments;  on 
les  voit  aussitôt  reprendre  des  forces ,  et  résister 
quelquefois  à  lexpérience. 

a"  Une  autre  remarque  assez  curieuse,  c'est  que 
lablation  des  lobes  cérébraux  (i),  coïncidant  avec 
une  trop  forte  réplétion ,  est  toujours  plus  funeste 
qu'une  pareille  réplétion  coïncidant  avec  Tabla- 
tion  du  cervelet. 

Ezp.  UI.  Sur  une  poule ,  sur  un  pigeon  et  sur  ud  canard. 

J  enlevai  le  seul  lobe  cérébral  droit  à  une  poule, 
le  seul  lobe  gauche  à  un  pigeon ,  et  le  seul  droit  à 
un  canard. 

Ces  trois  animaux  survécurent  fort  long-temps, 
et  conservèrent  toujours  tous  leurs  sens  et  toutes 
leurs  facultés  intellectuelles,  hors  la  vue  de  l'œil 
opposé  au  lobe  enlevé. 

Exp.  IV.  Sur  un  dindon. 

J'enlevai,  sur  un  dindon,  les  deux  lobes  céré- 
braux à  la  fois.  1  j'animai  ne  vit  plus,  n'entendit 
plus,  ne  donna  plus  aucun  signe  de  volition  ni 

(i)  L'animal,  après  rablation  des  lobes  cérébraui ,  s'il  a  lo  jabot 
plein,  est  presque  toujours  pris  de  vomissements. 
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de  perception;  mais  il  conservait  parFaitement  son 
aplomb  et  son  équilibre  :  il  se  tenait  parfaitement 
sur  ses  pattes;  et,  quand  on  le  poussait  ou  quon 
Tirritait,  il  marchait  parfaitement  aussi. 

Ezpëriencea  sur  les  mammifères. 
Exp.  I.  Sur  une  souris. 

J'enlevai  les  deux  lobes  cérébraux  sur  une 
souris. 

Ce  petit  animal ,  habituellement  si  vif,  devint 
aussitôt  immobile  ;  il  ne  voyait  plus ,  n  entendait 
plus ,  ne  cherchait  plus  à  fuir  :  il  avait  perdu 
toutes  ses  facultés  intellectuelles  et  perceptives. 

Exp.  II.  Sur  une  taupe. 

Cette  taupe ,  en  perdant  ses  lobes  cérébraux , 
perdit  jusqu'aux  deux  instincts  qui  dominent 
toutes  ses  allures ,  celui  de  flairer  et  celui  de 
fouir. 

Une  taupe,  placée  sur  un  tas  de  terre,  cherche 
aussitôt  à  y  creuser  ou  fouir  un  trou  ;  placée 
hors  de  terre,  elle  flaire  et  explore  tout  avec  son 
long  nez  :  la  taup^  sans  lobes  ne  flairait  ni  ne 
fouissait  plus. 

9 
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Etp.  tlî.  Sar  on  chien. 

« 

IjCS  deux  lobes  cérébraux  enlevés ,  perte  ab- 
solue et  soudaine  des  facultés  intellectuelles  et 
perceptives;  conservation  parfaite  des  facultés 
locomotrices. 

Exp.  IV.  éat  UD  chat. 

Ce  chat ,  durant  Tablation  de^  parois  crânien- 
nes, était  devenu  furieux;  à  peine  les  deux  lobes 
cérébraux  furent-ils  enlevés,  qu'à  la  fureur  suc- 
céda le  calme. 

On  avait  beau  Tirriter,  le  piquer,  le  blesser 
èlot^;,  il  s  agitait  bieki  eneore,  mais  sans  changer 
pi'e^ue  de  place ,  mais  sans  savoir  fiiir^  mais  sans 
iëhger  à  se  défendre. 

Ainsi  y  1^  non  seulement  les  animaux ,  privés  de 
leurs  lobes  cérébraux ,  perdent  toute  perception, 
tbttté  iûte^Uigence  en  général;  ils  perdent  encore 
jus()U^à  ces  Itistincts  pi'opres,  inhérents  à  chaque 
'espèce  et  si  tenaces  en  chacune  d'elles  :  la  poule 
ne  becqueté  plus,  la  taupe  ne  fouit  plus;  le  chat 
iréste  t^âlme,  lors  même  qn  on  i'iit-ite^  erc. 

i^  Dun  autre  côté,  kiul  de  ces  instincts,  comme 
tttllle  des  facultés  intellectuelles  et  perceptives, 
Ve  se  perd  tn  par  lé  cervelet  ni  par  lés  tabercules 
bijumeaux. 
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Tous  ces  instincts ,  comme  toutes  ces  facultés , 
appartiennent  donc  bien  exclusivement  aux  lobas 
cérébraux. 

S  IV, 

Expériences  sur  les  reptiles. 
Exp.  I.  Sur  une  grenouille. 

J  enlevai  les  deux  lobes  cérébraux  &  une  ^n^ 
nouille.  Cette  grenouille  vécut  plus  de  quatre 
mois  dans  un  état  de  stupidité  complète  :  eile  ne 
bougeait  presque  plus ,  à  moins  qu  ou  ne  Tirritât  ; 
die  omteodait  ni  ne  voyait  ni  ne  donnait  plu» 
aucun  signe  de  volition  ou  d'intelligence. 

Exp.  II.  Sur  un  lézard  vert. 

Les  lobes  cérébraux  enlevés,  Tanimal  ne  bougea 
prévue  plus  de  lui*méme;  mais,  si  on  le  pinçait 
ou  si  on  Tirritai  t,  il  se  mouvait  très  régulièrement. 
Avant  d  avoir  perdu  ses  lobes,  dès  qu'on  le  pinçait, 
il  cherchait  à  mordre;  on  avait  beau  le  pincer  et 
liiriter  après  qu  il  les  eut  perdus,  il  ne  cherchait 
plus  à  mordre. 

il  est  inutile  d  ajouter  de  nouvelles  expériences, 
car  elles  ne  sont  toutes  qu  une  répédtion  les  unes 
des  autres. 


ï 
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Mais  cette  exacte  conformité  même  des  phéno- 
mènes ne  saurait  laisser  aucun  doute  : 

1®  Que  les  lobes  cérébraux  ne  soient  le  siège 
exclusif  de  toute  perception ,  de  toute  volition,  de 
toute  faculté  intellectuelle  ; 

a°  Que  non  seulement  avec  les  lobes  cérébraux 
se  perdent  toute  perception  et  toute  intelligence 
en  général ,  mais  encore  ces  formes  particulières 
d'intelligence  qui  déterminent  les  allures  propres 
des  diverses  espèces  ; 

3^  Que  la  faculté  de  percevoir  et  de  vouloir  ne 
soit  absolument  distincte  de  la  faculté  d'exciier 
et  de  coordonner  \e  mouvement; 

4**  Que  la  conservation  d  un  seul  lobe  cérébral 
ne  suffise  à  la  conservation  de  toutes  les  perceptions 
et  de  toutes  les  facultés  intellectuelles,  hors  à 
la  conservation  de  la  vue  de  Tœil  opposé  au  lobe 
enlevé; 

Et  5^  enfin,  que  cette  disposition  des  oi^anes 
et  des  fonctions  du  système  nerveux  ne  soit  une 
loi  générale  et  constitutive  du  grand  embranche- 
ment des  animaux  vertébrés. 
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CHAPITRE  VI. 


FONCTIONS   DU    CERVELET. 


SI. 

EipërieDces  sar  les  oiseaux. 
Exp.  I.  Sur  on  dindon. 

Je  retranchai  le  cervelet ,  par  couches  succes- 
sives, sur  un  dindon.  Aux  premières  couches, 
hésitation  et  manque  d'harmonie  dans  les  mou- 
vements; aux  moyennes  couches,  démarche  chan 
celante  et  embarrassée  ;  aux  dernières  couches , 
perte  de  tout  équilibre  et  de  toute  locomotion 
régulière. 

Exp.  n.  Snr  une  hirondelle. 

J  enlevai  le  cervelet  petit  à  petit  sur  une  hi- 
rondelle. 

Cet  oiseau  fut  bientôt  réduit  à  ne  voler  que  de 
la  manière  la  plus  singulière  et  la  plus  bizarre; 
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il  reculait  au  lieu  d'avancor;  il  roulait  sur  lui- 
même  eu  volant;  sou  vol  avait  toutes  les  allures 
de  Tivresse  la  plus  foujjucuse. 

Du  reste,  cet  auiuial,  comme  le  précédent, 
comme  tous  les  suivants,  conservait  toutes  ses 
facultés  intellectuelles  et  perceptives. 

Ezp.  ni.  Sar  un  moineaa. 

J'enlevai ,  sur  un  moineau,  le  cervelet  par  cou- 
ches successives. 

L  animal  perdit  peu  à  peu  la  faculté  de  voler 
et  de  marcher^  tout  en  conservant  parfaitement 
lusage  de  sa  vue,  de  son  ouïe,  de  tous  ses  sens , 
de  toutes  ses  facultés  intellectuelles. 

Ce  petit  oiseau  offrait  le  spectacle  le  plus  cu- 
rieux par  sa  démarche  chancelante  et  bizarre. 
Après  être  resté  un  moment  comme  indécis,  il 
s'élançait  et  faisait  trois  ou  quatre  pas  (quelquefois 
en  avant,  beaucoup  plus  souvent  en  arrière)  avec 
une  précipitation  incroyable,  et  tout  cela  se  ter- 
minait par  une  chute  ou  par  un  roulement  sur 
lui-même. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  singulier,  c'était 
la  manière  dont  il  volait  :  une  fois  en  lair,  il  sem- 
blait rouler  encore  sur  lui-même,  ne  pouvait  plus 
se  diriger  comme  il  le  voulait ,  s'élançait  dans  UD 
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lens  et  tournait  yer$  lautre,  çt  fiaispait  bientôt 
par  tomber. 

Ce  vol  représentait  complètement,  en  un  mot, 
la  marche  de  l'ivresse.  U  y  a  donc  un  vçl,  comine 
il  Y  a  une  marche  d'ivresse. 

Ezp.  ly.  Sur  nnç  fUraiç. 

Je  retranchai  à  peu  près  toute  la  moitié  supé- 
rieure du  cervelet,  par  couches  successives,  sur 
une  effraie.  Aux  premières  couches,  il  ne  se  ma- 
nifesta qu'une  légère  hésitation  dans  les  mouve- 
ments; aux  couches  suivantes,  toutes  les  allures 
de  Tivresse  parurent  dans  la  démarcl^e  :  T^niipal 
volait  pourtant  encore  assez  biep.  ^u\  moyepQ.e$ 
couches,  il  ne  volait  presque  plus;  il  avait  \a^ pluç 
grande  peine  à  se  tenir  un  moment  debout  sans 
chanceler  ;  sa  démarche  était  irrégulière  et  désor- 
donnée, tous  ses  mouvements  déréglé^  et  inç<^ 
hérents. 

Il  entendait ,  0  voyait  ;  il  se  mettait  mêna^  ep 
défense  dès  qu'on  voulait  l'attraper,  c'est-à-dire 
qu'il  se  jetait  aussitôt  sur  le  dos,  en  présentant 
$on  bec  et  ses  griffes;  et,  comme  il  n'y  avait  plus 
d'équilibre  ni  daplomb  dans  ses  mouvements, 
en  voulant  prendre  cettç  attitude  il  tombait  sou- 
vent, ou  tout^-fait  sur  le  dos  ou  sur  le  côté,  et 
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il  i*oulait  alors  jusqu*à  ce  qu'il  pût  se  redresser 
sur  ses  pattes,  ce  à  quoi  il  parvenait  toujours  fort 
difficilement. 

Quand  il  prenait  lessor  pour  éviter  un  objet, 
il  lui  arrivait  souvent  d'aller  au  contraire  (faute 
de  pouvoir  maîtiiser  et  diriger  ses  mouvements) 
se  heurter  contre  cet  objet  ;  quand  il  voulait  aller 
en  avant,  il  allait  pres([ue  toujours  en  arrière; 
quand  il  voulait  prendre  sa  nourriture ,  il  avait 
toute  la  difficulté  imaginable  à  la  saisir. 

Ekp.  V.  Sar  un  canard. 

Je  détruisis,  par  couches  successives,  le  cer- 
velet sur  un  fort  gros  canard.  Aux  premières 
couches ,  lanimal  perdit  Tharmonie  de  ses  mou- 
vements, et  sa  démarche^  comme  toutes  ses  au- 
tres allures,  ressemblait  de  tout  point  à  celle  de 
Tivresse.  Je  poussai  mes  retranchements  plus  loin  : 
l'animal  avait  toute  la  peine  du  monde,  ou  à  faire 
quelques  pas  chancelants ,  terminés  bientôt  par 
une  chute,  ou  à  se  tenir  appuyé  sur  ses  coudes  et 
sur  ses  ailes. 

Je  parvins  aux   dernières  couches  :  Tanimal 
.perdit  tout  équihbre;  il  ne  pouvait  plus,  quel- 
que effort  qu'il  fît,  ni  faire  un  seul  pas  régu- 
lier, ni  se  tenir  d aplomb;  il  reculait  et  roulait 
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sur  lui-même  quand  il  voulait  se  mouvoir;  eufin, 
épuisé  de  fati^e,  il  se  reposait  sur  uq  côté,  ou 
sur  le  dos,  ou  sur  le  ventre ,  selon  la  position  où 
lavait  amené  son  dernier  effort. 

Placé  dans  leau,  le  jeu  de  ses  pattes  effectuait 
tout  aussitôt,  mais  dune  manière  incohérente, 
le  mouvement  du  canard  pour  la  natation. 

En  un  mot,  tout  équilibre,  tout  mouvement 
coordonné  étaient  perdus.  Il  est  superflu  d'ajouter, 
au  point  où  nous  sommes,  qu'il  conservait  tous  ses 
sens  et  toutes  ses  facultés  intellectuelles. 

S  H. 

Expériences  rar  les  mammifères. 
Exp.  I.  Sur  un  lérou 

J  enlevai,  sur  un  lérot  que  je  conservais  de- 
puis quelque  temps,  le  cervelet,  par  couches 
successives. 

Cet  animal ,  dont  on  connaît  Textréme  vivacité, 
la  légèreté,  la  souplesse  de  mouvements,  com- 
mença par  chanceler  sur  ses  pattes,  et  finit  bientôt 
par  ne  pouvoir  plus  s  en  servir  du  tout  d  une 
manière  régulière  et  coordonnée. 

Mais  il  conserva  constamment  ses  sens  et  son 
intelligence.  Quand  on  Tirritait  avec  un  bâton , 
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par  exemple ,  il  s'élançait  sur  le  bâton ,  et  s'il 
l'atteignait,  il  le  mordait  avec  colère;  il  eoten- 
dait  aussi  bien  qu'il  voyait,  et  n'avait,  eu  un 
mot,  perdu  que  Téquilibre  et  la  régularité  de  ses 
mouvements. 

BxF.  n.  Sur  an  chat. 

Je  mutilai,  de  plus  en  plus  profondément,  le 
cervelet  sur  un  chat.  L'animal  perdit  peu  à  peu 
l'équilibre  ;  bientôt  il  ne  lui  resta  plus  que  la 
démarche  chancelante  de  l'ivresse.  11  perdit 
enfin  jusqu'à  cette  démarche  même,  ainsi  que 
toute  faculté  de  station  et  de  locomotion  ré- 
guHères.  Mais  il  conservait  tous  ses  sens,  toute 
son  intelligence,  et  sa  férocité  naturelle  s  était 
tellement  accrue  par  les  douleurs  de  lopératioQ , 
qu'il  y  aurait  eu  tout  à  craindre  de  ses  dents  et  de 
ses  griffes,  s'il  eût  conservé  l'adresse  et  la  préci- 
sion de  ses  mouvements. 

Exp.  ni.  Sur  une  taupe. 

J'enlevai ,  sur  une  taupe ,  le  cervelet ,  par  cou- 
ches graduelles  :  l'animal  perdit  gi^aduellement  la 
faculté  de  se  mouvoir  d  une  manière  régulièt*e  et 
coordonnée. 

Je  le  portâû  sur  un  tas  de  terre  où  il  avait 
coutume  de  se  réfugûer  ;  il  s'y  reoooaut  très  bien^ 
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et  redoubla  d'activité  pour  creuser  ud  trou  et  s'y 
cacher:  mais  il  ne  sut  plus  creuser;  ses  pattes  ne 
se  remuaient  plus  convenabiement;  il  s  y  prenait 
comme  s  y  fût  pris  un  animal  ivre,  et,  après  quel- 
ques efforts  inutiles,  il  finissait  bientôt  par  reculer, 
tomber  et  rouler  sur  lui-même. 

Exp.  IV.  Sur  un  chien. 

J enlevai,   sur  un  chien,  jeune   encore    mais 
vigoureux,  le  cervelet,  par  des  retranchements 
cle  plus   en  plus  profonds.    I/animal  perdit  de 
plus  en  plus  la   faculté    de   se    mouvoir  avec 
ordre  et  régularité.   Bientôt  il  ne  marcha  plus 
quen  chancelant  et  par  zi{][zags.  Il  reculait  quand 
il  voulait  avancer;  quand  il  voulait  tourner  à 
viroite,  il  tournait  à  gauche.  Comme  il  faisait  de 
grands  efforts  pour  se  mouvoir,  et  ne  pouvait 
plus  modérer  ces  efforts,  il  s'élançait  avec  impé- 
tuosité et  ne  tardait  pas  à  tomber  ou  à  rouler 
sur  lui-même.  Trouvait-il  un  objet  sur  sa  route , 
il  ne  pouvait,  quelque  dessein  qu'il  en  eût,  l'éviter; 
il  se  heurtait  à  droite  et  à  gauche  ;  cependant  il 
voyait  et  entendait  très  bien;  quand  on  l'irritait, 
îl  cherchait  à  mordre,  et  mordait  en  effet  l'objet 
qu'on  lui  présentait,  quand  il  pouvait  le  rencon- 
trer, mais  il  ne  disposait  plus  de  ses  mouvements 
avec  assez  de  précision  pour  le  rencontrer  sou- 
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vent.  Il  avait  tontes  ses  facultés  inteUectnelles , 
tous  ses  sens  ;  il  n*était  privé  que  de  la  faculté  de 
coordonner  et  de  régulariser  ses  mouvements. 

Je  retranchai  jusqu'aux  dernières  couches  dn 
cervelet;  Tanimal  perdit  toute  mobilité,  toute 
stabilité  régulières. 

s  ni. 

Je  n'ajouterai  pas  ici  de  nouvelles  expériences; 
lexacte  conformité  de  celles  qu'on  vient  de  voir 
rend  toute  répétition  inutile. 

Ainsi,  i"*  sur  les  mammifères  comme  sur  les 
oiseaux,  une  altération  légère  du  cervelet  produit 
une  légère  désharmonie  dans  les  mouvements; 
la  désharmonie  s  accroît  avec  laltéra^on;  enfin, 
la  perte  totale  du  cervelet  entraine  la  perte  totale 
des  facultés  régulatrices  du  mouvement. 

3®  Cependant  il  y  a,  même  sur  cette  régularité 
et  cette  répétition  exacte  des  phénomènes,  une 
remarque  assez  curieuse  à  faire  ;  c'est  que  les  mon- 
vements  désordonnés  par  le  fait  de  la  lésion  du 
cervelet  correspondent  à  tous  les  mouvements 
ordonnés. 

Dans  l'oiseau  qui  vole,  c'est  dans  le  vol  que 
parait  le  désordre  ;  dans  l'oiseau  qui  marche,  dans 
la  marche;  dans  l'oiseau  qui  nage,  dans  la  nage. 
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n  y  a  donc  un  nagement  et  un  vol  d'ivresse , 
comme  il  y  a  une  démarche  pareille. 

3'  Bien  qu'avec  la  perte  du  cervelet  coïncide 
constamment  la  perte  des  facultés  locomotrices , 
les  facultés  intellectuelles  et  perceptives  n'en  res- 
tent pas  moins  entières;  et,  dun  autre  côté,  tant 
que  1  opération  ne  dépasse  pas  les  limites  du  cer- 
velet, il  n'y  a  nul  indice  de  convulsions. 

La  faculté  excitatrice  des  convulsions  ou  con- 
tractions musculaires,  la  faculté  coordonatrice 
de  ces  contractions ,  les  facultés  intellectuelles 
et  perceptives,  sont  donc  trois  ordres  de  facultés 
essentiellement  distinctes ,  et  résidant  dans  trois 
ordres  d*organes  nerveux,  essentiellement  dis- 
tincts aussi. 

4*  Bien  qu'enfin  tous  les  mouvements  de  loco- 
motion soient  perdus ,  tous  les  mouvements  de 
conservation  n'en  subsistent  pas  moins  toujours. 

Ces  mouvements  de  conservation  ne  dérivent 
donc  pas  du  cervelet  :  on  verra  bientôt  d  où  ils 
dérivent. 
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CHAPITRE  Vil. 


FONCTIONS   DES   TUBERCULES  BIJUMEAUX. 


SI- 

Exp.  I.  Sur  un  canard. 

Je  retranchai,  sur  un  canard,  le  tubercule 
bijumeau  droit  :  lanimal  perdit  soudain  la  vue 
de  Tœil  gauche. 

De  plus,  il  tournait  souvent  du  côté  du  tuber- 
cule enlevé,  et  son  cou  se  tordait  presque  toujonrt 
de  ce  côté. 

Exp.  II.  Sur  un  dindon. 

J  enlevai  le  tubercule  bijumeau  droit  sur  im 
dindon  :  soudain  lanimal  perdit  la  vue  de  Toeil 
gauche.  11  conservait  d'ailleurs  tousses  autres  sens, 
comme  toutes  ses  facultés  intellectuelles  et  loco- 
motrices. 

J  enlevai  le  tubercule  gauche  :  Fanimal  fut  tout- 
à-fait  aveugle. 
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Exp.  ni.  Sur  une  pie. 

J^enlevai  les  deux  tubercules  bijumeaux  sur 
une  pie  :  à  la  perte  du  tubercule  droit,  elle  perdit 
la  vue  de  Tœil  gaucbe;  à  la  perte  du  gaucbe, 
la  vue  de  Fceil  droit. 

ExF.  ly.  Sar  une  hirondelle. 

Jenlevai  le  tubercule  bijumeau  droit  :  l'hi- 
rondelle perdit  la  vue  de  Tœil  gauche ,  et  tourna 
long-temps,  même  en  volant,  sur  le  côté  du  tu- 
bercule enlevé;  j'enlevai  le  tubercule  gauche,  elle 
perdit  la  vue  de  l'œil  droit.  Elle  conservait  du 
reste  tous  ses  autres  sens ,  toute  son  intelligence  ; 
tous  ses  mouvements  de  locomotion  étaient  ré- 
guliers et  coordonnés. 

Elxp.  V.  Sur  un  moineau. 

J'enlevai  le  tubercule  droit  sur  ce  moineau  :  il 
tourna  sur  le  côté  droit,  et  perdit  l'œil  gauche. 

J'enlevai  le  tubercule  gauche  ^  il  perdit  l'œil 
droit. 

Cet  animal ,  quoique  devenu  aveugle,  était  vif, 
alerte,  éveillé,  et  suppléait  à  la  perte  de  sa  vue 
par  rhabîleté  avec  laquelle  il  usait  de  ses  autres 
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Exp.  VI.  Sur  un  chien. 

Quand  j  eus  enlevé  les  deux  tubercules  du  côté 
droit,  lanimal  tourna  sur  ce  côté^  et  oe  vit  plus 
de  lautre. 

Un  phénomène  inverse  suivit  1  ablation  des  tu- 
bercules opposés. 

Ëxp.Vn.  Sarunrat 

A  Tablation  des  tubercules  gauches ,  il  tournai 
gauche,  et  perdit  la  vue  de  Tœil  droit;  à  Tablation 
des  tubercules  droits,  il  perdit  la  vue  de  ToeU 
gauche,  et  tourna  à  droite. 

§11 

I.  Dans  toutes  ces  expériences,  je  ne  parle  pas 
de  leffet  sur  Tiris;  il  suffira  de  dire,  ou  plutôt  de 
répéter  en  général,  que  l'irritation  dun  tubercule 
excite  les  contractions  deTiris  opposé  (i);  que  son 
ablation  partielle  les  affaiblit;  que  son  ablation 
complète  les  abolit  complètement. 

II.  Jenlevai,  sur  un  pigeon,  le  tubercule  bi- 
jumeau  droit,  jusqu'à  ses  dernières  racines,  les- 

(i)  Du  moins  plus  particulièremeot;  car  il  y  a  aossi  qaelfloet 
rontractions  clans  Tiris  du  même  côté.  L'effet  de  rirritation  n*eil 
pas  aussi  circonscrit  rC  par  conséquent  aussi  exclusivement  crotté 
que  celui  de  la  perte  de  la  vue  ,  perte  qui  n'a  jamais  lien  que  po«r 
l'œil  da  côté  opposé  au  tubercule  enlevé. 
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queUes  comprennent  les  dernières  racines  du  nerf 
optiqae  :  Tiris  de  1  œil  gauche  parut  tout-à-fait 
immobile. 

III.  Sur  un  moineau,  j  enlevai  les  deux  tuber- 
cules bijumeaux  jusqua  leurs  dernières  raci- 
nes: Tiris  des  deux  yeux  perdit  toute  mobilité. 

IV.  Ainsi  donc,  i**  La  perte  des  tubercules  bi- 
jmneaux  entraîne  constamment  la  perte  de  la 
Toe,et  toujours  dans  un  sens  croisé;  leur  abla- 
tion complète  abolit  complètement  le  jeu  de  Tiris. 

3*  La  perte  de  ces  tubercules  n  entraine  jamais 
que  la  perte  de  la  vue ,  sans  altérer  les  autres  fa- 
cultés ni  intellectuelles  ni  locomotrices. 

3*  Les  fonctions  des  lobes  cérébraux,  des  tu- 
bercules bijumeaux ,  du  cervelet ,  sont  donc  bien 
distinctes: 

Dans  les  lobes  cérébraux  résident  les  facultés 
intellectuelles;  du  cervelet  dérivent  les  facultés 
locomotrices;  des  tubercules  bijumeaux  dérive 
FactioQ  de  Tiris  et  de  la  rétine. 

4*  U  y  a,  comme  on  voit,  deux  moyens  da- 
bolir  la  vision  par  la  masse  cérébrale  : 

L'on,  Tablation  des  tubercules  bijumeaux, 
tue  le  nerf  optique,  et  par  suite  la  rétine,  et  par 
suite  Tins  ;  Tautre ,  Tablation  des  lobes  cérébraux , 
oe  tue  ni  le  nerf  optique ,  ni  la  rétine,  ni  Firis  ;  il 
ne  tue  que  lorgane  où  se  consomme  et  se  trans- 

10 
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forme  en  perception  leffet  de  l'iris ,  de  la  rétine 
et  du  nerf  optique.  L'un  est  la  perte  du  sens  de 
la  vue;  lautre  est  la  perte  des  perceptions  de  la 
vue  :  par  Fun  on  perd  \œ'U^  par  l'autre  la  vision. 

Je  montrerai  ailleurs  qu'il  en  est  de  même  pour 
tous  les  autres  sens. 

5^  Pour  que  la  vision  soit  tout*à<-fait  abolie , 
il  n'est  pas  nécessaire  que  les  tubercules  soient 
tout-à-fait  ôtés;  une  ablation  partielle,  mais  pro- 
fonde ,  suffit  pour  cela. 

Dans  ce  cas,  ni  l'iris,  ni  la  rétine,  ni  le  nerf 
optique,  ne  sont  réellement  et  complètement 
morts;  mais  leur  communication  avec  les  lobes 
cérébraux ,  par  les  tubercules  bijiuneaux  ^  n^est 
plus  libre.  Leur  action  n'arrive  donc  plus  au 
centre  unique  où  elle  puisse  se  convertir  en  per- 
ception ;  il  n'y  a  donc  plus  perception,  il  n'y  a  plus 
vision. 

s  m. 

Expériences  comparées  sur  les  tubercules  bijumeauz,   les  lobes 

cérébraux  et  le  cervelet. 

Exp.  I.  Sur  trois  poules. 

Je  retranchai  la  moitié  supérieure  du  cervelet 
sur  une  poule  ;  les  deux  lobes  cérébraux  sur  une 
antre;  les  deux  tubercules  bijumeaux  sur  une 
troisième. 
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J avais  mis  ces  trois  poules  dans  le  même  ap- 
partement; quand  je  voulais  leur  donner  à  man-. 
ger,  j'imitais  quelquefois  le  cri  qui  les  appelait 
habituellement  à  leui*s  repas  ,  avant  qu  elles  eus- 
sent été  opérées  ;  et,  tout  en  continuant  ce  cri,  je 
leur  jetais  du  grain. 

La  poule  sans  lobes  n  entendait  rien,  et  ne  bou- 
geait pas;  celle  sans  tubercules  entendait  très  bien, 
sapprochait  du  grain ,  guidée  par  le  bruit  qu  il 
^it  en  tombant;  et  quand  elle  s  en  était  appro- 
chée, elle  savait  très  bien  le  trouver  sans  le  voir, 
et  en  mangeait  beaucoup.  Celle  sans  cervelet 
voyait  le  grain ,  voulait  1  attraper,  et  faisait  mille 
efforts  pour  Fattraper  sans  y  réussir,  au  moins 
d'ordinaire. 

El.  n.  Sur  trois  antret  poules. 

f enlevai,  comme  ci-dessus,  les  deux  lobes  cé- 
rébraox  à  une  poule,  les  deux  tubercules  bi- 
jumeanx  à  une  autre,  la  moitié  supérieure  du 
cervelet  à  une  troisième. 

Je  les  remis  ensuite  dans  Tappartement  même 
qaelles  occupaient  avant  lopération,  et  auquel 
dles  étaient  conséquemment  déjà  habituées.  Cet 
appartement  fut  tenu  bien  approvisionné. 

La  poule  sans  lobes  mourut  de  faim  ;  les  deux 
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autres  surent  chercher  leur  nourriture,  la  trouver, 
la  choisir,  et  vécurent. 


J'ai  reproduit  bien  des  fois, sur  des  coqs,  sur 
des  poules,  sur  des  pigeons ,  sur  des  lapins,  cette 
admirable  opposition  entre  les  effets  des  lobes 
cérébraux,  des  tubercules  bijumeaux  et  du  cer- 
velet. 

L  opposition  est  de  tous  points  complète  : 
i^  L'animal  sans  lobes  reste  assoupi;  rien  n'est 
plus  éveillé  que  lanimal  sans  cervelet;  celui  sans 
tubercules  n'est  ni  plus  ni  moins  éveillé  qu'à  l'or- 
dinaire. 

a*  Le  premier  n'a  nulle  perception  réelle,  nulle 
faculté  intellectuelle;  le  second  a  toutes  ses  per- 
ceptions et  toutes  ses  facultés;  le  dernier  n'a 
perdu  que  la  vue. 

3"*  Le  premier  et  le  troisième  conservent  toute 
la  régularité  de  leurs  mouvements  de  locomotion  ; 
le  second  l'a  entièrement  perdue. 

4»  En  résumé,  le  premier  ne  manifeste  aucune 
détermination  spontanée,  n'accuse  aucune  per- 
ception positive,  ne  donne  aucune  marque  d'intel- 
ligence; il  a  donc  perdu  toutes  ses  facultés  intel- 
lectuelles. 

Le  troisième  se  montre  impressionnable  à  tous 
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les  genres  de  perception ,  sauf  aux  seules  percep- 
tions de  la  vue  ;  il  donne  toutes  les  marques  d  une 
intelligence  parfaite  ;  tous  ses  instincts  se  manifes- 
tent et  se  développent  avec  énergie  ;  il  n  a  donc 
perdu  que  la  vue. 

Le  second  na  perdu  aucune  de  ses  facultés 
intellectuelles;  il  n  a  perdu  que  la  faculté  de  se 
mouvoir  coordonnément. 

Les  lobes  cérébraux  sont  donc  le  réceptacle  uni- 
que des  perceptions;  les  tubercules  bijumeaux, 
le  siège  du  principe  primordial  de  Faction  de  la 
rétine,  de  Firis  et  du  nerf  optique;  le  cervelet, 
celui  du  principe  régulateur  ou  coordonateur  des 
mouvements  de  locomotion. 
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CHAPITRE  ¥111. 


LÉSIONS   DES  PARTIES  CÉRÉBRALES. 


Ezp.  I.  Sur  on  coq. 

Je  fendis  longitudinalement  les  deux  lobes  cé- 
rébraux sur  un  jeune  coq. 

Sur-le-champ,  Tanimal  perdit  toute  perception  y 
toute  volition  ;  il  ne  vit  plus,  n  entendit  plus,  etc.  : 
presque  toujours  assoupi  ou  endormi ,  il  ne  bou- 
geait ou  ne  marchait  qu  autant  qu'on  Firritait. 

Le  second  jour ,  même  état  :  les  lobes  céré- 
braux sont  très  tuméfiés  ;  je  fais  boire  et  manger 
lanimal. 

Le  troisième  jour,  même  état  encore  :  lobes 
toujours  très  tuméfiés;  sommeil  presque  conti- 
nuel. 

Le  quatrième ,  même  état ,  même  tuméfaction 
des  lobes.  En  voulant  résister  aux  efforts  que 
je  fais  pour  \ui  ouvrir  le  bec ,  lanimal  heurte  vio- 
lemment de  la  tête  contre  ma  main  :  presque  tout 
U  lobe  cérébral  droit  est  détruit  du  coup. 
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Le  cinquième  jour,  la  tuméfaction  des  lobes 
diminue;  lanimal  pai'ait moins  profondément  ab- 
sorbé dans  sa  léthargie. 

Le  sixième ,  lanimal  commence  à  entendre ,  à 
se  mouvoir,  à  se  diriger  de  lui-même. 

Le  septième,  lanimal  donne  des  signes  évi- 
dents de  volition  et  de  perception  :  il  entend,  voit 
un  peu  de  Tœil  droit ,  mais  non  du  gauche ,  cher- 
die  sa  nourriture,  la  trouve,  boit  et  mange  de  lui- 
même. 

Le  huitième ,  Tanimal  voit  bien  de  lœil  droit , 
entend  bien,  mange,  boit,  se  nourrit  Tous  ses 
instincts,  toutes  ses  perceptions  ont  reparu. 

Mais  il  lui  manque  toujours  la  vue  de  Toeil  gau- 
che; et,  quoiqu'il  ait  survécu  fort  long-temps  à 
ropération ,  il  ne  la  jamais  recouvrée. 

Eif.  n.  Sartine  pon1«. 

Je  fendis  le  lobe  cérébral  droit  en  long,  sur 
une  poule  ;  la  vue  fut  soudain  perdue  de  Tœil 
gauche. 

Du  reste,  lanimal  voyait  très  bien  de  Toeil 
droit;  il  entendait,  se  dirigeait,  cherchait  sa  nour- 
ntore comme  à  lordinaire. 

La  tuméfaction  du  lobe  fendu  fut  d'abord 
énorme.  Sept  à  huit  jours  après,  elle  avait  disparu, 
et  Taninud  avait  repris  la  vue  de  Tceil  gauche. 
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J'enlevai  alors  le  lobe  cérébral  gauche;  Taniinal 
continua  à  entendre,  à  se  diriger,  à  se  nourrir, 
à  voir,  comme  auparavant;  à  la  seule  différence 
près  qu'il  ne  voyait  plus  que  de  Fceil  qu'il  avait 
d'abord  perdu. 

Kxp.  in.  Sar  une  autre  poule. 

Les  deux  lobes  cérébraux  furent  fendus  par  une 
section  tranversale,  dans  leur  région  moyenne, 
et  dans  toute  l'étendue  de  cette  région. 

La  poule  peitiit,  incontinent,  tous  ses  sens, 
toutes  ses  facultés  intellectuelles,  et  ne  les  recou- 
vra plus  jamais. 

Exp.  IV.  Sur  une  troisième  poule. 

Je  retranchai  toute  la  région  supérieure  des 
deux  lobes  cérébraux,  par  couches  successives; 
l'animal  perdit  peu  à  peu  tous  ses  sens  et  toutes 
ses  facultés  intellectuelles.  Durant  les  cinq  pre- 
miers jours,  il  fut  plongé  dans  un  état  de  stupidité 
complète.  Dès  le  sixième,  il  commença  à  repren- 
dre ses  sens;  du  septième  au  neuvième,  il  les  eut 
entièrement  repris. 

£xp.  V.  Sur  deux  coqs. 

Le  cervelet  fut  fendu  longitudinalement  sur  l'un 
de  ces  coqs  ;  il  le  fut  eu  travers  sur  l'autre. 
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Ces  deux  coqs  perdirent  aussitôt  tout  leur  équi- 
libre; au  bout  de  quinze  joui^,  ils  lavaient  tota- 
lement repris. 

Ezp.  VI.  Sur  un  canard. 

Je  rendis  ce  canard  aveugle  par  1  extirpation 
de  toute  la  région  superficielle  des  deux  tuber- 
cules bijumeaux. 

Vingt  jours  après,  lanimal  eut  entièrement  re- 
couvré la  vue  des  deux  yeux. 

Exp.  VU.  Sur  une  pie. 

J  enlevai  toute  la  portion  supérieure  du  cerve- 
let sur  cette  pie.  A  peine  douze  jours  s'étaient-ils 
écoulés  qu  elle  avait  repris  tout  laplomb ,  toute  la 
régularité  de  ses  mouvements. 


Il  serait  superflu  d  accumuler  ici  les  faits  de  ce 
genre.  Ceux  quej  ai  déjà  rapportés  suffisent  pour 
établir  : 

l' Que  les  lésions  des  lobes  cérébraux,  des  tu- 
bercules bijumeaux,  du  cervelet,  sont  (quand 
elles  ne  dépassent  pas  certaines  limites)  suivies  de 
guérison de  lorgane  avec  restitution  complète  de 
la  fonction; 

a*  Qu'une  portion  assez  restreinte,  mais  déter- 
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minée  )  de  ces  organes  suffit  au  plein  et  entier 
exercice  de  leurs  fonctions  ; 

3*"  Enfin,  que  les  fonctions  du  cervelet,  des 
lobes  cérébraux ,  des  tubercules  bijumeaux , 
sont  bien  essentiellement  distinctes  et  séparées, 
puisque  chacune  délies  peut  séparément  être 
conservée,  détruite,  restituée,  selon  que  Torgane 
de  chacune  d'elles  se  conserve ,  se  détruit  ou  se 
restitue. 
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CHAPITRE  IX. 


aCATRISATION  DES  PLAIES  DU  CERVEAU,  ET  RÉGÉNÉRATION 
DE  SES  PARTIES  TÉGUMENT  AIRES. 


§1". 

I.  J  enlevai,  sur  un  canard,  les  deux  lobes  céré- 
braux à  la  fois. 

Sur-le-cbamp  Tanimal  perdit  la  vision ,  laudi- 
tioD ,  et  ne  donna  plus  aucun  signe  de  volonté. 
Immobile  et  comme  assoupi ,  mais  du  reste  par- 
faitement d  aplomb  sur  ses  jambes,  d  un  équilibre 
parfait  quand  il  se  mouvait ,  il  ne  bougeait  plus 
qa  autant  qu  on  Tirritait 

Le  lendemain  de  lopération, il  occupait  encore 
la  place  où  je  lavais  laissé  la  veille  ;  toute  la  surface 
de  sa  plaie  était  recouverte  d'une  couche  noire  et 
épaisse  de  sang  desséché;  je  le  fis  manger,  car  il 
œ  mangeait  plus  de  lui-même. 

Le  surlendemain,  même  état  :  de  temps  en  temps 
ranimai  fait  quelques  pas  sans  but.  Quelquefois  il 
change  de  patte,  ou  secoue  un  moment  Tune 
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d  elles,  comme  si  elle  était  fatiguée  ou  engourdie. 
Quelquefois ,  et  surtout  quand  on  le  touche ,  il 
remue  sa  queue;  ou,  se  soulevant  sur  ses  jambes, 
il  agite  vivement  ses  ailes^  à  la  manière  des  canards 
qui  cherchent  à  se  dégourdir  de  la  fatigue  d'une 
position  trop  long-temps  gardée. 

Quant  à  la  plaie ,  le  seul  point  qull  y  ait  à  re- 
marquer encore,  c'est  le  rapprochement  des  bords 
de  la  peau  tuméfiés  ,  et  déjà  recollés  aux  parties 
sous-jacentes. 

liC  troisième  jour  de  lopération,  la  croûte  de 
sang  desséché  adhère  fortement  par  sa  base  aux 
parties  sur  lesquelles  elle  repose.  I^es  bords  de  la 
peau  qui  lentourent  tendent  toujours,  et  de  plus 
en  plus ,  à  se  rapprocher. 

Le  sixième  jour,  la  santé  de  lanimal  est  par- 
faite. Je  remarque  (  comme  je  l'avais  remarqué 
déjà  sur  les  poules  soumises  à  Tablation  des  lobes 
cérébraux  )  qu'il  marche  toujours  plus  souvent  et 
plus  long-temps  quand  il  est  à  jeun  que  quand  il 
est  repu. 

A  part  les  heures  où  il  a  manifestement  besoin 
de  nourriture,  il  est  presque  toujours  ou  assoupi 
ou  complètement  endormi.  Plongé  dans  une  stu- 
peur perpétuelle,  ni  le  bruit  ni  la  lumière  ne  l'é- 
meuvent jamais;  et  il  faut  absolument,  pour  cela, 
une  action  immédiate ,  comme  un  coup ,  une  pi- 
qûre ou  un  pincement. 
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Vaiûemeiit  le  soumet-on  à  des  jeûnes  prolongés, 
jamais  il  ne  mange  ni  ne  boit  de  lui-même  ;  et  pour 
qu'il  mange ,  il  faut  toujours  lui  porter  laliment 
dans  le  bec  et  jusque  dans  Tarrière-bouche  ;  car  si 
on  le  laisse  sur  le  bout  du  bec ,  sur  le  milieu  même 
du  bec,  il  ne  sait  point  Tavaler. 

Mais  ce  qu'on  lui  fait  manger,  il  le  digère  par- 
faitement; il  se  débarrasse  comme  à  lordinaire 
de  ses  excréments,  et  quand  la  nourriture  qu'on 
lui  adonnée  est  trop  abondante,  il  la  rejette  par  le 
vomissement.  En  un  mot ,  toutes  les  fonctions  vi- 
tales se  conservent  et  s'exercent  avec  la  plus  grande 
régularité;  il  ny  a  de  perdu  que  les  fonctions  in- 
tellectuelles et  perceptives. 

Le  septième  jour,  la  croûte  de  sang  est  toujours 
fortement  adhérente;  je  la  soulève  et  la  détache 
avec  effort.  Au-dessous  se  voit  un  grand  creux , 
d'où  quelques  gouttes  de  lymphe  épanchée  s'écou- 
lent; la  surface  de  la  plaie  cérébrale  est  rougeâtre 
et  parsemée  de  nombreux  ramuscu les  sanguins. 

Le  lendemain,  i6,  une  légère  pellicule  extrê- 
mement fine,  d'un  blanc  sale  ou  grisâtre,  recouvre 
lasurfacemise  à  nu  la  veille.  IjCS  parties  cérébrales 
que  l'on  voit  à  travei's  cette  pellicule,  comme  au 
travers  d'un  voile,  paraissent  moins  enflammées 
et  moins  rouges. 
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Le  neuvième  jour,  la  pellicule  s'épaissit  et  se 
durcit  à  lextérieur. 

Le  vingtième,  la  pellicule  est  transformée  ea 
une  véritable  croûte  ;  et  c'est  sous  cette  croûte  que 
se  fait  le  travail  de  la  cicatrisation,  et  que  s'épanche 
la  lymphe  organisable.  Pour  peu  en  effet  qu'on 
soulève  la  croûte ,  on  voit  la  lymphe  accumulée , 
qui  s  échappe  par  tous  les  points. 

Le  vingt-quatrième  jour ,  étant  obligé  de  reve- 
nir à  Paris,  je  voulus  y  apporter  Tanimal  qui  fait 
le  sujet  de  ces  observations.  Il  mourut  en  route 
par  leffet  des  cahots  de  la  voiture. 

II.  J enlevai,  sur  une  poule^  toute  la  portion 
supérieure  et  centrale  du  lobe  cérébral  gauche. 

L  animal  perdit  aussitôt  la  vue  de  Toeil  droit; 
mais  du  reste  il  se  conduisait ,  se  nourrissait ,  al- 
lait et  venait  comme  à  l'ordinaire. 

Le  second  jour  de  l'opération,  vue  toujours 
perdue  de  Tœil  droit  :  toute  la  surface  de  la  plaie 
est  recouverte  d'une  croûte  de  sang  noir  et  des- 
séché :  la  portion  restante  du  lobe  cérébral  mutilé 
parait  très  tuméfiée  ;  les  bords  de  la  peau  se  rap- 
prochent ,  et  se  collent  aux  parties  voisines. 

Le  cinquième  jour,  la  tuméfaction  du  lobe  cé- 
rébral est  dissipée. 

Le  dixième,  la  croûte  qui  recouvre  la  plaie 
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commence  à  se  détacher  par  ses  bords  ;  et ,  sous 
ces  bords  détachés,  on  voit  déjà  se  former  la  pel- 
licule milice  et  fine  qui ,  plus  tard ,  constituera  la 
nouvelle  peau.  Je  soulève  doucement  la  croûte, 
et  tout  aussitôt  il  s  échappe  une  assez  grande  quan* 
tité  de  lymphe  qui  s'y  trouvait  accumulée. 

Le  sixième  jour,  Fanimal  commence  à  voir  un 
peu  de  Fœil  qu'il  avait  perdu. 

Le  neuvième,  il  en  voit  tout-à-fait  bien.  J'enlève 
la  croûte  desséchée  :  elle  recouvrait  et  retenait 
sous  elle  une  grande  quantité  de  lymphe  très  lim- 
pide^ qui  aussitôt  s'écoule.  La  cicatrisation  a  déjà 
fait  de  grands  progrès  :  la  nouvelle  peau  s'avance 
de  tous  les  points  de  la  circonférence  de  la  plaie 
Ten>  le  centre  ;  le  lobe  cérébral  paraît  rougeàtre. 

Le  vingt-deuxième  jour,  départ  de  la  campagne  ; 
mort  de  l'animal  en  route. 

UI.  J'enlevai  à  peu  près  tout  le  tiers  supérieur 
du  cervelet  sur  un  jeune  coq.  L'animal  perdit 
aussitôt  l'équilibre  de  ses  mouvements  ;  il  ne  mar- 
chait, ne  volait,  ne  se  tenait  plus  debout  qu'avec 
peine  et  en  oscillant  sur  lui-même. 

Le  second  jour  de  l'opération,  l'équilibre  paraît 
déjà  moins  troublé.  Comme  je  n'avais  fait  à  la 
dure-mère  qu'une  incision,  et  ne  lavais  point 
enlevée^  la  portion  restante  du  cervelet  se  trouve 
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contenue  par  elle,  et  il  n'y  a  presque  pas  de  tumé- 
faction. 

Le  quatrième  jour,  1  équilibre  se  rétablit  à  \'ne 
dœil. 

Le  sixième,  il  est  entièrement  rétabli. 

Le  seizième,  la  croûte  de  sang  desséché  com- 
mence à  se  détacher  et  à  céder  vSous  le  doigt  qui  la 
pousse,  ce  qui  annonce  le  progrès  de  la  cicatrice. 

Mais,  ce  qu'il  importe  surtout  de  bien  indiquer 
ici,  c'est  la  manière  dont  la  peau  nouvellement 
formée  s'étend  des  bords  de  Tancienne  peau, 
desquels  elle  émane,  vers  cette  croûte,  et,  se  glis- 
sant sous  cette  croûte ,  la  soulève  et  la  détache  à 
mesure  qu'elle  s'y  glisse. 

La  lame  extérieure  des  os  frontaux,  qui  a  été 
dénudée  pendant  l'opération ,  est  noirâtre  et  né- 
crosée. 

IjC  dix-septième  jour,  la  croûte  de  sang  cède 
à  une  légère  impulsion,  se  détache  et  laisse  voir 
sous  elle,  d'abord  beaucoup  de  lymphe  accu- 
mulée, et  ensuite  une  surface  jaunâtre,  parsemée 
de  points  et  de  stries  rouges,  enflammée,  et  re- 
couverte de  granulations  ou  bourgeons  lardacés. 
Cette  surface  est  circonscrite  par  une  peau  nou- 
velle qui  gagne  et  se  propage  de  tous  les  points 
de  la  circonférence  vei's  le  centre  de  la  plaie. 
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î^e  viiifjtiénie  jour,  la  surface  bourgeonnéc, 
mise  à  nu  le  a ,  se  dessèche  à  l'extérieur,  et  se 
durcit  en  se  desséchant. 

I^e  vingt-cinquième ,  la  cicatrice  fait  des  progrès 
rapides,  et  ces  progrès  vont  toujours  de  la  circon- 
férence au  centre. 

Lfe  vingt-huitième,  la  cicatrisation  est  complète. 
Une  nouvelle  peau ,  ou ,  plutôt,  une  nouvelle  espèce 
de  peau,  fine,  lisse  et  mobile,  en  recouvre  toute 
la  surface.  La  lame  extérieure  des  os  frontaux 
nécrosée  ne  s'exfolie  point  encore  ;  mais  on  voit 
déjà  se  glisser  sous  ses  bords  la  nouvelle  peau  qui 
8c  forme. 

Le  trente-septième  jour,  la  nouvelle  peau  con- 
tinue toujours  à  s'étendre  sous  les  os  frontaux 
nécrosés ,  et  à  les  détacher  par  leurs  bords. 

Le  quarantième,  retour  à  Paris;  lanimal  résiste 
très  bien  au  voyage. 

Lecinquante-et-unième,  lanimal  étant  dune 
vigueur  et  d une  santé  parfaites,  je  le  soumets  à 
une  nouvelle  expérience. 

J  enlève  d'abord  l'os  frontal  gauche,  lequel  pa- 
rait formé  de  deux  lames,  ou  plutôt  de  deux  os 
superposés,  l'ancien  entièrement  nécrosé,  le  nou- 
veau encore  cartilagineux.  J'enlève  ensuite  le  lobe 
cérébral  correspondant  presque  en  entier;  et  l'a- 
nimal perd  aussitôt  la  vue  de  l'œil  opposé. 

11 
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Le  frontal  droit  s  exfolie  petit  à  petit  à  mesure 
que  la  nouvelle  peau  s  étend  sous  ses  bords. 

Le  cinquante-neuvième  jour,  Tos  frontal  né» 
crosé  tombe ,  et  sa  chute  $  opère  par  un  procédé 
tout  pareil  à  celui  qui  a  eu  lieu  pour  la  chute  de 
la  croûte  de  sang  desséché  ;  c'est-à-dire  que  la 
nouvelle  peau ,  en  se  formant  peu  à  peu  sous  Vos 
nécrosé,  comme  elle  s'était  formée  sous  la  croûte, 
Ta  détaché  d'abord  par  sa  circonférence,  puis  par 
son  centre,  et  a  fini  par  lex puiser  tout4-faiL  La 
cicatrice  est  donc  complète,  et  la  nouvelle  peau 
partout  complètement  formée ,  hors  sur  le  seul 
point  opéré  de  nouveau  il  y  a  huit  jours. 

Le  soixante-neuvième  jour,  ce  dernier  point 
est  entièremeut  cicatrisé ,  et  recouvert  d'une  peau 
nouvelle.  Mais,  sous  cette  nouvelle  peau,  il  ny  a 
point  encore  d'os  formé,  comme  l'indique  la  fluc- 
tuation qu'on  sent  à  la  place  qu'il  doit  occuper  ; 
fluctuation  due  à  de  la  lymphe  épanchée,  accu- 
mulée, et  qui,  par  une  petite  incision  que  je 
fais  à  la  peau,  s'écoule  avec  abondance. 

La  vue  est  toujours  perdue  de  Toeil  droit. 

Huit  mois  après  la  première  opération,  époque 
où  je  sacrifie  l'animal  pour  soumettre  les  pai^ties 
opérées  à  l'examen,  la  vue  de  l'œil  droit  est  tou- 
jours perdue  ;  tout  le  crâne  est  recouvert  d'une 
peau  lisse  et  mince  ;  la  perte  de  substance  éprouvée 
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par  le  frontal  gauche  n  est  point  complètement 

réparée  ;  et ,  par  le  point  où  Tos  manque ,  s'élève 

ii.ne  petite  poche  qui  offre  une  fluctuation  sensible, 

et  qui ,  étant  percée ,  donne  issue  à  une  certaine 

cpiantité  de  lymphe. 

Je   passe  à  lexamen  de  Tétat  intérieur  des 
parties. 

La  nouvelle  peau  lisse  et  mince  qui  a  remplacé 
Tancienne  peau  perdue  est  absolument  dépouillée 
de  plumes  et  dépourvue  de  leurs  bulbes.  Un  tissu 
cellulaire  lâche  et  souple  l'unit  aux  os  du  crâne  y  et 
dans  le  point  où  ces  os  n'ont  pas  été  reproduits,  il 
runit  au  périoste,  et  par  le  périoste  à  la  dure-mère. 
Le  nouveau  frontal  droit,  car,  comme  je  viens 
de  le  dire,  le  gauche  nest  pas  complètement 
réparé ,  se  compose  de  deux  lames  minces. 

La  moelle  allongée,  les  tubercules  bijumeaux, 
et  le  lobe  cérébral  droit ,  sont  dans  un  état  d'inté- 
grité parfaite. 

Le  cervelet  se  montre  réduit  à  peu  près  à  la 
moitié  de  son  volume  naturel  (i);  sa  surface  mu<- 

(i)  Cet  animal,  réduit  à  la  moitié  à  peu  près  de  son  cervelet, 
iTait  été  mis  plusieurs  fois  avec  des  poules,  et  il  avait  toujours 
dierclié  à  les  cocher.  Chose  remarquable,  il  voulait  cAcher  ces 
poules,  mais  il  ne  pouvait  y  réussir,  parce  que,  faute  d'équilibre, 
il  ne  pouvait  parvenir  à  grimper  sur  leur  dos,  et  surtout  à  s*y  main- 
tour. 

Ainsi,  TinsHnct  de  la  propagation  sabsistait ,  cet  instinct  ne  dé- 
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tilée  présente  une  cicatrice  lisse ,  fine ,  et  parse- 
mée de  stries  ou  points  jaunâtres. 

Le  lobe  cérébral  gauche  a  perdu  toutes  ses 
parties  centrales  ;  il  ne  reste  plus  que  sa  couche 
extérieure,  soutenue  par  la  dure-mère  reproduite, 
épaissie,  et  formant  cette  poche  pleine  de  lymphe 
qui  faisait  saillie  à  travers  le  trou  des  os  du  crâne, 
et  qui,  durant  le  cours  de  l'observation ,  avait  été 
vidée  à  plusieurs  reprises. 

IV.  J  avais  enlevé  les  deux  lobes  cérébraux  à 
une  poule.  Cette  poule  survécut  plus  de  six  mois 
et  demi  à  cette  perte;  et  conséquemment  la 
cicatrisation  et  la  reproduction  des  parties  étaient 
entièrement  terminées,  quand  Tanimal  mourut 
par  suite  d  un  accident  étranger  à  Texpérience. 

he  crâne  était  recouvert,  dans  toute  son  éten- 
due ,  d^une  peau  mince ,  blanche  et  mobile.  Au- 
dessous  de  cette  peau  se  trouvait  une  couche 
osseuse  qui  remplaçait  parfaitement  toutes  les 
portions  perdues  de  l'ancien  os.  Le  cervelet,  les 
tubercules,  la  moelle  allongée,  étaient  entière* 


pend  donc  pas  du  renelet ;  mais  Yéquilibre  des  mouvemenu  oc 
subsistait  plus,  cet  équilibre  dépend  donc  du  cervelet. 

Enfin,  et  ceci  encore  n^est  pas  moins  décisif  contre  ropinion  qui 
a  voulu  pLiccr  dans  le  cervelet  le  siège  de  1* instinct  de  la  propa^- 
tion ,  ce  coq  avait  perdu  la  moitié  de  son  cervelet ,  et  ses  testicules 
fuient  énormes. 
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ent  sains.  Les  points  mutilés ,  par  suite  de  la- 
blation  des  lobes  cérébraux,  offraient  une  surface 
ULXiie ,  lisse,  et  de  la  couleur  naturelle  à  ces  points. 

V.  Toute  la  moitié  supérieure  du  cervelet  avait 
été  retranchée  siu*  une  poule. 

Quatre  mois  après  lopération,  et,  par  con- 
séquent, toute  cicatrisation,  toute  reproduction 
complètement  terminées,  je  soumis  les  parties 
opérées  à  lexamen.  Une  nouvelle  peau  fine,  une 
nouvelle   couche    osseuse    mince,    remplaçaient 
rancien  os  et  lancienne  peau.  La  moitié  restante 
du  cervelet  offrait  sa  couleur  et  sa  consistance 
naturelles;  seulement  la  surface  mutilée  présen- 
tait encore ,  surtout  vers  le  centre,  quelques  stries 
et  quelques  points  de  couleur  jaunâtre. 

VI.  Je  fendis  longitudinalement  le  lobe  céré- 
bral droit  sur  une  poule. 

Quinze  jours  après,  ce  lobe  ayant  été  examiné , 
se  trouva  déjà  réuni  dans  tous  les  points  qui 
avaient  été  divisés.  Ces  points  se  montraient  pour- 
tant encore  parsemés  de  stries  rouges  ou  jaunâtres, 
et  un  peu  de  sang  épanché  les  séparait  encore  vers 
le  centre. 

§11. 

I.  Ainsi  : 

1^  I.ies  plaies  du  cerveau  avec  perte  de  sub- 
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stance  sont  suivies  d  une  cicatrice  fine  et  lisae  de 
la  surface  mutilée. 

Q^  Les  plaies  qui  ne  consistent  qu  en  une  simple 
division  se  cicatrisent  par  la  réunion  immédiate 
des  points  divisés. 

3""  Dans  ce  dernier  cas,  à  mesure  que  la  réunion 
des  parties  divisées  s  opère,  lanimal  reprend  les 
fonctions  qu'il  avait  perdues  :  il  les  reprend  aussi 
dans  le  premier  cas,  pourvu  que  la  perte  de  sub- 
stance n'ait  pas  dépassé  certaines  limites.] 

II.  Quant  aux  parties  tég;umentaires ,  on  voit  : 

i  "^  Qu  il  se  forme  une  nouvelle  peau  et  un  nou- 
vel os. 

q""  La  nouvelle  peau  provient  toujours  des 
bords  de  lancienne ;  toujours  un  épancbement  de 
lymphe  organisable  précède  un  nouveau  progrès 
de  sa  formation  ;  et,  pour  que  cette  lymphe  puisse 
s  organiser,  il  faut  toujours  qu  elle  soit  maintenue 
un  certain  temps  en  position  par  un  corps  re- 
couvrant quelconque.  Je  dis  quelconque  ;  parce 
que,  comme  on  la  vu,  c'est  tantôt  une  croûte  de 
sang  desséché,  tantôt  une  croûte  de  lymphe  coa* 
gulée,  tantôt  une  lame  d'os  nécrosée,  qui  jouent  le 
rôle  de  ce  corps. 

3**  Le  premier  temps  de  la  cicatrisation  est  le 
rapprochement  des  bords  de  la  plaie  vers  le 
centre,  et  la  formation  d'une  croûte;  le  deuxième, 
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répancbement  de  la  lymphe  organisable  sous 
cette  croûte;  le  troisième,  lorganisation  ou  la 
formation  de  la  partie  nouvelle  qui,  à  mesure 
({libelle  se  forme ,  détache  et  expulse  la  croûte. 

l\  Enfin  la  reproduction  de  la  peau  est  toujours 
plus  rapide  que  celle  de  los ,  etc. ;  et  le  nouvel  os 
commence  toujours  par  être  cartilagineux  avant 
de  passer  à  Tétat  osseux. 

SHI. 

L  II  me  reste  à  parler  encore  d*une  expérience. 

J enlevai,  sur  une  poule,  les  deux  os  frontaux 
et  toute  la  portion  de  dure-mère  qui  recouvre 
les  lobes  cérébraux. 

Je  laissai  sui^vivre  lanimal  plus  de  quinze  mois 
à  lopération. 

Au  bout  de  ce  temps ,  la  perte  de  substance  de 
Tos  D*était  pas  entièrement  réparée ,  car  Tanimal 
était  adulte.  Un  petit  trou  subsistait  encore  entre 
les  deux  os  frontaux  de  formation  nouvelle. 

Mais  toute  la  portion  de  dure-mère  enlevée  était 
reproduite  :  le  périoste  était  complètement  re- 
produit aussi  ;  et ,  dans  le  point  où  le  nouvel  os 
manquait  encore,  ces  deux  membranes,  le  pé^ 
rioste et  la  dure-mère ,  adhéraient  lune  à  Tautre, 
et  semblaient  se  continuer  lune  avec  Tautre. 
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S  IV. 

I.  Au  reste ,  cette  reproduction  complète  de  la 
durv-mère (reproduction  que  j  avais  observée  dans 
plusieurs  autres  de  mes  expériences),  n  est  pas  le 
seul  fait  curieux  que  m'ait  donné  cette  poule. 

J  ai  dit,  dans  le  chapitre  III  de  cet  ouvrage (i), 
que  les  perceptions  de  \ odorat  et  du  goût  ont 
leur  siège,  comme  toutes  les  autres,  dans  les  lobes 
cérébraux;  et  je  Fai  conclu  d  expériences  faites  sur 
des  poules.  Il  importait  donc  de  voir  jusqu'à  quel 
point  \ odorat  et  le  goût  sont  développés  dans  cet 
animal. 

Or,  la  poule  dont  il  s'agit  ici  avait  non  seule- 
ment goût  et  odorat^  mais  un  goût  et  un  odorat 
très  fins.  Elle  aimait  beaucoup,  par  exemple,  le 
café  au  lait^  Aussi,  dès  que  lodeur  du  café 
commençait  à  se  répandre  dans  l'appartement,  la 
poule  accourait-elle  aussitôt.  Elle  accourait  à 
Todeur  du  café;  elle  odorait  donc. 
<  Elle  aimait  aussi  beaucoup  le  beurre^  mais  seu- 
lement le  beurre  frais.  Dès  qu'on  lui  jetait  un  mor- 
ceau de  beurre^  elle  l'avalait  brusquement  sll 
était  frais  ;  mais,  s'il  n'était  pas  finis^  au  lieu  de 
lavaler,  elle  secouait  le  bec  et  le  rejetait.  Elle  dis- 
tinguait donc,  par  le  goût^  le  beurre  frais  du 
beurre  qui  ne  l'était  pas  ;  elle  goûtait  donc. 

(i)  Voy%  ci^devant,  page  85. 
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CHAPITRE  X. 

lECHERCHES  SUR    L* ACTION   DU  SYSTÈME   NERVEUX   DANS 
LES  MOUVEMENTS  DITS  ÙE  CONSERVATION  (l). 


I.  J^ai  tâché,  dans  les  premiers  chapitres  de  cet 
ouvrage,  de  déterminer  avec  précision  et  les  di- 
verses propriétés  des  diverses  parties  nerveuses, 
et  les  divers  rôles  que  ces  parties  jouent,  soit  dans 
les  phénomènes  de  la  pensée  et  des  sensations , 
soit  dans  les  mouvements  dits  de  locomotion. 

IL  On  a  vu  d  abord  qu'il  y  a  trois  propriétés  es- 
sentiellement distinctes  dans  le  système  nerveux: 
la  première,  d'exciter  les  contractions  muscu- 
laires; la  deuxième,  de  ressentir  les  impressions; 
la  troisième,  de  percevoir  et  de  vouloir;  que  ces 
trois  propriétés  diffèrent  de  siège  comme  d'effet , 
et  (ja'il  y  a  une  limite  précise  entre  les  organes  de 
chacune  d'elles. 

(1]  Mémoire  lu  k  rAcadëmie  royale  des  sciences  de  Tlnstitiit , 
Manies  séances  des  37  octobre  et  10  ooTembre  i8a3. 
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III.  En  second  lieu ,  la  délimitation  du  rôle  qae 
jouent  les  diverses  parties  nerveuses  qui  concou- 
rent à  un  mouvement  de  locomotion  a  montré 
que  les  nerfs  n'y.  sont  proprement  que  pour  Vex^ 
citation  des  contractions  musculaires;  la  moelle 
épinière,  pour  la  liaison  de  ces  contractions  en 
mouvements  d'ensemble;  le  cervelet,  pour  lacoor- 
dination  de  ces  mouvements  en  mouvements  dé- 
terminés, saut,  vol,  marche,  course,  station,  etc.; 
et  les  lobes  cérébraux,  pour  la  volition  de  ces 
mouvements. 

IV.  On  a  vu  ensuite  que  le  principe  primordial 
du  jeu  de  Tiris  et  de  l'action  de  la  rétine  dérive 
des  tubercules  bijumeaux  (i). 

V.  Et  il  a  été  démontré  enfin  que  le  principe 
des  perceptions  et  des  volitions  réside  exclusive- 
ment dans  les  lobes  cérébraux ,  comme  le  prin- 
cipe de  la  coordination  des  mouvements  de  loco- 
motion, dans  le  cervelet. 

VI.  La  masse  cérébrale  se  compose  donc  jus- 
qu'ici, et  sans  compter  la  moelle  allongée  propre- 
ment dite,  de  trois  orjjaiies  essentiellement  dis- 
tincts :  savoir,  les  tubercules  bijumeaux,  les 
lobes  cérébraux ,  et  le  cervelet  ;  et  chacun  de  ces 

(i)   Bijumeaux  ou  quadrijumeaux  :  bijumeaux  dans  les  oiseaux^ 
quadrijumeaux  dans  les  mammifères. 


DE  CONSERVATION.  171 

trois  organes  a  des  fonctions  non  moins  distinctes 
qoe  spécifiques. 

VII.  Il  y  a  un  principe  primordial  du  jeu  de  Tiris 
et  de  Faction  de  la  rétine ,  et  il  réside  dans  les 
tubercules  bijumeaux;  il  y  a  un  principe  des  per- 
ceptions et  des  volitions ,  et  il  réside  dans  les  lobes 
cérébraux;  il  y  a  enfin  un  principe  coordonna- 
teor  des  mouvements  de  locomotion ,  et  son  siège 
est  le  cervelet. 

VIII.  Ces  divers  points  établis,  il  ne  restait  plus 
qQ*i  déterminer  si  les  mouvements  dits  de  co/z- 
seivation^  les  seuls  dont  je  n'eusse  pas  encore 
parié ,  n  avaient  pas  aussi  quelque  pareil  principe 
d  action  ou  de  coordination  ;  et ,  ce  principe  sup- 
posé, quel  pouvait  en  être  le  siège. 

Tel  a  été  Tobjet  des  expériences  suivantes. 

s  II. 

I.  Je  retranchai,  sur  un  jeune  et  vigoureux  la- 
pin, d  abord  les  lobes  cérébraux,  et  lanimal 
perdit  aussitôt  toute  faculté  de  vouloir  et  de  per- 
cevoir; puis  le  cervelet,  et  il  perdit  toute  faculté 
de  se  mouvoir  avec  ordre  et  régularité  ;  enfin  les 
tubercules  quadrijumeaux,  et  ses  iris,  jusque  là 
contractiles  et  mobiles,  perdirent  bientôt  tout 
ressort  et  tout  mouvement. 

Malgré  ces  diverses  mutilations,  Tanimal  vivait 
et  respirait  bien* 
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Ce  fut  alors  que  je  commençai  à  retrancha, 
par  tranches  successives,  la  moelle  allongée  d'a- 
vant en  arrière. 

Aux  moyennes  tranches ,  Tanimal  ne  respirait 
déjà  plus  qu'avec  effort. 

Aux  dernières  tranches ,  il  ne  l'espirait  plus. 

II.  Je  pris  un  autre  lapin  ;  je  retranchai  pareil- 
lement les  lobes  cérébraux,  les  tubercules  quadri» 
jumeaux  et  le  cervelet. 

Pareillement,  la  respiration  persistait  toujonn. 

Je  retranchai  la  moelle  allongée  tout  d  un  coup, 
et  tout  d  un  coup  la  respiration  fut  éteinte. 

m.  Je  supprimai,  par  coupes  graduelles  et  suc- 
cessives, d  avant  en  arrière,  la  moelle  allongée, 
sur  une  poule  ;  et,  la  dernière  coupe  opérée,  il  n  y 
eut  plus  de  respiration. 

IV.  Je  retranchai,  sur  une  poule  et  sur  un  pi- 
geon ,  les  lobes  cérébraux ,  les  tubercules  bi- 
jumeaux  et  le  cervelet,  sans  toucher  à  la  moelle 
allongée. 

Cette  poule  et  ce  pigeon  survécurent  plusieurs 
heures  à  ces  graves  mutilations. 

V.  Je  supprimai  tout  d  un  coup ,  sur  une  autre 
pouie  et  sur  un  autre  pigeon ,  la  moelle  allongée 
tout  entière;  et,  sur  ces  deux  animaux,  la  i-espi- 
ration  fut  tout  d  un  coup  abolie. 

VI.  J  ai  répété  ces  expériences  sur  un  grand 
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nombre  de  poules,  de  lapins,  de  pigeons,  de  chats, 
de  chiens,  de  canards,  de  cocbons-d  mde  :  toujours 
le  résultat  a  été  le  même. 

VIL  Ainsi  donc,  ni  les  lobes  cérébraux,  ni  le 
cenelet,  ni  les  tubercules  bijuineaux  ou  quadriju- 
meaux,  uexercent  une  influence  directe  et  im- 
médiate sur  la  respiration  :  la  moelle  allongée 
est  la  seule  partie ,  entre  celles  qui  composent  la 
masse  cérébrale,  qui  exerce  sur  cette  fonction 
uie  pareille  influence. 

VIII.  Je  passe  à  lexainen  des  diverses  régions 
de  la  moelle  épinière. 

IX.  Je  retranchai ,  sur  un  lapin,  toute  la  moelle 

lombaire,  y  compris  le  renflement  postérieur. 

La  respiration  n'en  fut  point  troublée. 

Quelques  heures  après,  je  détniisis  toute  la 
portion  de  moelle  dorsale  qui  s  étend  de  ce  ren- 
flement postérieur  à  lorigine  de  la  dernière  paire 
intercostale,  et  la  respiration  ne  parut  point  en- 
core essentiellement  altérée. 

Je  détruisis  alors,  petit  à  petit,  toute  la  moelle 
costale;  le  jeu  des  côtes  s'éteignit  graduellement 
i mesure  que  j  avançai,  et  quand  j'eus  fini,  il  était 
tout-à-fait  éteint. 

Je  pénétrai  plus  avant,  la  respiration  s  exécutant 
encore,  quoique  avec  peine,  par  le  diaphragme; 
jatteignis  enfin  lorigine  des  nerfs  diaphragmati- 
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ques  ;  et  avec  la  cessation  du  jea  du  diaphragma 
cessa  toute  respiration  effective  :  car  les  bâille- 
ments de  la  bouche  et  de  la  glotte,  survivant  seuls , 
n  avaient  plus  d'effet. 

X.  J  enlevai,  sur  une  poule  et  sur  un  pigeon, 
les  moelles  lombaire  et  dorsale,  jusque  lorigioe 
des  dernières  paires  intercostales. 

Ces  deux  animaux  survécurent  près  de  deux 
jours  à  cette  ablation. 

XI.  Je  détruisis  graduellement,  sur  une  autre 
poule  et  sur  un  autre  pigeon ,  la  moelle  costale. 
La  respiration  s'affaiblit  de  plus  en  plus ,  à  me^ 
sure  que  s  opérait  cette  destruction  ;  et  quand  cette 
destruction  fut  consommée,  il  n  y  eut  plus  de  res- 
piration^ ou  plutôt  plus  de  mouvement  des  côtes; 
car  les  bâillements  de  la  bouche  et  de  la  glotte 
persistaient  toujours. 

XII.  Je  détruisis,  sur  plusieurs  grenouilles, 
toute  la  moelle  dorsale ,  sans  troubler  manifeste- 
ment la  respiration. 

J atteignis  enfin  Torigine  des  nerfs  de  lappa- 
reil  hyoïdien  ;  appareil  qui,  daus  ces  animaux, 
remplit,  comme  M.  Cuvier  la  montré  (i),  les 

(i)  Leçons  dtanatomie  comparée.  Parit,  iSoS,  tom.  D,  p.  a49f 
et  tom.  IV,  pag.  368. 
Dans  les  reptiles  pmés  de  cdtes  mobiles,  comme  les  $aUanandrti 
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fonctions  du  thorax  ou  du  diaphragme  :  et  ce 
fut  alors  seulement  que  cessèrent  les  mouvements 
iospiratoires  du  tronc ,  ceux  de  la  tète  persistant 
toujours. 

XIU.  Ainsi  donc ,  on  ne  détniit  tous  les  mou- 
▼emeots  inspiratoires  du  tronc,  dans  les  mam- 
mifères, quen  atteignant  Torigine  des  nerfs  dia* 
phragmatiques  ;  la  simple  destruction  de  la  moelle 
costale  suffit  dans  les  oiseaux ,  parce  qu'ils  man- 
quent de  diaphragme  ;  et  dans  les  reptiles  ba- 
traciens, il  faut  aller  jusqua  lorigine  des  nerfs 
hyoïdiens.  u 

S  m. 

L  Maintenant  qu  on  vient  d'énumérer  et  d  assi- 
gner les  diverses  parties  nerveuses  qui  concourent 
aa  mécanisme  respiratoire,  il  s  agit  de  démêler 
dans  quel  ordre,  et  selon  quel  mode,  chacune  y 
concourt. 

H.  Tout  le  monde  sait  qu  une  inspiration,  ou  un 
mouvement  inspiratoire  se  compose  de  quatre 
mouvements  distincts,  quoique  exécutés  simul- 
ât lei  grenouilles^  ce  sont  les  muscles  de  la  QorQC  qui  font  l'effet  du 
^phraçme;  l'appareil  hyoïdien,  Teff et  de  Tappareil  thoraciqne;  et 
CMMtfqncmMent  les  narft  qui  se  distribuent  dans  lea  muscles  de  la 
de*  nerfs  tluiraciques  ou  diaphragmatifues. 
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tanément  :  le  bâillement  des  narines  ou  de  la 
bouche ,  {ouverture  de  la  glotte ,  1  élévation  des 
côtes  et  des  épaules,  et  la  contraction  da  dîa-- 
pbragme. 

Or,  chacun  de  ces  mouvements ,  les  bâille- 
ments, la  dilatation  des  narines,  Touverture  de 
la  glotte ,  lelévation  des  côtes ,  la  contraction  da 
diaphragme;  chacun  de  ces  mouvements^,  dis-je, 
tient  en  pailiculier  à  une  origine  particulière  de 
nerfs. 

Il  est  donc  clair  que ,  tant  qu  on  ne  touche  point 
à  cette  origine  ^  le  mouvement  doit  se  conserver; 
et  il  ne  Test  pas  moins  qu'il  doit  se  perdre  quand 
on  y  touche. 

III.  J*ai  détmit ,  sur  un  lapin,  la  moelle  costale, 
et  le  mouvement  des  côtes  s  est  aussitôt  éteint: 
mais  les  trois  autres  mouvements,  celui  du  dia- 
phragme, celui  des  narines,  celui  de  la  glotte, 
subsistaient  toujours. 

IV.  J'ai  détruit,  sur  uu  autre  lapin,  et  la  moelle 
costale,  et  le  point  d origine  des  nerfs  diaphrag- 
matiques;  et  le  jeu  des  côtes,  et  le  jeu  du  dia- 
phragme se  sout  à  la  fois  éteints  ;  mais  celui  des 
narines  et  celui  de  la  glotte  n  en  subsistaient  pas 
moins. 

V.  Jai  détruit  enfin,  sur  un  troisième  lapin, 
et  la  moelle  costale ,  et  Torigine  des  nerfs 
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phi'agmatiques ,  et  Forigiiie  des  nerfs  de  la  hui- 
tième paire;  soudain  le  mouvement  des  côtes, 
le  mouvement  du  diaphra^^me,  le  mouvement  de 
la  glotte  se  sont  éteints  ;  il  ne  subsistait  plus  que 
les  bâillements  de  la  bouche  et  la  dilatation  des 
nariDes. 

VL  J'ai  procédé  alore  en  sens  inverse;  jai  re- 
tranché la  moelle  allongée,  par  tranches  succes- 
sives, d'avant  en  arrière  :  ce  sont  les  bâillements 
qui  ODt  disparu  les  premiers ,  puis  la  dilatation  des 
narines  ;  il  ne  survivait  plus  que  les  seuls  mouve- 
ments inspiratoires  du  tronc. 

VII.  Ainsi ,  selon  qu  on  procède  d'avant  en  ar- 
rière, ou  d'arrière  en  avant,  ce  sont  les  mouve- 
ments du  tronc  qui  survivent  à  ceux  de  la  tète ,  ou 
ceux  de  la  tête  à  ceux  du  tronc. 

Nul,  à  cet  égard,  na  de  privilège  ;  nul  ne  sur- 
vit qu'autant  qu'on  respecte  son  origine.  Chacun 
peut  être  isolément  détruit  ou  conserve*  ;  ce  n'est 
conséquemment  d aucun,  pris  séparément,  que 
dépend  l'existence  de  tous  les  autres. 

s  IV. 

1.  Les  divers  mouvements  qui  composent  le  mé- 
canisme respiratoire  sont  donc  essentiellement 
distincts.  D  où  vient  donc  qu'ils  concourent,  qu'ils 
s  unissent,  qu'ils  conspirent  avec  un  ordre  si  mer- 
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veilleux  pourlexécution  de  ce  mécanisme?  Chacun 
de  ces  mouvements  a-t-il  en  soi  et  son  premier 
mobile  et  son  principe  régulateur?  Ou  bien  y  a-t*il 
un  seul  premier  mobile,  un  seul  principe  rég[ula- 
leur,  (jui  les  détermine  et  les  ordonne  tous? 

II.  Jai  coupé,  sur  un  lapin,  par  une  simple 
section  transversale,  la  moelle  épinière  immédia- 
tement au-dessus  de  lorigine  de  la  première  paire 
intercostale. 

Soudain,  tous  les  mouvements  inspiratoires des 
côtes  se  sont  éteints  ;  et  pourtant,  chose  bien  re- 
marquable ,  le  tronçon  de  moelle  duquel  partent 
les  nerfs  des  côtes  était  encore  si  plein  de  vie,  que, 
pour  peu  qu'on  Texcitât,  la  cage  respiratoire  se 
mouvait  tout  aussitôt  comme  auparavant. 

III.  Jai  coupé,  sur  un  autre  lapin,  la  moelle 
épinière  au-dessus  de  lorigine  des  nerfs  diaphrag- 
mutiqnes;  sur-le-champ,  les  mouvements  inspira^ 
toires  des  côtes  et  du  diaphragme  ont  disparu. 

Gi^pendant  le  fragment  médullaire  postérieur 
vivait  toujours  :  pour  peu  quon  Tirritât,  il  sur- 
venait aussitôt  des  contractions  du  diaphragme 
et  des  mouvements  des  côtes  ;  il  se  faisait  un  vé- 
ritable mouvement  inspiratoire  du  tronc ,  et  ce 
mouvement  pouvait  aller  jusqu  a  déterminer  un 
ceitain  bruit  dans  le  larynx. 

IV.  J'ai,  sur  un  troisième  lapin  y  coupé  la  moelle 
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épiDière,  d'abord  au-dessus  de  l'origine  de  l'ac- 
cessoire, et  puis  à  l'origiDe  même  de  la  huitième 
paire. 

D'abord ,  tous  les  mouvements  des  épaules ,  des 
eûtes  et  du  diaphragme  se  sont  éteints ,  et  ensuite 
ceux  de  la  glotte. 

Et, dans  les  deux  cas,  une  excitation  extérieure 
do  tronçon  de  moelle  restant  pouvait  encore  les 
ranimer  tous. 

y.  J'ai  coupé  enfin  la  moelle  allongée,  sur  un 
quatrième  lapin,  quelques  lignes  au-dessus  de  l'ori- 
gine de  la  huitième  paire  ;  et  tous  les  mouvements 
iospiratoires  du  tronc  se  sont  conservés. 

Yl.  Ainsi,  une  simple  section  au-dessus  de  la 
moelle  costale  arrête  le  jeu  des  côtes  ;  au-dessus 
•le  l'origine  des  nerfs  diaphragmatiques,  le  jeu 
des  cAtes  et  du  diaphragme  ;  à  l'origine  même  de 
U  huitième  paire ,  tous  les  mouvements  inspira- 
toires  du  tronc  à  la  fois;  et,  quelques  lignes  par- 
delà  cette  origine ,  elle  n'en  arrête  aucun. 

Nul  de  ces  mouvements  ne  contient  donc  en  soi 
le  premier  principe  de  son  action  :  il  suffit  de  les 
isoler  d'un  point  donné  pour  qu'aussitôt  ils  s'étei- 
gnent ;  il  suffit  de  les  mainteoir  réunis  à  ce  point, 
pour  qu'ils  se  couservent  :  c'est  donc  évidemment 
de  ce  point ,  et  de  ce  poiat  seul ,  qu'ils  tirent  leur 
pronier  mobile. 
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VU.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu  en  ne  suppri- 
mant directement  que  ce  point ,  on  les  supprime 
tous,  sans  toucher  à  l'ori{;ine  immédiate  d  aucun. 

Toutefois,  dans  ce  cas-ci,  ce  n'est  pas  précisé- 
ment ces  mouvements  qu'on  supprime  ;  c'est  seu- 
lement leur  lien  et  leur  premier  mobile.  Dans  le 
fait,  ils  survivent  tous,  sinon  en  acte,  du  moins 
en  puissance:  une  excitation  extérieure  peut  en- 
core les  provoquer  chacun  en  particulier;  il  n'y  a 
d'éteint  que  leur  simultanéité  et  leur  spontanéité. 

I.  En  résumant  tout  ce  qui  précède,  on  voit  : 

1**  Que  les  lobes  cérébraux,  le  cervelet,  les  tu- 
bercules bijumeaux  ou  quadrijumeaux ,  la  moeUe 
lombaire,  la  portion  inférieure  de  la  dorsale, 
n'interviennent  point  directement  dans  la  respi- 
ration ; 

V  Que  la  moelle  cervicale  et  la  moelle  costale 
y  interviennent  comme  agents  immédiats  et  déter- 
minés de  certains  mouvements  inspiratoires  ; 

3**  Et  que  la  moelle  allon^jée  y  intervient  seule 
comme  premier  mobile  et  comme  principe  régu- 
lateur. 

II.  Lorry  et  Le  (^allois,  conduits  par  des  routes 
diverses,  avaient  pourtant  reconnu  tous  deux 
qu'il  existe  un  point ,  dans  la  moelle  épinière  et 
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daus  le  voisinage  de  1  encéphale,  dont  la  destruc- 
tion anéantit  sur-Ie-cbamp  tous  les  mouvements 
inspiratoires. 

L'un  plaçait  ce  point  entre  les  première  et 
deuxième  vertèbres  du  cou;  l'autre  le  plaçait,  plus 
exactement,  vers  l'origine  de  la  huitième  paire  (i). 
Mais  nul  ne  se  faisait  une  idée  juste  de  la  ma- 
nière dont  il  agit;  l'un  n'y  voyait  qu'un  grand 
mystère  de  la  puissance  nerveuse  (a);  l'autre. 


(i)  La  preuTe  évidente  que  ce  n*est  ni  uniquement  ni  même  préci- 
lément  parce  qu'elle  est  l'ori(;ine  de  la  huitième  paire,  que  la 
moelle  allongée  est  le  premier  mobile  de  la  respiration  ,  c'est  que 
les  deux  nerfisde  la  huitième  paire  peuvent  être  coupés,  et  la  res- 
piration (quoique  dès  lors  Qêaée  et  laborieuse)  n'en  subsister  pas 
Boios  fort  long-temps  encore. 

J'ai  vu  plusieurs  animaux  survivre  jusqu'à  six  et  sept  jours  h  la 
section  complète  des  deux  nerfs  de  la  huitième  paire. 

Le  principe  qui  ordonne  et  détermine  le  mécanisme  des  puis" 
tances  respiratoires  n'est  donc  pas  dans  ces  nerfs  ;  car  ils  peuvent 
être  détroits,  et  ce  principe  non  seulement  subsister,  mais  déter- 
miner et  ordonner  encore,  comme  auparavant,  le  mécanisme  et  le 
jeu  des  autres  puissances  respiratoires. 

(9)  Voici  comment  Le  Gallois  s'exprime:  « C'est  principale- 

*  ment  en  tant  que  l'entretien  de  la  vie  dépend  de  la  reypiratiou 

*  qu'il  dépend  du  cerveau  ;  ce  qui  donne  lieu  à  une  grande  diffi- 
m  colté.  Les  nerfs  diaphragmatiques,  et  tous  les  autres  nerfs  des 

*  masclfs  qui  servent  aux  phénomènes  mécaniques  de  la  respira- 
m  tioD,  prennent  naissance  dans  la  moelle  épinièrc,  de  la  même 
»  manière  que  ceux  de  tous  les  autres  muscles  du  tronc.  Comment 

fait*il  donc  qu'après  la  décapitation ,  les  seuls  mouvement» 
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mouvement  qui  tire  de  ce  point  son  premier  mo- 
bile. Tous  les  mouvements  dérivés  de  la  respira- 
tion, le  cri,  le  bâillement,  etc.,  y  puisent  aussi  leur 
premier  principe. 

II.  Je  retranchai ,  sur  un  lapin ,  toutes  les  par- 
ties cérébrales,  à  Fexception  de  la  moelle  allon- 
gée :  non  seulement  cet  animal  respirait  bien  en- 
core; mais,  quand  on  le  pinçait  fortement,  il 
s  ag[itait  et  criait. 

III.  Je  retranchai ,  sur  un  autre  lapin ,  la  moelle 
allongée.  L*animal  perdit  aussitôt  la  faculté  de 
respirer,  de  crier,  etc.  :  quelque  violence  que 
Fon  mît  à  le  pincer,  il  s*agitait  bien  encore ,  mais 
il  ne  criait  plus. 

IV.  Certaines  déjections  alvines  ou  viscéra- 
les, etc.  (i),  exigent,  dans  Tétat  naturel,  comme 
chacun  sait,  le  concours  de  plusieurs  parties  di- 
verses et  éloignées.  Or,  tant  que  la  moelle  allon- 
gée subsiste,  ce  concours  s'opère;  il  ne  s*opère 
plus  dès  qu  elle  est  détruite. 

V.  La  moelle  allongée  est  donc  le  premier 
mobile  de  l'inspiration,  du  cri,  du  bâillement,  de 
certaines  déjections;  ou,  en  termes  pins  géné- 
raux, et  comme  je  le  disais  tout-â-rheure ,  de  tous 
les  mouvements  coordonnés  de  conservation. 

(i)  Le  Tomissement ,  Texpiikion  des  matières  fëcales,  celle  de 
rafiMf^ete. 
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§  VIL 

I.  J'appelle  mouvement  coordonné  tout  mou- 
vement  qui  résulte  du  concours,  de  renchaîne- 
ment,  du  gmupementy  si  Ton  peut  ainsi  dire,  de 
plusieui*s  autres  mouvements,  tous  distincts,  tous 
isolés  les  uns  des  autres,  et  qui,  groupés  autre* 
ment,  auraient  donné  un  autre  résultat  total. 

Ainsi,  le  saut,  la  marche,  la  course,  la  sta- 
tion, le  vol,  etc.,  sont  des  mouvements  coor- 
donnés; des  mouvements  résultant  du  concours 
de  plusieurs  parties  distinctes,  séparées,  isolées; 
dont  chacune  peut  agir  seule  et  séparément,  ou 
réunie  à  une,  à  deux ,  à  trois,  à  toutes  les  autres, 
et  produire  divers  effets  selon  ces  diverses  com- 
binaisons. 

II.  Pareillement,  le  mouvement  de  l'inspiration, 
et  tous  les  dérivés  de  ce  mouvement,  le  cri,  le 
bâillement,  certaines  déjections,  etc.,  sont  encore 
des  mouvements  coordonnés. 

Pour  inspirer,  comme  pour  crier,  comme  pour 
bâiller,  etc. ,  il  faut  le  concours  d  une  infinité  de 
parties  diverses  :  des  muscles  de  la  face,  du  la- 
l'^nx,  de  la  poitrine,  des  épaules,  du  diaphragme, 
de  l'abdomen,  etc. 

ÏII.  Et  j'appelle  ces  derniers  mouvements ,  //iO£/- 
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tfements  de  conservation ,  par  opposition  aux  pre- 
miers, que  désignent  sibien  les  mots  de  mouvements 
de  locomotion, 

IV.  La  mécanique  animale  se  compose  donc  de 
deux  ordres  de  mouvements  coordonnés,  essen- 
tiellement distincts;  et,  chose  non  moins  inouïe 
qn admirable,  ces  deux  ordres  de  mouvements 
dépendent  de  deux  organes  réguîateui*s  essentiel- 
lement distincts  aussi. 

De  la  moelle  allongée  dérivent  tous  les  mou- 
vements de  conservation;  du  cervelet,  tous  les 
mouvements  de  locomotion.  Et,  ce  qui  n'est  pas 
moins  surprenant  encore,  cest  que  la  moelle  épi- 
mère,  agent  immédiat  de  tous  ces  mouvements , 
nest,  cependant,  ni  le  premier  mobile^  ni  le  prin- 
cipe régulateur  d  aucun  (i). 

(i^  Et  ce  qui  ajoute  le  dernier  trait  à  tout  cela ,  c*est  que  ce 
n*e«t  pas  par  les  mêmes  nerfs  que  la  moelle  cpinière  ob^it  au  cer- 
velet et  à  la  moelle  allongée.  Je  reviendrai  sur  ce  point ,  dans  le 
diapiire  suivant. 
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CHAPITRE  XL 

DÉTERMINATION   DES  FONCTIONS  PROPRES  DE  LA  MOBLU 

ALLONGÉE   (l). 


S  1". 

Action  comparée  «ie  la  moelle  épinière  sur  la  respiration,  dans  Ica 
quatre  classes  des  animanz  TertâM^. 

I.  Jai  déterminé,  par  les  expériences  du  cba- 
piti*e  précédent ,  la  paît  que  prend  à  la  respi- 
ration chacune  des  diverses  régions  de  la  moelle 
épinière,  dans  les  trois  premières  classes. 

IL  Ainsi,  dans  les  oiseaux,  on  peut  détniire, 
sans  détruire  la  respiration,  toute  la  moelle  lom- 
baire et  toute  la  portion  postérieure  de  la  dorsale; 
ce  n  est  qu'à  la  destruction  de  la  moelle  costale 
que  les  mouvements  inspiratoires  du  tronc  ces- 
sent. 

III.  Dans  les  mammifères ,  on  peut  également 
détruire  toute  la  moelle  lombaire  et  toute  la  por* 

(i)  Mémoire  présenté  à  PAcadémie  royale^jdes  sciences,  le  3  dé- 
cembre 1827. 
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ùon  postérieure  de  la  dorsale,  sans  détruire  la 
î^piratioQ  :  on  peut  même  détruire  la  moelle  cos- 
^W;  le  jeu  des  côtes  s'éteint  alors,  mais  la  respi- 
ration continue  par  le  diaphragme;  et  ce  n  est  que 
lorsque  la  destruction  atteint  lorigine  des  nerfs 
diaphragmatiques  que  tous  les  mouvements  in- 
spiratoires  du  tronc  cessent. 

IV.  Dans  les  grenouilles,  enfin ,  et  dans  les  au- 
tres reptiles  batraciens ,  où  le  mouvement  inspi- 
ratoire  du  tronc  ne  se  fait  plus  que  par  lappareil 
hyoïdien,  on  peut  détruire,  et  toujours  sans  dé- 
truire la  respiration,  toute  la  moelle  épinière, 
hors  le  seul  point  de  la  moelle  cervicale  duquel 
les  nerfs  de  cet  appareil  naissent. 

V.  On  peut  aller  plus  loin  encore  dans  les  pois- 
tons,  où  les  nerfs  de  Tappareil  respiratoire  du 
tronc  ne  viennent  plus  de  la  moelle  épinière, 
comme  dans  les  autres  classes ,  mais  de  la  moelle 
allongée  elle-même. 

Je  détruisis,  sur  une  carpe,  toute  la  moelle  épi- 
nière d'un  bout  à  1  autre,  en  m'arrétant  pourtant 
à  quelques  lignes  de  la  moelle  allongée ,  pour  ne 
point  intéresser  cette  moelle  dans  la  lésion  :  le 
mouvement  inspiratoire  du  tronc,  cest-à-dire  le 
jeu  des  opercules ,  survécut  à  cette  destruction. 
Une  heure  après  l'opération,  il  survivait  encore. 
Tant  que  Tanimal  était  dans  leau ,  la  respiration 
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était  régulière  et  facile;  dès  qu'on  Fen  sortait,  la 
respiration  se  montrait  laborieuse,  pénible;  elle 
redevenait  facile  dès  qu*on  replongeait  Fanimal 
dans  Tcau. 

VI.  J'ai  répété  cette  expérience  sur  plusieurs 
autres  carpes,  sur  plusieurs  barbeaux,  etc.;  le  ré- 
sultat a  été  le  même. 

VIT.  Ainsi  donc,  i^  on  peut  détruire,  impuné- 
ment pour  la  respiration,  plus  de  moelle  épinière 
dans  les  mammifères  que  dans  les  oiseaux  ;  plus 
encore  dans  certains  reptiles;  et  Ton  peut  la  dé^ 
truire  tout  entière  dans  les  poissons. 

Q''  C  est  tantôt  d  un  point  et  tantôt  d  un  autre 
point  de  la  moelle  épinière  que  part  Faction  im- 
médiate de  cette  moelle  sur  la  respiration ,  dans 
les  diverses  classes  :  de  la  moelle  costale  seule 
dans  les  oiseaux  ;  de  la  costale  et  de  la  cervicale , 
dans  les  mammifères;  de  la  cervicale  seule,  dans 
certains  reptiles;  de  la  moelle  allongée  elle-même 
enfin ,  et  plus  du  tout  de  la  moelle  épinière,  dans 
les  poissons  (i). 

3*  C  est  tantôt  par  certains  nerfs ,  c'est  tantôt 

(i)  Ce  déplacement,  si  corieux ,  de  Vappareil  nerveux  de  la 
respiration  dans  les  diverses  classes,  amène,  et  par  conséquent 
explique  puisqu'il  l'amène,  le  déplacement  correspondant  de  l'ap- 
pareil viscéral  et  osseiix  de  cette  fonction.  Ce  dernier  appareil  est, 
en  effet,  situé  près  du  bassin,  dan»  les  oiseaux;  entre  le  baisin  ec 
la  t£le,  dans  les  mammifères;  sous  la  tête ,  dans  les  poistom ,  etc.; 
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par  d  autres  que  se  transmet  cette  action  immé- 
diate de  la  moelle  épinière,  ou,  plus  exactement, 
des  centres  nerveux  (car  la  moelle  allongée  n'est 
plus  la  moelle  épinière),  sur  le  mouvement  res- 
piratoire du  tronc,  dans  les  divei'ses  classes  :  par 
les  nerfs  costaux  ou  thoraciques  seuls,  dans  les 
oiseaax  ;  par  les  costaux  et  le  diaphragmatique , 
dans  les  mammifères  ;  par  les  nerfs  de  lappareil 
hyoïdien,  dans  certains  reptiles;  et  par  les  nerfs 
delà  huitième  paire  même,  dans  les  poissons. 

4''  Enfin,  la  moelle  épinière,  considérée  dans 
lensemble  des  quatre  classes ,  n a ,  sur  lappareil 
respiratoire  du  tronc,  qu'une  action  relative  et 
variable  comme  varie  l'origine  même  des  nerfs  de 
cet  appareil,  dans  les  oiseaux ,  les  mammifères  et 
les  reptiles  ;  et  elle  n'a  plus  d'action  du  tout  sur  cet 
appareil,  du  moins  d'action  directe  et  immé- 
diate, seul  genre  d'action  dont  je  m'occupe  ici, 
dans  les  poissons. 

§11. 

Action  comparée  de  la  moelle  alion{;ée  sur  la  respiration , 

dans  les  quatre  classes. 

I.  On  a  VU,  dans  le  précédent  chapitre  (i), 

et  ron  Toit  enfin  la  cause  de  toute  cette  mobilité  externe,  dans  la 
tmobilité  même  de  Vappareil  nerveux  duquel  Vappareil  viscéral  et 
dépend. 
(1)  Voyei  ci-deTant ,  page  169. 
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que  la  moelle  allongée  est,  dans  toutes  les  classes, 
Torgane  premier  moteur  ou  le  principe  excita^ 
teur  et  régulateur  des  mouvements  inspiratoires; 
elle  est  encore,  dans  toutes  les  classes,  Torgane 
lïamédx^leiaent  producteur^  par  ses  nerfs,  dei 
mouvements  inspiratoires  particuliers  de  la  face 
ou  de  la  tête;  elle  est  enfin  tout  à  la  fois  dam 
les  poissons,  comme  je  viens  de  le  montrer,  et 
lorgane  premier  moteur^  et  lorgane  immédiate- 
ment  producteur  de  tous  les  mouvements  de  respi- 
ration. 

II.  La  moelle  allongée  est  donc ,  dans  toutes  les 
classes,  l'organe  essentiel  et  primordial  du  méca- 
nisme respiratoire  ;  et  elle  est  lorgane  exclusif  àt 
ce  mécanisme,  dans  les  poissons. 

A  mesure  qu'on  descend  des  classes  supérieures 
aux  inférieures ,  on  voit  la  moelle  épinière  se  dé- 
gager, de  plus  en  plus,  de  tout  concours  aux  mou- 
vements respiratoires;  et  la  moelle  allongée,  par 
une  marche  inverse,  tendre  de  plus  en  plus ,  au 
contraire,  à  réunir  et  à  concentrer  en  elle  seule 
tout  ce  qui  tient  à  ces  mouvements  ;  jusqu'à  ce 
qu'enfin  dans  les  poissons,  les  fonctions  réelle^ 
ment  propres  de  ces  deux  moelles  se  montrant 
complètement  distinctes  et  séparées ,  l'une  ne  pro- 
duise plus  que  les  mouvements  de  locomotion , 
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€tf autre  produise  tous  les  mouvements  de  res- 
piration. 

IIL  Mais,  bien  que  la  moelle  épinière  produise 
tous  les  mouvements  de  locomotion,  ou,  plus 
exactement,  tous  les  mouvements  partiels  et  gé- 
Déraux  du  tronc  et  des  membres  (  mouvements 
primitifs  desquels  les  mouvements  consécutifs  et 
compliqués  de  la  locomotion  dérivent),  ce  nest 
pourtant  pas  elle  qui  coordonne  ces  mouvements 
partiels  ou  généraux  du  tronc  et  des  membres  en 
mouvements  déterminés  et  réguliers  ;  saut ,  vol , 
marche,  station,  etc.;  cette  coordination  vient 
d*un  autre  organe,  et  cet  organe  est  le  cervelet  (  i  ). 
I^  moelle  allongée  est  tout  à  la  fois ,  au  con- 
traire, et  lorgane  régulateur  de  tous  les  mouve- 
ments inspiratoires ,  et  lorgane  producteur  de 
tous,  ou  seulement,  selon  les  classes,  de  certains 
de  ces  mouvements  :  deux  modes  d  action  essen- 
tiellement divers,  et  qui  ne  sauraient  être  trop 
rigoureusement  déterminés  et  démêlés   l'un  de 
1  autre.  Je  dis  que,  par  lun,  la  moelle  allongée 
est  moelle  épinière  encore,  ou  simple  continua- 
tion de  cette  moelle,  et  produisant  comme  elle, 
par  ses  nerfs,  tous  les  mouvements  des  parties 
auxquelles  ces  nerfs  se  rendent;  et  je  dis  que, 

(s)  Fù/n  d-derant,  pafpe  i33. 
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par  l'autre,  elle  constitue  un  organe  particulier, 
distinct,  dune  nature  propre,  et  dun  rang  ana- 
logue, même  supérieur  sous  certains  rapports, 
comme  on  va  le  voir,  au  rang  des  lobes  céré- 
braux et  du  cen'elct. 

IV.  Quant  au  rôle  de  la  moelle  allongée  dans 
les  mouvements  de  locomotion  ,  il  est  évident 
que  ce  rôle  tient  surtout  à  ce  qu  elle  forme  le 
lien  commun  ou  \e  point  central  de  jonction  entre 
la  moelle  épinière  et  le  cervelet,  c'est-à-dire 
entre  l'organe  qui  produit  ces  mouvements  et 
l'organe  qui  les  règle  ou  les  coordonne. 

§111. 

Siihordination  des  diverses  parties  du  système  nerveux  entre  elles. 

I.  Le  premier  fait  qui  frappe  dès  qu'on  se  met 
à  comparer  entre  elles  les  diverses  fonctions  ner^ 
veuses,  c  est  que  toutes  ces  fonctions  ne  sont  pas 
de  même  ordre  :  il  y  en  a  qui  s'exercent  sponta^ 
nément  ou  primonlialement;  et  il  y  en  a  qui  ne 
s'exercent,  pour  ainsi  dire,  qu'à  la  suite  des  au- 
tres et  que  sous  leur  influence  excitatrice  et  ré- 
gulatrice. C'est  ici  le  lieu  de  développer,  avec  le 
détail  convenable ,  cette  démarcation  des  organes 
régulateurs  et  des  organes  subordonnés  du  sys- 


DE  LA  MOELLE  ALLONGÉE.  ig3 

tème  nerveux  :  démarcation  que  j'ai  déjà  indiquée 
bien  souvent  dans  cet  ouvrage,  et  qui  constitue 
ïune  des  lois  fondamentales  de  1  action  nerveuse. 
U.  Si  Ion  coupe  un  nerf,  par  une  section  trans- 
versale, le  bout  inférieur  de  ce  nerf,  séparé  du 
système,  continue  encore  d'agir^  c'est-à-dire  d'ex^ 
citer  des  contractions  dans  les  muscles  auxquels 
il  se  rend,  quand  on  V irrite;  mais  il  n  excite  plus 
ces  contractions  qu'autant  qu  on  Y  irrite ,  c  est-à- 
dire  qu'on  met  son  action  en  jeu  :  le  nerf  a  donc 
une  action  propre,  mais  il  a  besoin  pour  agir  que 
cette  action  soit  mise  en  jeu  ;  le  nerf  n  est  donc 
qu'une  partie  subordonnée. 

III.  Il  en  est  de  même  de  la  moelle  épinière  : 
mes  précédentes  expériences  ont  fait  voir  que 
cette  moelle,  agent  essentiel  et  immédiat  (j'en- 
tends immédiat  par  ses  nerfs)  de  presque  tous  les 
mouvements  du  corps,  n'est  cependant  le  premier 
mobile  ou  le  principe  primordial  d'aucun. 

La  moelle  épinière  étant  séparée  de  lencé- 
pilule,  aussitôt  tout  mouvement  spontané  {\)  du 
tronc  s'éteint  :  cette  moelle  conserve  pouitaut  en- 

(i)  G*rgt-à-dire  tout  mouvenienf  r^^u/iVr;  car,  au  moment  de  I9 
section,  et  par  suite  de  cette  section  même,  il  survient  toujours  des 
coDYnlaions  plus  ou  moins  vives  et  plus  ou  moins  générales  ,  les- 
ouellet  dorent  d'autant  plus  que  Tanimal  est  moins  élevé  dans  U 
lérie  fkt  â^cs  ou  des  classes. 

i3 
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core  8on  action ,  du  moins  un  certain  degré  d*gi> 
tion  ;  et  une  irritation  extérieure  peut  mettre  alon 
cette  action  en  jeu,  comme  les  centres  nerveux 
de  Fencéphale  Ty  mettaient  auparavant. 

La  moelle  épinière  a  donc,  comme  le  nerf, 
une  action  propi-e;  mais  elle  n  a  point,  non  plus, 
de  spontanéité  ou  de  primordialité  d  action  ;  la 
moelle  épinière  n  est  donc  encore  qu  une  partie 
subordonnée. 

IV.  Mais  d'où  vient  donc  enfin  cette  sponta^ 
néilé  ou  primordialité  d  action  ?  Elle  vient  de  len- 
céphale,  et  uniquement  de  lencéphale,  comme 
les  expériences  des  premiers  chapitres  de  cet  ou- 
vrage lont  montré  :  des  lobes  cérébraux  pour  les 
volitions;  du  cervelet  pour  les  mouvements  de 
locomotion;  de  la  moelle  allongée  pour  ceux  de 
respiration. 

V.  Il  est  un  autre  ordre  de  phénomènes  que  les 
expériences  do  ces  premiers  chapitres  ont  ausû 
montré.  On  peut  enlever  le  cervelet  à  un  animal, 
Faction  de  se^  lobes  cérébraux  n  en  persiste  pas 
moins  :  on  peut  lui  enlever  les  lobes,  le  cervelet 
n'en  coordonne  et  n'en  détermine  pas  moins  tous 
les  mouvements  de  locomotion  :  on  peut  lui  en- 
lever les  lobes  cérébraux  et  le  cervelet,  la  moelle 
allongée  n'en  détermine  pas  moins,  par  elle-même 
et  par  elle  seule ,  tous  les  mouvements  de  respi- 
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ration;  mais  dès  qu  on  touche  à  la  moelle  allongée, 
Vaction  de  toutes  les  autres  parties  s  éteint.  Ainsi 
les  lobes  cérébraux  peuvent  ayir  séparés  du  cer- 
velet; le  cervelet  séparé  des  lobes  cérébraux; 
la  moelle  allongée  séparée  des  lobes  cérébraux  et 
du  cervelet  ;  mais  ni  les  lobes  cérébraux ,  ni  le 
cervelet,  non  plus  que  la  moelle  épinière,  ne 
peuvent  agir,  du  moins  pleinement  (igir,  séparés 
de  la  moelle  allongée  :  la  moelle  allongée  consti^ 
tue  donc  le   point  réellement  central,  le   liep 
commun ,  le  nœud  qui  unit  toutes  les  parties  du 
système  nerveux  entre  elles. 

VI.  Je  distingue  Yaction  d'une  partie  de  sa  plé' 
nitude  d* action:  ce  nest  pas,  en  effet,  absolu- 
ment sa  vie  ou  son  action  que  chaque  partie  tira 
de  la  moelle  allongée,  puisque  chaque  partie  peut 
vivre ^  un  certain  temps,  séparée  de  cette  moelle , 
et  même  agir  encore  quand  on  Firrite;  c'est  seu- 
lement ce  degré  de  vie  ou  d'action  par  lequel 
chaque  partie  remplit  sa/onction. 

VII.  Quand  je  coupe  un  nerf,  par  une  section 
transversale ,  le  bout  du  nerf  séparé,  par  cette  sec- 
tion ,  du  reste  du  système  et  de  la  moelle  allongée 
par  conséquent ,  perd  subitement  y  non  pas  sa  vie, 
non  pas  son  action  même  (c'est-à  dire  ce  degré 
d'action  qu'une  irritation  extérieure  peut  encore 
mettre  en  jeu),  mais  ^Jonction. 
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Il  en  est  de  même  pour  la  moelle  épinière  et 
pour  toutes  les  régions  de  cette  moelle,  pour 
l'encéphale  et  toutes  les  parties  de  cet  encéphale  : 
dès  qu'un  point  quelconque  de  ces  parties  est 
séparé  de  la  moelle  allongée,  la  fonction  de  ce 
point  est  aussitôt  perdue. 

VIII.  Il  y  a  donc,  dans  chaque  partie  du  sys- 
tème nerveux,  un  degré  de  vie  ou  d^ action  qu'elle 
conserve,  séparée  de  la  moelle  allongée;  et  il  y  a 
un  degré  à'action  ou  de  vie  qu'elle  tient  unique- 
ment de  son  union  avec  cette  moelle. 

IX.  Les  diverses  parties  du  système  nerveux  ne 
vivent  ou  n  agissent  donc  pleinement  qu  autant 
qu  elles  tiennent  toutes  les  unes  aux  autres,  et  tou- 
tes à  une;  et  cette  une  à  laquelle  il  faut  que  cha- 
cune des  autres  tienne ,  est  la  moelle  allongée , 
cette  moelle  allongée  que  nous  avons  déjà  vue  être 
le  premier  moteur  des  mouvements  inspiratoires, 
et  dont  il  ne  reste  plus  enfin  qu  à  circonscire  et 
déterminer  les  limites  et  1  étendue. 

s  IV. 

Détermination  des  limites  de  la  moelle  allongée,  ou,  plos  exacte- 
ment, du  siège,  dans  la  moelle  allongée,  de  l'organe  premier 
moteur  du  niicanisme  respiratoire,  et  point  central  du  système 
nerveux. 

I.  Lorry  est  le  premier  qui  ait  reconnu  ce  fait 
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aussi  curieux  qu'important ,  savoir,  qu'il  y  a  daos 
les  ceotres  nerveux  un  ^t)î/7/ auquel  la  section  de 
ces  centrespvoduit  subitement  la  mortj  tandisque, 
au-dessus  ou  au-dessous  de  ce  point ,  ce  phéno- 
mène si  frappant  d'une  mort  subite  ne  s'observe 
plus. 

II.  •<  La  division  et  la  compression  de  la  moelle 
"  de  1  épine,  dit  Lorry,  dans  un  endroit  déterminé, 
»  produit  la  mort  subite  :  inférieurement  à  cet  en- 
»  droit,  cette  moelle  coupée  produit  la  paralysie  ; 
"elle  la  produit  de  même  supérieurement  (1).  » 
11  ajoute  que  cet  endroit  déterminé  se  trouve 
entre  les  première ,  deuxième  et  troisième  verte" 
br€s{'2)  :  détermination  qui  n'est  pas  très  rigou- 
reuse, comme  on  voit,  et  au  défaut  de  rigueur  de 
laquelle  il  faut  attribuer  sans  doute  l'oubli  injuste 
daus  lequel  est  demeurée  si  long-temps  la  décou- 
verte d*un  si  beau  fait. 

III.  Le  Gallois  a  beaucoup  avancé  la  détermina- 
tion de  l'endroit  indiqué  par  Lorry,  lorsqu'il  a  dit: 

(1)  Académie  des  Sciences  :  Mémoires  des  Savants  étrangers^ 
Lin,pa(r.3€8. 

(3)  ■  Cet  endroit  se  trouve,  dans  les  petits  animaux,  entre  la 
>  seconde  et  troisième,  troisième  et  quatrième  vertèbres,  entre  la 
•  première  et  seconde  verièl)res  du  col ,  et  entre  la  seconde  et  troi- 
«  lième  poar  les  animaux  d\in  volume  plus  consiilërabie.  »  I^iorry, 
Mém,  des  Savants  éirangen^  t.  III,  p.  ZOj^ 
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i^f  1  fst  pn«  du  cerveau  tout  entier  que  dépend 

Ai  .vs^ûration,  mais  bien  dnn  endroit  assez  cir- 

c\^M*iit  de  la  moelle  allon^jée,  lequel  est  situé  à 

'  une  prtite  distance  du  trou  occipital  et  vers  To- 

•  ri{;ine  des  ner(>$  de  la  huitième  paire,  ou  pneumo- 

••  };astriques(i).  » 

IV.  Mais  se  borner  à  dire,  avec  Le  Gallois, 
que  cet  endroit  est  assez  circonscrit ,  et  qu*il  est 
situé  vers  Toriginede  la  huitième  paire,  ce  n'est 
pas  dire  si  c'est  à  cette  origine  même  qu  il  est  située 
ni  s'il  s^étend  au-dessus  et  au-dessous  de  cette 
origine,  ni  jusqu'où  il  s'étend,  soit  au-dessus,  soit 
au-dessous  ;  et  c'est  tout  cela  pourtant  qu'il  fallait 
dire  pour  arriver  enfin  à  une  circonscription  pré- 
cise et  complète  de  cet  endroit, 

V.  J'avais  constaté ,  dès  mes  premières  expé- 
riences sur  la  moelle  allongée  (2) ,  qu'en  enlevant, 
à  l'exemple  de  Le  Gallois,  tout  l'encéphale  par 
tranches  successives  d'avant  en  arrière,  ce  n'était 
que  lorsque  l'on  comprenait  enfin  dans  une 
tranche  [origine  des  nerfs  de  la  huitième  paire 
que  tous  les  moufements  inspiratoires  ces~ 
soient  (3).  II  ne  me  restait  donc  qu'à  fixer,  d'une 

(1)  Le  Gallois,  Expér.  sur  le  principe  de  la  vie ^  Paris,  i8ia, 
p.  37. 

(a)  fVy«  ci-devant ,  pag.  169. 

(3)  Le  Gallois,  Expér,  sur  le  principe  de  la  vie,  pag.  38. 
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OMnière  plas  précise  encore ,  le  véritable  siège , 
daDS  la  moelle  allongée  même ,  du  principe  pri- 
mordial da  mécanisme  respiratoire;  et  tel  a  été 
l'objet  des  expériences  qui  suivent. 

VI.  Je  coupai  transversalement  la  moelle  al- 
longée, sur  un  lapin ,  immédiatement  au-dessous 
ou  en  arrière  de  Forigine  des  nerfs  de  la  huitième 
paire  (pneumo-gastriques)  :  tous  les  mouvement» 
iospiratoires  du  tronc  et  de  la  tête  furent,  sur-le- 
champ  ,  abolis. 

VU.  Je  coupai  (et  toujours  transs^ersalement  ^ 
comme  dans  toutes  les  expériences  qui  suivent  (t  )) 
U  moelle  allongée,  sur  un  second  lapin,  un  peu 
txurdessous  de  lorigine  de  la  huitième  paire  : 
même  anéantissement  subit  de  tous  les  mouve- 
ments inspiratoires  du  tronc  et  de  la  tète. 

VIII.  Sur  un  troisième  lapin ,  la  moelle  allon- 
gée fut  coupée  un  peu  plus  au-dessous  de  lorigine 
delà  huitième  paire  qu'elle  ne  lavait  été  jusque 
là;  et  elle  le  fiit  un  peu  plus  au-^iessous  encore  sur 
mi  quatrième.  Sur  le  premier  de  ces  deux  lapins , 
j  observe  une  dilatation  légèrement couMilsive  des 
narines  qui  dure  près  d  une  minute  ;  il  y  a  un  bail- 

(1)  u  D*«st  pas  même  nécessaire  que  la  section  soit  abiolu- 
•M  complèce;  il  mfût  qu*eUe  soit  asses  profonde  pour  de'truire , 
itm  le  point  divise ,  les  conditions  d'agir. 
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lemeot,  lanimal  meurt;  tous  les  mouvements 
inspiratoires  du  tronc  avaient  cessé  dès  Tinstant 
même  de  la  section.  Dans  le  second,  tous  les  mou- 
vements inspiratoires  du  tronc  cessent  également 
avec  la  section  ;  mais  ceux  de  la  tête  subsistent  ; 
les  narines  se  dilatent  avec  force;  il  y  a  des  bâil- 
lements fréquents  ;  tout  cela  dure  deux  minutes 
et  demie;  mort. 

IX.  Je  n  avais  coupé  jusqu'ici  la  moelle  allongée 
qu  au-dessous  de  1  origine  des  nerfs  de  la  huitième 
paire  ;  je  la  coupai ,  sur  un  cinquième  lapin,  im- 
médiatement au'dessus  de  cette  origine  :  les  mou- 
vements de  la  tête  furent  subitement  abolis  ;  mais 
ceux  du  tronc  continuèrent,  quoique  très  faibles 
et  très  pénibles,  durant  près  d  une  minute. 

X.  Je  la  coupai  enfin,  sur  un  sixième  lapin, 
un  peu  au-dessus  de  cette  origine  :  tous  les  mou- 
vements du  tronc  subsistèrent  avec  force  et  régu- 
larité; ils  subsistaient  encore  dix  minutes  après 
l'opération  ;  une  section  pratiquée  alors  sur  rori- 
gine  même  de  la  huitième  paire  les  abolit  sur-le- 
champ. 

XI.  J'ai  répété  ces  expériences  sur  plusieurs 
autres  lapins;  le  résultat  a  toujoui*s  été  le  même. 
J'en  conclus,  i*  qu'il  y  a,  dans  les  centres  ner- 
veux, nn  point  (point  où  finit  la  moelle  épinière 
et  oïl  la  moelle  allongée  commence,  c'est-à-dire 
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OÙ  finit  un  ordre  de  phénomènes  et  où  en  com- 
mence un  autre  ;  car,  dans  une  masse  de  parties 
conlioues,  la  division  rationnelle  de  ces  par- 
ties ne  peut  être  que  la  division  même  de  leurs 
fonctions)  auquel  la  section  de  ces  centres  pro- 
duit r anéantissement  subit  de  tous  les  mouve- 
ments inspiratoires,  soit  du  tronc,  soit  de  la  tête; 
3°  que  ce  point  se  trouve  à  lorifjine  même  de  la 
huitième  paire,  origine  qu'il  comprend  dans  son 
étendue,  commençant  avec  elle,  et  finissant  un 
peu  au-dessous;  et  3®  enfin  que  les  limites  expé- 
nmentales  de  ce  point  sont  marquées  au-dessous 
par  la  persévérance  des  mouvements  inspiratoires 
de  la  tête,  et  au-dessus  par  la  persévérance  de 
ceux  du  tronc. 

Xll.  Les  raisons  de  ce  dernier  mode  de  démar- 
cation sont  évidentes  :  on  ne  saurait  juger  de 
la  limite  inférieure  du  point  qui  nous  occupe 
par  labolition  des  mouvements  inspiratoires  du 
tronc,  parce  que  la  section,  opérée  dans  ce  cas, 
sépare  ces  mouvements  (  c  est-à-dire  les  points  de 
moelle  épinièrc,  origines  des  nerfs  producteurs 
de  ces  mouvements)  de  ce  point  qui  est  leur^re»- 
mier  moteur^  et  les  abolit  conséquemment  par 
cette  séparation  seule  ;  et  il  en  est  de  même  de  sa 
limite  supérieure,  que  n'indiquerait  pas  mieux,  et 
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p^iur  la  iiiéine  cause ,  Tabolition  des  mouveméiiti 
Jo  (a  tète. 

J<»jii(;(>,  au  contraire,  infailliblement  et  delà 
limite  supérieure  parles  mouvements  du  tronc, 
et  cit*  la  limite  inférieui*e  par  les  mouvements  de 
la  Ic'te,  parce  que,  dans  lun  comme  dans  Tautre 
cas,  les  nerfs  producteurs  de  ces  mouvements  et 
de  la  tête  et  du  tix)nc,  tenant  toujours  par  leur 
origine  à  ce  points  il  est  clair  que  ce  point  se 
continue  tant  quune  simple  section ,  qui  Tinté* 
resse  seul,  les  abolit,  et  qu'il  finit  dès  quune 
pareille  section  ne  les  abolit  plus- 

XIII.  Il  y  a  donc ,  dans  les  centres  nerveux ,  un 
point  qui  gouverne  tous  les  mouvements  inspira- 
toires ,  et  dont  la  simple  division  les  anéantit  tous  ; 
ce  pointée  continue  ou  s  étend  tant  qu  une  pareille 
division  produit  un  pareil  effet  ;  il  finit  dès  qu  elle 
ne  le  produit  plus;  il  suffit  que  ce  point  demeure 
attaché  à  la  moelle  épinière  pour  que  les  mouve* 
ments  du  tronc  subsistent;  il  suffit  qu'il  demeure 
attaché  à  lencéphale  pour  que  ceux  de  la  tète 
subsistent  ;  divisé  dans  son  étendue,  il  les  anéantît 
tous;  séparé  des  uns  ou  des  autres,  ce  sont  ceux 
dont  il  est  séparé  qui  se  pei*dent ,  ce  sont  ceux  aux* 
quels  il  reste  attaché  qui  se  conservent.  Et  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  mouvements  inspiratoires 
qui  dépendent  si  impérieusement  de  ce  point  ^  ce 
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point  est  encore ,  comme  je  le  disais  tout-ft-llieure , 
le  point  duquel  toutes  les  autres  parties  du  sy^ 
tème  nerveux  dépendent ,  quant  à  Fexercice  de 
lears  fonctions  ;  cest  à  ce  point  quil  faut  qu  elles 
soient  attachées  pour  conserver  lexercice  de  ces 
fonctions;  il  suffit  quelles  en  soient  détachées 
poor  le  perdre. 

XIV.  J  ai  dit  plus  haut  que  ce  point  commence 
avec  1  origine  de  la  huitième  paire  et  s'étend  un 
peu  aurdessous.  Pour  en  déterminer  les  limites 
aiecplns  de  précision  encore,  je  mis  à  nu,  sur 
les  lapins  que  je  venais  d  opérer,  toute  la  partie 
supérieure  de  la  moelle  épinière  cervicale  et  toute 
la  moelle  allongée.  Je  comparai  soigneusement 
aion  les  diverses  sections  faites  sur  ces  parties  ;  et 
voici  ce  que  je  trouvai. 

La  première  section ,  ou  la  section  pratiquée 
sur  le  premier  lapin ,  lavait  été  immédiatement 
QUrdessous  ou  en  arrière  de  l'origine  de  la  hui- 
tième paire  ;  la  seconde  section  se  trouvait  une 
ligne  et  demie  à  peu  près  au-dessous  de  cette  ori- 
gine; la  troisième ,  environ  trois  /ignés  ;  et  la  qua- 
trième, trois  lignes  et  demie  plus  au-dessous 
encore.  I^  cinquième  section  enfin  avait  eu  lieu 
^tnmédiatement  au-dessus  de  l'origine  de  la  hui- 
tième paire  ;  et  la  sixième  près  dune  ligne  au- 
dessus  de  cette  origine. 
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XV.  Or,  les  mouvements  inspiratoires  de  la  téf"^^ 
avaient  reparu  dès  la  troisième  section ,  et  ceu: 
du  tronc  dès  la  cinquième.  I^a  limite  du  point.  r:< 
tral  et  premier  moteur  du  système  nerveux 
trouve  donc  immédiatement  au-dessus  de  Torigine 
de  la  huitième  paire  ;  et  sa  limite  inférieure ,  trois 
lignes  à  peu  près  au-dessous  de  cette  origine.  Ce 
point  n a  donc,  en  tout,  que  quelques  lignes  de- 
tendue  dans  les  lapins  :  il  en  a  moins  encore  dans 
les  animaux  plus  petits  que  ceux-ci ,  il  en  a  un  peu 
plus  dans  les  animaux  pins  grands,  lëtendue  par- 
ticulière de  ce  point  variant  comme  varie  re- 
tendue totale  de  lencéphale;  mais,  en  définitive, 
c'est  toujours  d'un  point,  et  d'un  point  unique, 
et  d'un  point  qui  a  quelques  lignes  à  peine,  que 
la  respiration,  Texercice  de  Faction  nerveuse, 
Tunité  de  cette  action,  la  vie  entière  de  Tanimal, 
en  un  mot ,  dépendent. 

§  V. 

Remarques  sor  une  expérience  de  M.  Marshall  Hall. 

I.  Un  ingénieux  et  célèbre  physiologiste, 
M.  Marshall  Hall ,  dit ,  dans  ses  beaux  Mémoires 
sur  le  système  nerveux  y  ([ue ,  si  lou  opère  tout  à 
la  fois ,  sur  un  animal ,  le  retranchement  du  cer- 
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%^au  et  la  section  des  nei/s  pneumchgastriques , 
la  respiration  est  sur-le-champ  abolie  (  i  ). 

II.  Jai  enlevé,  sur  un  pigeon,  les  deux  lobes 
cérébraux  (le  cerveau  proprement  dit),  et  j'ai 
coupé  lun  des  nerfs  pneumo-gastriqucs.  L'animal 
survivait  et  respirait  très  bien  encore  le  lende- 
main de  l'opération ,  époque  où  il  a  été  employé 
à  d  autres  expériences. 

III.  J  ai  enlevé  les  deux  lobes  cérébraux  et  coupé 
les  deux  nerfs  pneumo-gastriques ,  sur  un  lapin. 
L'animal  n'a  plus  respiré  qu'avec  effort;  il  restait 
conché  sur  le  côté;  mais  enBu  il  a  survécu  (et  par 
conséquent  respiré  encore)  pendant  plus  d'une 
demi-heure. 
i  iV.  La  même  opération  a  été  pratiquée  sur 
on  chien.  Il  a  survécu  pendant  plus  dun  quart 
d'heure. 

V.  J'ai  enlevé  les  deux  lobes  cérébraux  et  coupé 
les  deux  nerfs  pneumo-gastriques  sur  un  pigeon. 
Immédiatement   après  l'opération ,    l'animal , 
<pi avait  le  jabot  plein,  a  été  pris  de  vomisse- 
ments. 

(i)  Memoin  on  the  nervous  System.  Londres,   1837.  Voici  coin- 
■ou l'exprime  M.  Marshal  Hall  :   «  Each  (  soit  le  cerveau,  soit  les 

•  9trh  poeumo-ga&triqars  )  may   lie  removed  singly;  but  if  bolh 
"Oermoved,  the  inspirations  cease,  as  ïd  the  experinient  of  di- 

•  ndiofr  the  medalia  obloogaCa  at  the  orî(][in  of  the  pneumo<^«istric 

•  Bcnres:  aDexperiment  hitherto  unexplained.  •  Pag.  87. 
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Du  reste,  il  respirait  et  vivait  très 

Le  lendemain  de  1  opération,  il  vivait  encore, 

VI.  J'enlevai  le  cervelet,  et  je  coupai  les  d,tn 
nerfs  pneumo-gastriques ,  sur  un  autre  pigeon. 

Lanimal  vivait  et  respirait  très  bien  trois 
heures  après  Topération ,  époque  où  il  fut  employé 
à  d'autres  expériences. 

VII.  Les  deux  tubercules  bijumeaux  furent  en- 
levés, et  les  deux  nerfs  pneumo-gastriquea  coupés, 
sur  un  troisième  pigeon. 

L  animal  survivait  et  respirait  très  bien  trois 
heures  après  lopération,  époque  où  il  fut  employé 
à  d'autres  recherches. 

VIII.  Enfin ,  sur  un  quatrième  pigeon,  je  com* 
mençai  par  couper  les  deux  nerfs  pneumogastri- 
ques; après  quoi  j  enlevai,  d  abord  les  deux  lobes 
cérébraux,  puis  le  cervelet,  puis  les  tubercules 
bijumeaux;  la  moelle  allongée  restait  donc  seule, 
mais  restait  entière. 

L  animal  survivait,  et  par  conséquent  respirait 
encore,  plus  de  deux  heures  après  Topératioii, 

IX.  Je  répétai  cette  expérience,  sur  un  lapin. 
L  animal  survécut  à  lopération  pendant  à  peu 
près  vingt-deux  minutes  :  sa  respiration  n*était 
plus^  à  la  vérité,  continue;  mais  elle  se  reproduisait 
de  temps  en  temps,  et  surtout  quand  on  irritait 
ranimai. 
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X.  Ainsi  :  1**  labolition  de  la  respiration  n'est 
pas  immédiate  et  brusque  dans  les  expériences 
qu'on  vient  de  voir,  comme  elle  lest  dans  l'expé- 
rience de  la  section  transversale  de  la  moelle  al- 
longée à  l'origine  de  la  huitième  paire. 

Q*  Le  rnouifement  respiratoire  survit  au  retran- 
chement combiné  des  nerfs  pneumo-gastriques  et 
des  lobes  cérébraux;  des  nerfs  pneumo-gastriques 
et  du  cervelet;  des  nerfs  pneumo-gastriques  et  des 
tubercules  bijumeaux;  il  survit  au  retranchement 
de  toutes  ce$  parties  (les  lobes  cérébraux,  le  cer- 
velet, les  tubercules  bijumeaux),  combiné  avec 
la  section  des  nerfs  pneumo-gastriques  :  ce  mou- 
vement ne  dépend  donc  essentiellement  (et  il  ne 
s'agit  ici  que  du  principe  primordial ,  essentiel^ 
deœ  mouvement)  ni  d'aucune  de  ces  parties  prise 
séparément,  ni  de  toutes  prises  ensemble. 

3*  Avec  la  section ,  au  contraire ,  de  la  moelle 
alloDgée  vers  l'origine  de  la  huitième  paire ,  et 
avec  cette  section  seule,  à  l'exclusion  de  toute 
astre  lésion,  tout  moui^ement  respiratoire  cesse 
Rir4e-€faamp.  C'est  donc  dans  cette  moelle,  et  dans 
cette  moelle  seule,  que  réside  le  principe  essentiel 
et  primordial  de  ce  mouvement. 
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CHAPITRE  \I1. 


UNITÉ    DU   SYSTÈME    NER^'EUX. 


I.  Chaque  partie  essentiellement  distincte  du 
système  nerveux  a,  comme  nous  l'avons  vu,  une 
fonction  propre  et  déterminée. 

Les  lobes  cérébraux  sont  le  siège  du  principe 
quiyV/^e,  qui  se  sautaient,  qii  voit,  qui  entendy  etc., 
en  un  mot  qui  perçoit  et  veut.  Le  cervelet  détCT' 
mine  et  coordonne  les  mouvements  de  locoino- 
tion;  la  moelle  allongée,  ceux  de  conservation; 
la  moelle  épinière  lie  en  mouvements  d'ensemble 
les  contractions  musculaires  immédiatement  ex- 
citées par  les  nerfs. 

II.  Mais,  indépendamment  de  cette  action  pro- 
pre et  exclusive  à  chaque  partie,  il  y  a,  pour  cha- 
que partie,  une  action  commune,  c'est-à-dire  de 
chacune  sur  toutes^  de  toutes  sur  chacune. 

Ainsi,  parles  lobes  cérébraux  l 'animal /^e/ro// et 
veut^  c'est  \ei\v  action  propre  :  la  suppression  de  ces 
lobes  affaiblit  l'énergie  de  tout  le  système  ner- 
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veux  ^i);  c'est  leur  aclion  commune.  V action 
propre  du  cervelet  est  de  coordonner  les  moiivc- 
raents  de  locomotion;  son  action  commune  est 
dlnfluer  sur  1  énergie  de  tout  le  système,  etc.,  etc. 

(Ihaque  partie  du  système  nerveux,  les  lobes 
cérébraux,  les  tubercules  bijumcaux  ou  quadri- 
junieaux,  la  moelle  allongée,  la  moelle  épinière, 
le^fH'fs,  a  donc  une  fonction  propre;  et  c'est  là 
ce^^  la  constitue  partie  distincte  :  mais  1  énergie 
de  chacune  de  ces  paities  influe  sur  1  énergie  de 
toutes  les  autres;  et  c'est  là  ce  qui  les  constitue 
parties  d  un  système  unique. 

m.  Cela  posé,  toute  la  question  de  \ Unité  du 
système  nerveux  se  réduit  visiblement  à  Tévalua- 
tion  expérimentale  du  rapport  selon  Icr juel  chaque 
partie  distincte  de  ce  système  concourt  à  lenergie 
commune. 

IV.  On  a  vu  que  Tablation  des  lobes  cérébraux 
se  borne  à  affaiblir  les  mouvements;  celle  du 
cei*velet,  à  les  affaiblir  plus  encore;  tandis  que 
celle  de  la  moelle  épinière ,  de  la  moelle  allongée , 
ou  des  nerfs,  les  abolit  radicalement.  Cest  que, 
comme  on  Ta  vu  aussi ,  les  lobes  cérébraux  se 
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bornent  à  vouloir  le  mouvement  ;  le  cervelet,  à 
le  coordonner;  tandis  que  la  moelle  allongée,  la 
moelle  épinière,  les  nerfs,  le  produisent, 

V.  Géuéralement,  on  donne  assez  indifférem- 
ment le  nom  de  paralysie  à  la  perte ,  ou  à  la/oi- 
blesse  du  mouvement,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  partie  nerveuse  de  laquelle  cette  perte  et  cette 
faiblesse  émanent. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  faire  voir  qu'ap- 
pliqué à  la  destruction  des  lobes  cérébraux  ou 
du  cei^velet,  le  mot  para Ijsie  ne  peut  signifier, 
relativement  aux  facultés  locomotrices,  quV/^^- 
blissement;  tandis  qu'appliqué  à  la  destruction 
des  moelles  épinière  ou  allongée,  il  signifie  iiIxh 
lition  radicale  de  ces  facultés. 

VI.  On  a  vu,  dun  autre  côté,  que,  parmi  les 
diverses  parties  du  système  nerveux  affectées  aux 
mouvements,  les  unes  le  sont  aux  mouvements  de 
locomotion,  l<\s  autres  aux  mouvements  de  con- 
servation :  il  sVnsuit  que  la  destruction  de  celles- 
ci  doit  être  bien  plus  proniptement  funeste  que 
la  destruction  des  autres,  puisque  la  vie  dépend 
immédiatement  des  mouvements  de  conserva- 
tion ,  et  ne  dépend,  au  contraire,  des  mouvements 
de  locomotion  que  d'une  manière  éloignée. 

VII.  Mais  il  est  un  ordre  de  phénomènes  bien 
autrement  propre  à  mettre  dans  tout  son  jour,  et 
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cette  unité  puissante  du  système  nerveux,  qui, 
malgré  leur  diversité  d  action,  lie  entre  elles  toutes 
les  parties  de  ce  système^  et  le  degré  d'influence 
selon  lequel  chacune  de  ces  parties  concourt  à 
Ténergie  commune. 

VIII.  Lorsque  Ion  divise ,  par  une  section 
transversale ,  la  moelle  épinière  dans  une  région 
déterminée  de  son  étendue,  c  est  la  portion  pos- 
térieure qui  meurt ,  et  Tantérieure  qui  vit. 

Lorsqu  au  contraire  on  divise  les  lobes  céré- 
braux par  une  section  pareillement  transversale , 
cW  la  portion  postérieure  qui  vit ,  et  Tantérieure 
qui  meurt. 

IX.  En  remontant  de  lextrémité  caudale  de  la 
moelle  épinière  vers  un  point  donné  de  Tencé- 
phale ,  c  est  toujours  la  portion  séparée  de  lencé- 
pbale  qui  meurt. 

En  redescendant,  au  contraire,  des  lobes  céré- 
braux vei^  ce  point,  ce  sont  toujours  les  portions 
détachées  de  la  moelle  épinière  qui  meurent. 

Ce  qui  décide  donc  de  la  vie  ou  de  la  mort  de 
remportions  ainsi  divisées,  c'est  de  tenir  ou  non  à 

ce  point. 

X.  Mes  expériences  établissent  que  c  est  dans 
\à  moelle  allongée  que  ce  point  important  réside, 
commençant  à  Yorigine  niéme  de  la  huitième 
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paire ^  orîginc3  qu'il  comprend  dans  son  étendue, 
et  Jinissant  un  peu  au-dessous. 

Ce  [)oint  est  remarquable  sous  bien  des  rap- 
ports :  c'est  par  ce  point  que  doivent  passer  les 
impressions  pour  être  perçues;  cest  par  ce  point 
que  doivent  passer  les  ordres  de  la  volonté  pour 
être  exécutés;  c'est  à  ce  point  que  finit  la  iiioelle 
épinière;  c'est  à  ce  point  que  commence  la  moelle 
allonjjée  et  par  conséquent  lencéphale  :  il  suffit 
que  les  auti'es  parties  du  système  nerveux  tiennent 
à  ce  point  pour  conserver  la  vie  ;  il  leur  suffit  d*eu 
être  détacliées  pour  la  perdre  :  il  est  donc  et  le 
foyer  central  et  le  lien  commun  de  toutes  ces 
parties. 

XI.  De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  suit  : 
1°  Que,  mal{jré  la  diversité  d'action  de  chacune 
des  parties  constitutives  du  système  nerveux,  ce 
système  n'en  forme  pas  moins  un  système  unique; 
Q"  Qu  indépendannnent  de  Vactio/i  pntpre  de 
chaque  partie,  chaque  partie  a  une  action  com- 
rnune  sur  toutes  les  autr(*s,  comme  toutes  les  au- 
tres sur  elle; 

3"  Que  le  mot  de  paralysiti^  appliqué  à  la  des- 
truction des  parties  qui  venlcnt  ou  coordonnent 
le  uinuvPiiirtU .  'ii;;riifi':  >iiiiplom«Mil  A/Z/Vf  >v;  p( 
qu  appliqu<"  î^  1h  rl(>îrin  tirui  fli»s  partie>  qui  \  cx^- 
citenf  in\  \r prothiisinl .  il  •iiynifrif'  fd>oh'tion  Uplah: 
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4*  Que  Finfliience  de  chaque  partie  du  système 
nerveux  sur  la  vie  générale  tient  particulièrement 
à  Tordre  de  mouvements  (  de  conservation  ou  de 
locomotion)  qui  dérive  d'elle  ; 

5*  Enfin  qu'il  y  a,  dans  le  système  nerveux, 
un  point  placé  entre  la  moelle  épinière  et  Ten- 
céphale,  à  peu  près  comme  le  collet  des  v(»(][étaux 
Test  entre  la  tige  et  la  racine  ;  point  au(|uel  doi- 
vent arriver  les  impressions  pour  être  perçues  ; 
duquel  doivent  partir  les  ordres  do  la  volonté 
pour  être  exécutés  ;  auquel  il  suffit  que  les  parties 
soient  attachées  pour  vivre;  dont  il  suffit  quelles 
soient  détachées  pour  {mourir  :  point  qui,  oons(> 
quemment,  constitue  le  foyer  central,  le  lien 
commun  y  et,  comme  M.  de  Lamarck  la  si  heu- 
reusement dit  du  collet  dans  les  végétaux,  le  nœud 
vital  de  ce  système. 
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CHAPITRE  XIII. 


ACTION  DU  SYSTÈME  NERVEUX  SUR  LA  CIRCULATION. 


§1". 

I.  Il  ny  a  rien  de  plus  célèbre,  en  physiologie, 
que  les  recherches  et  les  expériences  nombreuses 
auxquelles  on  s  est  livré  touchant  le  principe  des 
mouvements  du  cœur.  C'est  par  là,  si  Ton  peut 
ainsi  dire,  que  Thistoire  de  la  physiologie  expé- 
rimentale commence  et  finit. 

II.  Avant  Ilaller,  c  était  presque  toujours  du 
système  nerveux  que  Ton  avait  dérivé  ce  principe: 
les  belles  expériences  de  ce  grand  homme  sur 
\ irritabilité  semblèrent,  durant  quelque  temps, 
l'y  soustraire;  les  expériences  récentes  de  Le  Gal- 
lois semblaient  Ty  avoir  ramené. 

III.  Selon  Le  Gallois,  la  destruction,  non  pas 
même  de  la  moelle  épinière  tout  entière ,  mais 
dune  seule  quelconque  de  ses  régions,  suffit  pour 
abolir  la  circulation,  ht,  quant  aux  mouvements 
du  cœur,  qui,  comme  tout  le  monde  sait,  survivent 
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IoDg[-temps  encore  à  cette  destruction,  ce  ne  sont 
plus,  toujours  selon  Le  Gallois,  que  des  mouve- 
ments débiles^  impuissants,  et  les  derniers  vestiges 
duoe  irritabilité  qui  s  éteint  (i). 

Ainsi,  la  circulation  dérive  des  forces  du  cœur; 
les  forces  du  cœur,  de  la  moelle  épinière;  et,  par 
conséquent,  le  système  nerveux  redevient  le  prin- 
cipe des  phénomènes  circulatoires. 

IV.  Mais  à  peine  cette  théorie  de  Le  Gallois,  qui 
restitue  au  système  nerveux  le  principe  des  phé- 
nomènes circulatoires,  commençait-elle  à  s  établir 
en  France ,  qu  un  physiologiste  anglais ,  M.  Wil- 
son  Philip,  la  combattait  déjà  par  de  nombreuses 
expériences  desquelles  il  concluait,  comme  Haller 
l'avait  conclu  des  siennes ,  que  la  circulation  du 
sang  et  l'action  des  muscles  int^olontaires ,  indé" 
pendantes  du  système  nen^eux,  émanent  d'une 
force  propre  à  la  fibre  musculaire  (a). 

(i)  Expériences  sur  le  principe  de  la  vie,  Paris,  i8i3. 
(a)  m  Après  avoir]^^tourili  des  lapinât  par  un  coup  sur  le  der- 
»  rière  de  la  tête,  M.  Wilson  Philip  leur  euleva  la  moelle  épinière 

■  et  le  cenreau,  et  maintint  la  respiration  par  des  moyens  artificiels* 

•  Il  vit  la  circulation  et  le  mouvement  du  cœur  s'opérer  comme 

■  dans  Fétat  de  vie  :  d'où  il  conclut  que  la  circulation  du  sang  et 

•  faction  des  muscles  involontaire*  sont  indépendantes  de  Tin- 

•  fluence  de:i  nerfs.  »  Voyez  Bibliothèque  uniWrse//e,[tom.  X, 
pag.  i8a,  Genève^  1819;  et  An  exper.  inquirjr  into  the  lawt  •/ 
aU  vital  funcîioHS ,  etc. ,  London ,  1817,  pag.  69  et  sui v. 
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Voilà  donc  le  principe  de  la  circulation  tour  à 
tour  attribué,  soustrait,  restitué,  soustrait  en- 
core au  système  nerveux;  et  l'on  peut  juger,  par 
les  livres  usuels  de  physiologie,  jusqu'où  vont ,  ef- 
fectivement, le  vague  et  Tindécision  qui  régnent 
sur  celte  importante  matière. 

C'est  le  désir  de  substituer  enfin  quelque  ré- 
sultat positif  et  définitif  ù  ce  vague  et  à  cette  indé- 
cision qui  m'a  suggéré  les  expériences  suivantes 


§11. 


I.  Je  détruisis,  sur  un  lapin,  toute  la  moelle 
lombaire,  y  compris  le  renflement  postérieur. 

Au  bout  de  dix  heures,  la  circulation  persistait 
encore  dans  lé  train  postérieur  même,  c'est-à-dire 
dans  le  train  dont  la  moelle  avait  été  détruite.  Je 
remarque  seulement  qu'au  bout  de  ce  temps  elle 
y  était  sensiblement  plus  affaiblie  que  dans  le  train 
antérieur. 

II.  Je  détruisis  pareillement,  sur  une  poule, 
toute  la  moelle  lombaire  et  tout  le  renflement 
postérieur. 

.  Pareillement,  la  circulation  survivait  encore 
dans  le  train  postérieur  même,  plus  de  douze 
heures  après  l'opération. 

III.  Je  détruisis,  sur  un  cochon  d'Inde,  toute 
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la  moelle  lombaire,  tout  le  renflement  |)ostérieur, 
et  toute  la  portion  dorsale  qui  va  de  ce  renflement 
àrorijjine  de  la  dernière  paire  intercostale. 

il  était  deux  heures  quaud  cette  opération  fut 
teiininée. 

La  respiration  n'était  nullement  troublée;  la- 
nimal  marchait  sur  son  train  antérieur,  portait 
bien  sa  tête,  et  s  empressait,  autant  qu'il  le  pou- 
vait, de  s'enfuir  quand  ou  n'en  approchait. 

A  cinq  heures,  lui  ayant  jeté  quelque  nourri- 
ture, il  poussa  des  cris  de  joie  et  mangea. 

A  six  heures,  l'artère  crurale  donnait  encore  des 
battements  sensibles;  je  l'ouvris,  et  il  en  jaillit  du 
sang  rouge. 

IV.  Sur  un  petit  chien  et  sur  un  petit  chat,  âgés 
de  dix-huit  à  vingt  jours,  je  détruisis  toute  la 
moelle  lombaire  et  toute  la  moelle  dorso-costale. 

Sur  ces  deux  petits  animaux ,  la  circulation  sur- 
vivait encore,  même  dans  le  train  postérieur, 
vingt-quatre  heures  a[)rès  l'opération. 

Je  répète  ici ,  comme  remarque  générale  et 
rappliquant  à  tous  les  cas  que  l'on  vient  de  voir, 
que  la  circulation,  quoique  survivant  dans  les 
parties  situées  au-dessous  de  la  portion  de  moelle 
détruite,  s'y  montrait  pourtant ,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  plus  affaiblie  que  dans  les  autres. 

V.  Je  pris  un  lapin  adulte;  je  détmisis  d'abord 
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la  moelle  lombaire  et  la  moelle  dorsale  jusqu'à 
l'origine  de  la  dernière  paire  intercostale;  j'ouvris 
alors  la  trachée-artère;  j  adaptai  la  canule  dune 
seringue  à  insufflation  à  cette  ouverture^et  Tinsuf- 
flatiou  fut  commencée  du  moment  où  commença 
la  destruction  de  la  moelle  costale. 

La  moelle  cervicale,  la  moelle  allongée,  toute 
la  masse  cérébrale  furent  ensuite  successivement 
détruites. 

L'insufflation  se  continuait,  et  la  circulation  per- 
sistait toujours. 

Une  heure  après,  les  carotides  battaient  encore 
avec  force;  l'artère  crurale  même  ayant  été  cou- 
pée donna  du  sang  rouge  par  jets  sensibles. 

VI.  Je  pris  tout  de  suite  un  autre  lapin  ;  j'ou- 
vris le  crâne;  j'enlevai  toute  la  masse  cérébrale; 
et  l'insufflation  commença  avec  la  destruction  de 
la  moelle  allongée. 

Je  détruisis  ensuite  toute  la  moelle  épinière. 
A  chacune  de  ces  destructions  partielles  sur- 
vécut la  circulation;  elle  survécut  à  toutes. 

VII.  Je  détruisis ,  sur  un  gros  canard,  sur  un 
jeune  coq  et  sur  une  forte  poule,  tout  le  système 
cérébro-spinal  à  la  fois. 

La  circulation,  soutenue  par  l'insufflation ,  sur- 
vécut une  heure  dans  le  premier  de  ces  animaux, 
et  plus  d  uue  heure  et  demie  dans  les  deux  autres. 
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Vin.  La  circulation  survit  donc,  un  certain 
temps,  à  la  destruction  totale  du  système  nerveux. 

IX.  Mais  on  ne  parvient  à  la  détacher  ainsi  de 
ce  système  quen  suppléant  à  propos,  comme  on 
vient  de  voir,  à  la  respiration  par  Tinsufflation. 

Doù  Ton  pouvait  inférer  qu'en  prenant  un 
âge  auquel  la  respiration  ne  fût  pas  encore  deve- 
nue aussi  nécessaire  qu'aux  âges  précédemment 
observés,  on  arriverait  infailliblement  à  mainte- 
nir la  circulation  beaucoup  plus  long-temps. 

§iu. 

I.  Sur  un  petit  chien,  âgé  de  sept  à  huit  jours 
seulement,  j'enlevai  d  abord  les  lobes  cérébraux  ; 
la  faculté  de  se  tenir  d'aplomb  et  de  marcher,  en- 
core si  imparfaite  à  cet  âge,  ne  fut  cependant 
point  troublée.  Le  petit  animal  respirait  d'ailleurs 
très  bien  et  criait  très  fort  quand  on  l'irritait. 

Je  retranchai  le  cervelet  ;  toute  faculté  i-égu- 
lière  de  se  mouvoir  fut  aussitôt  perdue. 

J'ôtai  les  tubercules  quadrijumeaux  ;  Tanimal 
continua  à  respirer,  à  s'agiter  quand  on  l'irritait, 
et  à  crier  quand  on  l'irritait  violemment. 

J'enlevai  la  moelle  allongée,  et  la  respiration 
fut  éteinte. 

Je  laissai  l'animal  un  quart  d'heure  dans  cet 
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état;  la  circulation,  quoique  tout  ]e  sang  fût  de- 
venu noir,  survivait  très  bien. 

Je  détruisis  alors ,  avec  un  stylet  d  acier,  toute 
la  moelle  épiuière  d  un  bout  à  Tautre;  la  circula*- 
tion,  qui  ne  charriait  pourtant  plus  que  du  sang 
noir,  survécut  toujours;  quarante  minutes  après, 
elle  survivait  encore. 

n.  Je  détruisis  sur  un  autre  petit  chien,  du 
même  âge  que  le  précédent,  tout  le  système  cé- 
rébro-spinal à  la  fois. 

La  circulation,  quoique  tout  le  sang  fût  devenu 
noir,  survécut  près  de  cinquante  minutes  à  cette 
destruction,  époque  à  laquelle,  menaçant  de  s'é- 
teindre, elle  fut  ranimée  et  prolongée  par  Tin- 
sufflation. 

.s  IV. 

I.  Il  était  évident  que  plus  on  se  rapprocherait 
du  moment  de  la  naissance,  plus  on  obtiendrait, 
relativement  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
un  succès  constant  et  durable. 

Je  me  procurai  donc  de  petits  chiens  et  de  pe- 
tits chats  qui  venaient  à  peine  de  naître,  et  cette 
fois-ci  je  n'usai  plus  du  tout  de  Finsufflation. 

II.  Sur  l'un  de  ces  petits  chiens,  je  détruisis  tout 
le  système  cérébro-spinal ,  tout  d'un  coup  ;  le  sang 
devint  tout  aussitôt  tout  noir. 
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Tja  circulation  n  en  survécut  pas  moins  une 
heure  trente-six  minutes. 

ïll.  Sur  un  autre  petit  chien,  je  détruisis  de 
même  tout  le  système  cérébro-spinal  ;  la  circu- 
lation, à  sang  complètement  noir,  sui'vécut  de 
même  plus  d'une  heure  et  demie. 

IV.  Sur  deux  petits  chats,  le  système  nerveux 
clait  détruit  depuis  plus  d'une  heure,  et  les  caro- 
tides et  les  crurales  battaient  encore,  d'une  ma- 
nière sensible,  quoique,  depuis  plus  d'une  heure, 
elles  ne  continssent  plus  que  du  sang  noir  (i). 

V.  Toutes  ces  expériences  sur  la  circulation 
ont  été  répétées  un  jjrand  nombre  de  fois  sur  des 
lapins,  des  chiens,  des  chats,  des  cochons  d'Inde, 
des  poules,  des  pigeons  et  des  canards;  mais 
comme,  par  leur  nature  même,  elles  ne  peu- 
vent que  se  répéter  absolument  les  unes  les 
autres  (à  quelques  légères  différences  près  dans 
la  durée  des  phénomènes) ,  il  serait  tout-à-fait  su- 
perflu den  ajouter  ici  de  nouvelles  à  celles  qui 
précèdent. 

(i)  CeUe  per:irvérancu  tic  la  circulation  h  sang  noir  est  un 
phénomène  aussi  constant  qu'il  rst  renianjuable.  On  a  vu  qut! 
«fl/^  rht'ulution  suhsis!*»  jnsfjn*.?  Mut  Iniiiro  cl  une  heure  et  *lemi»* . 
i.Ml;;ri'  \a  •Ic'iti'UiMioii  fotJiJr  *lu  •«*.  su  iii».  iier>^UX.  F.llr  .«uh«istr 
jilii»  Iniin.fpiiina  rui*»i  f  i|iinii<l  1^  iiKM-IJ''  rnini^ie  ti*a  u»*  *tô  (\é~ 
If  «m»  :   je    I  Ht    VU'.   «Mi^iviv-    aloi-*    juiitpi  «  Qcnx    li#»urp<   entière'*. 
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VI.  Je  me  hâte  d  avertir,  en  outre,  que,  lorscfue 
je  parle  des  dernières  limites  de  la  circulation, 
c  est  toujours  par  Tétat  des  carotides  que  je  juge 
de  ces  limites. 

Eu  effet,  la  circulation  se  concentrant  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu  elle  s  éteint,  c  est  toujours  par 
les  carotides  que  ses  derniers  efforts  apparaissent, 
le  cœur  pouvant  battre  long-temps  encore  après 
que  la  circulation  est  éteinte  (i). 

VII.  Ainsi  donc,  la  circulation,  soutenue  par 
rinsuffliatiou,  survit,  dans  les  animaux  adultes,  à  la 
destnictiou  totale  du  système  nerveux;  et,  dans 
les  animaux  voisins  de  leur  naissance,  elle  survit 
à  cette  destruction,  même  sans  le  secours  de  Tin- 
sufflation.  La  circulation  ne  dépend  donc  pas  itfir' 
médiatcment  de  ce  système. 

VIII.  Mais  sa  dépendance,  pour  n'être  que  mé- 
diate ,  n  en  est  pas  moins  réelle. 

A  mesure  que  la  destruction  du  système  ner- 
veux s  opère ,  la  circulation  se  concentre  et  s'af- 
faiblit. D  abord ,  la  circulation  capillaire  sou&- 

(i)  Ainsi,  «iaiis  les  ras  «l'asphyxie,  par  exemple,  tani  que  le 
battemiMit  des  enrntide;*  persiste  avec  quelque  ff)rre ,  on  peut  être 
sûr  de  nippeler  l'animal  à  la  vie  :  on  n'y  peut  plus  compter,  an 
<ruiitraire  ,  qu.iiid  elle»  ne  haitcnt  plus,  quoique  le  cœur  batte  en- 
core. C'est  donr  d'après  l'état  des  carolides,  et  non  d'après  l'êlat  du 
ranir  qu'il  faut  juj^er  de  la  circulation.  Le  Gallois  paraît  avoir  in- 
diqué le  premier  ce  fait  si  important  dans  la  théorie  de  l'asphyiie. 
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cutanée  s*étcint;  puis  celle  des  vaisseaux  les  plus 
excentrique6';  il  ne  reste  bientôt  plus  que  la  cir- 
culation des  troncs  voisins  du  cœur. 

IX.  Le  système  nerveux  concourt  donc  à  le- 
nerffie  et  à  la  durée  de  la  circulation:  car,  à  me- 
sure quil  se  détruit,  elle  s'affaiblit;  et  au  bout 
d'un  certain  temps  qu'il  est  tout-à-fait  détruit,  elle 
est  tout-à-fait  éteinte. 

En  second  lieu,  il  concourt  à  cette  énergie  et 
à  cette  durée  non  seulemeut  d'une  manière  géné- 
rale et  absolue,  mais  encore  dune  manière  spé- 
ciale et  déterminée  :  car  lorsqu'une  région  déter- 
minée du  système  nerveux  est  seule  détruite, 
c'est  toujours  dans  les  seules  parties  correspon- 
dantes à  cette  région  que  la  circulation  se  montre 
surtout  affaiblie.  11  y  a  donc  une  influence  géné- 
rale, c'est-à-dire  de  tout  le  système  sur  toute  la 
circulation,  et  des  influences  locales  et  partielles 
des  diverses  régions  de  l'un  sur  les  diverses  ré- 
gions de  l'autre. 

Enfin,  dans  tous  les  cas,  la  destruction  com- 
plète du  système  nerveux  affaiblit  tellement  l'en- 
semble de  la  circulation,  que,  quelque  temps  que 
la  circulation  vasculaire  survive  encore,  la  cir- 
culation capillaire  sous-cutanée  est  toujours  pres- 
que aussitôt  éteinte. 

X.  Ce  dernier  point  est  remarquable  •  car  il  a 
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portr  quelques  auteurs  à  re^^arder  la  circulation 
cupillaire  ou  eouinie  cibsolunient  indépendante 
do  la  riiTulation  ;];énérale,  on  comme  plus  sou- 
mise quV'ili»  à  lactioii  nerveuse,  ou  même  comme 
exclusivement  soumise  à  cette?  action  :  toutes  sup- 
positions qui  ne  re])oseut,  je  crois,  que  sur  une 
simple  apparence. 

XI.  \/d  circulation  capillaire  nest  ni  plus  spé- 
cialement, ni  plus  radicalement  soumise  à  laction 
nerveuse  ([ué  la  circulation  générale;  mais  elle 
accuse  et  manil'esle  plutôt  les  effets  de  cette  action, 
parce  que ,  placée  comme  elle  Test  à  Icxtrémité 
de  la  circulation  vasculaire,  la  force  d'impulsion 
centrale  qui  n'y  parvient  jamais  qu'affaiblie,  ny 
parvient  plus  du  tout  dès  qu'uue  cause  quelcon- 
que laffaiblit  plus  enciu'e.  C est  ainsi  que  le  ^ang 
coule  d'un  jet  continu,  (|uoique  saccadé,  dans  la 
circulation  vasenlain*,  tandis  qu'il  oscille  et  hésite 
dans  la  circulation  capillaire;  c  est  ainsi  qu'il  os- 
cille dans  la  circulation  vasculaii'c  même,  quand 
elle  est  près  de  sVieindre,  et  ([ue  cette  circulation 
se  n'trécit  et  se  concentre  de  plus  eu  plus  à  me- 
sure ([u'elle  s  éteint. 

XII.  Mu  résumé,  lo  sv^^tênuMierveux  influe  :;ur 

la  rif  nilrilinii  ;  il  \   litHiic  ohi'  t»nii   s'>u   nnsHnibje: 

■ 

il   \    in'liw  piii   ^.'^  ilivr-i'-  ii"i«»iirs  :  r  <•>!    siirfiMif 
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par  la  circulation  capillaire  que  ses  moindres  ef- 
fets sur  la  circulation  générale  apparaissent  (i ] . 

XIII.  Mais, quel  que  soit  le  concours  du  système 
nerveux  dans  la  circulation,  ce  concours  nest 
point  immédiat^  car  ce  système  peut  être  détruit 
^et  la  circulation  survivre  un  certain  temps  en- 
re.  Un  intermédiaire  particulier,  le  grand  sym- 
thique,  s'interpose  d'ailleure,  comme  chacun 
,  entre  le  système  nerveux  proprement  dit  et 
organes  circulatoires, 
circulation  ne  dépend  donc,  encore  un  coup, 


(i)^^lques  expériences  de  M.  W.  Philip  semblent  ajouter  un 
Ipnod  ^Bicls   a   ers   propositions.  Crt  habile  physiologiste  a   vu 
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•*»•  cerreai 
circulai  ion.' 
^périment. 
P-  80;  chapl 

Je  \U ,  ei 
f^^ic. ,  usu 

•  Simili 

*  lioole,  soli 
1  niciiihranij 

*  ratam;AnnJ 

*  dettruxeial 

*  iootiun  sai 

*  rio  esse 

iL 
action 


de   Talcool  ou  de  l'opium   à  la  moelle  cpinière  ou 

oduire  une  accélération  dans  le  mouvement  de  la 

oyez  BihL  nniv.  Genèv. ,  tom.  X,  pag.  i8a.  ;  et  An 

iquiry  into  the  laws  ofthe  vit.  f une, ^  etc.;  chap.  II, 

I,  p.  a43.) 

ire,  dans  M.  LobstL'in  {De  nerv.  sjrmpath,  human. 

^orb,^  p.   IU7),  le  pas.sage  suivant  : 

!o,  \V.  Philip,  admotis  ad  ranarum  cerebrum  al- 

ne  opii,  iuFuso  tabaci,  circulationem  san(];uinis  in 

iiatoriis  istorum  animaliuin  clarissinie  vidit  accele- 

ialam  vero,  quum  cerebrum  et  medullam  spinalem 

;ua  re   optime    perspezit  ezperimentator  noster, 

iLs  in  vasculis  minoribus  nervosi  systematis  impe* 

ctuin.  I* 

fxpëriencps  de  M.  Treviranus ,  citées  par  le  même 
et  au  inAme  lieu,  paraissent  confirmer  aussi  cette 
nerveux  sur  la  circalation. 

i5 
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porté  quelques  auteurs  à  i*C{;arder  la  circulation 
capillaire  ou  eouinie  absolument  indépendante 
de  la  eirculation  /générale,  ou  comme  plus  sou- 
mise quVIle  à  lacriou  uerveusc,  ou  mémo  comme 
exclusivement  soumise  à  cett(*  action  :  toutes  sup- 
positions qui  ne  reposent,  je  crois,  que  sur  une 
simple  apparence. 

XI.  La  circulation  cupillairc  nest  ni  plus  spé- 
cialement, ni  plus  radicalement  soumise  à  laction 
nerveuse  qui*  la  circulation  générale;  mais  elle 
accuse  et  manif(.*ste  })lutôt  les  cffels  de  cette  action, 
parce  que ,  placée  comme  elle  Test  à  l'extrémité 
de  la  circulation  vasculaire,  la  force  d'impulsion 
centrale  qui  n'y  parvient  jamais  qu'affaiblie,  n'y 
parvient  plus  du  tout  dès  qu'une  cause  quelcon- 
que laffaiblit  plus  enclore.  C'est  ainsi  que  le  sang 
coule  d'un  jet  continu,  ([uoique  saccadé,  dans  la 
circulation  vasculaire,  tandis  qu'il  oscille  et  Iiésite 
dans  la  circulation  capillaire;  c'est  ainsi  qu'il  os- 
cille dans  la  circulation  v<isculaire  même,  quand 
elle  est  près  du  s'éteindre,  et  ([ue  cette  circulation 
se  r<'»trécil  et  se  concentre  de  plus  en  plus  à  me- 
sure ([u'elle  s'éteint. 

XII.  Ku  résumé,  le  svstènu;  nerveux  influe  sur 
la  rif  rulririoii  .  il  \  liiHiir  pai'  iniii  >ou  ensi'iuMr; 
il   \    iiilhu'  i»;m   ^f^  fliv/'r<'-:  rrMifin>:  i'('>i.  <iiifiiiii 
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par  la  circulation  capillaire  que  ses  moindres  ef- 
fets sur  la  circulation  générale  apparaissent  (i). 

XIII.  Mais,qucl  que  soit  le  concours  du  système 
nei'veux  dans  la  circulation,  ce  concours  nest 
point  immédiat^  car  ce  système  peut  être  détruit 
et  la  circulation  survivre  un  certain  temps  en- 
core. Un  intermédiaire  particulier,  le  grand  sym- 
pathique, s'interpose  d'ailleui^,  comme  chacun 
sait,  entre  le  système  nerveux  proprement  dit  et 
les  organes  circulatoires. 

Xa  circulation  ne  dépend  donc,  encore  un  coup, 

(i)  Quelques  expériences  de  M.  W.  Philip  semblent  ajouter  un 

C^Sinti  poids   à    ers   propositions.  Cet  habile  physiologiste  a   vu 

l'application   de   Talcool  ou  de  Topium   à  la  moelle  «fpinière  ou 

an    crrreau  produire  une  accélération  dans  le  mouvement  de  la 

ctrcolaiion.  (Voyez  Bi6/.  uniu,  Gcnèv. ,  tom.  X,  pag.  i8a.;  et  An 

€xpmment.  inquiry  into  the  laws  ofthe  vit,  func,^  etc.;  chap.  II, 

p-  80;  chap.  XI,  p.  243.) 

Je  li«,  en  outre,  dans  M.  (.ohstL'in  {De  nerv.  sjrmpath,  human, 
fa(nic. ,  mu  et  morb, ,  p.   IU7) ,  le  passage  suivant  : 

•  Simili  modo,  W.  Philip,  admotis  ad  ranarum  cerebrum  al- 

*  koole,  solulione  opii,  iuFuso  tabaci,  circulationem  san(];uinis  in 
*>  inenibranM  natatoriis  istorum  animaliuni  clarissinie  vidit  accele- 

*  ratam  ; annihilatam  vero,  quum  cerebrum  et  merlullam  spinalem 

*  deitruxeiat.  Qua  re  optime    perspezit  ezperimentator  noster, 

*  iDotom  san(|;iiinis  in  vascuiis  minoribus  nervosi  systcmatis  impe- 

*  no  esse  subjectom.  >* 

Enfin,  les  expëriencps  de  M.  Treviranus ,  citées  par  le  même 
îL  Lobstein ,  et  au  même  lieu ,  paraissent  confirmer  aussi  cette 
action  du  système  nerveux  sur  la  circalation. 

i6 
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dii  système  nerveux  que  (Vune  tT)aQièf6  médiMé\ 
et  ôe  n'est  pas  ce  système  qui  1  ordonne  et  la  de» 
termine,  (!tiinme  il  ordonne  et  détermine  le  tnéca- 
nisme  des  mouvements  de  respiration. 

§  V. 

I.  Peut-être  setonnera-t-ou  que,  de  déux  tliûil*' 
vcments  tels  que  la  respiration  et  la  circulatioti , 
confondus  jusqu'ici  dans  la  même  classe  sous  le 
nom  commun  de  mouvements  involontaires,  Ton 
dépende  immédiatement  du  système  nerveux,  et 
lautrc  nen  dépende,  au  contraire,  que  dune 
manière  médiate. 

Mais  je  prie  de  remarquer  que  rien  ne  justifie 
une  pareille  confusion. 

II.  D'abord,  ces  deux  mouvements  sont  loin 
d'être  involontaires  au  même  degré:  le  mouve- 
ment inspiratoire,  et  tous  ceux  qui  en  dérivent  4 
le  cri,  le  bâillement,  certaines  déjections,  etc., 
tout  cela  est  plus  ou  moins  soumis  à  la  volonté. 

Nous  agissons,  quand  il  nous  plaît,  sur  le  mou- 
vement de  l'inspiration  :  nous  laccélérons ,  noud 
le  ralentissons,  nous  le  suspendons  même. 

Dans  une  infinité  de  cas,  nous  pouvons  pousser 
des  cris,  ou  les  contenir;  provoquer  l'éjection  des 
matières  fécales,  ou  l'interrompre,  etc. 
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n  nen  est  point  ainsi,  au  contraire,  des  mou- 
vements du  cœur  et  des  intestins  :  mouvements 
absolument,  constamment,  et  de  tout  point,  re- 
belles à  la  volonté. 

III.  En  second  lieu,  le  mouvement  respiratoire, 
comme  tous  les  mouvements  c|ui  en  dérivent,  est 
un  mouvement  coordonné,  résultant  du  concoure 
de  plusieurs  parties  diverses  et  éloignées. 

Le  mouvement  du  cœur,  comme  celui  des  in- 
testins, au  contraire,  ne  tient  qu  a  certaines  par- 
ties continues,  liées  entre  elles  et  ne  formant 
toutes  qu  un  seul  système  :  on  pourrait  dire  qu  un 
seul  organe. 

IV.  Enfin ,  la  dernière  et  définitive  différence 
est  précisément  celle  qu  on  vient  de  voir,  c  est-à- 
dire  que  le  mouvement  respfratoire  et  ses  dérivés 
tirent  leur  principe  immédiatement  du  système 
nerveux  ;  tandis  que  le  principe  des  mouvements 
du"  cœur  et  des  intestins  n'en  dérive  que  d'une 
manière  médiate. 

V.Ce  dernier  point  posé,  il  ne  s'agirait  plus  que 
de  déterminer  avec  précision  : 

i*  Quel  est  l'intermédiaire  par  lequel  les  mou- 
vements du  cœur  et  des  intestins  tirent  leur  prin- 
cipe du  système  nerveux ,  et  jusqu'à  quel  point  ils 
len  tirent  ; 
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Q°  Quel  est  le  mode  d  action  propre  et  déter- 
miné de  cet  intermédiaire; 

Deux  questions  qui  se  résolvent,  comme  tout 
le  monde  voit,  dans  la  détermination  des  pro^ 
prié  tés  et  des  fonctions  du  système  nerveux^  corn» 
munement  nommé  grand  sympathique. 

VI.  Ces  questions  importantes  seront  traitées^ 
du  moins  en  partie,  dans  le  chapitre  qui  suit. 
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CHAPITRE  XIV. 


DÉTERMINATION    D£S   PROPRIÉTÉS   ET  DES  FONCTIONS 

DU   GRAND  SYMPATHIQUE. 


§1". 

I.  On  De  sait  pas  encore  avec  certitude  si  le 
grand  sympathique  est,  ou  non,  douéde  sensibilité. 

Lopinion  aujourd'hui  la  plus  commune  le  re- 
garde comme  impassible;  les  expériences  de  Bi- 
chat,  de  MM.  Wutzer^  Lobstein,  etc.,  semblent 
même,  jusqu'à  un  certain  point,  confirmer  cette 
opinion. 

II.  Bichat  ayant  découvert  le  ganglion  semi- 
lunaire  sur  plusieurs  animaux,  l'irrita  fortement: 
Tanimal  ne  s  agita  point  (i). 

(i)  Voici  ce  que  dit  Hichat  :  •  Comme  en  ouvrant  rabdomen 
■  (Ton  auimal,  d*an  chien,  par  exemple,  il  vit  irvA  bien  pendant 
"  OD  certain  temps,  et  reste  même  calme  après  h  s  premiers  in- 

•  »tanu  de  «souffrance,  j*ai  attendu  rc  calme  qui  succède  à  Tagi- 

•  Utioo  de  l'incision  des  parois  abdominales ,  puis  j'ai  mis  le  (^aii- 

•  çlioo  semi-lanaire  à  découvert,  et  je  l'ai  irrité  fortement  :  Tani- 

•  «al  ne  s'est  poiot  agité...  «  {jlnat,  génér.^  tonu  1,  pag.  3a7«) 
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M.  Wiitzer  a  répété  Texpérience  de  Bichat,  et 
en  a  obtenu  le  même  résultat  (i). 

M.  Lobstein  avoue  n  avoir  jamais  réussi,  quel- 
ques précautions  qu'il  ait  prises,  à  produire,  par 
Firritation  immédiate  du  grand  sympathique,  le 
moindre  signe  de  douleur  dans  lanimal  (<i). 

Enfin ,  la  plupart  des  physiologistes  paraissent 
n  avoir  pas  été  plus  heureux,  dans  leurs  tentatives, 
que  MM.  Lobstein ,  Wutzer  et  Bichat  (3). 

III.  Je  ne  parle  pas  ici  des  effets  provoqués  par 
le  galvanisme.  Il  ne  s  agit,  dans  mes  expériences, 
que  de  Tirritatiop  mécanique. 

§  H. 

I.  J'ouvris  le  bas-ventre,  par  une  large  incision , 
sur  un  lapin  ;  puis  je  mis  bien  à  nu  le  ganglion 
semi-lunaire  du  côté  droit. 

Cela  fait,  je  pinçai  fortement  ce  ganglion  avec 
une  pince  à  disséquer  :  lanimal  s  agita  et  sa  dé- 
battit. 

(i)  De  corp.  hum,  ganglior.  fab.  atque  mu;  pag.  181,  Berol., 
1817. 

(a)  De  nerv.  tympathet.  hum.  fab.  usu  et  morh,,  pag.  94''9& 
ParÎA,  i8a3. 

(3)  Peut-être  faut-il  excepter  Haller,  qui  parait  avoir  réussi,  au 
moins  une  fois,  à  produire  de  la  douleur  sur  un  rhien,  par  rirrîta- 
tion  du  plexus  hépatique  :  Fisum  est  animal  doluiste^  dit-il.  (  Ile 
part.  corp.  hum.  sent,  et  irritab.  :  Oper.  minor,^  tom.  I,  pag.  967*) 
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II.  J  ouvris,  tout  de  suite,  le  ventre  dun  avitrç 
lapin;  je  mis  le  (ganglion  semi-lunaire  droit  à  nu; 
je  le  pinçai  fortement  à  plusieurs  reprises,  et,  à 
ctiâcun  de  ces  pincements ,  lanimal  répondit  par 
de^  secousses  brusques  et  générales. 

lU.  J'ouvris  encore  le  ventre  d'un  troisième  la- 
pix^,  et  je  mis,  derechef,  le  ganglion  semi-lunairç 
droit  à  nu. 

Ce  ganglion  se  subdivise,  dans  ces  animaux,  çn 
deux  on  trois  autres  ganglions  formant,  par  len- 
lacement  des  nombreux  filets  qui  les  unissent, 
une  espèce  de  réseau  ganglionnaire. 

Je  pinçai  chacun  de  ces  ganglions  séparément, 
et  à  diverses  reprises  assez  éloignées  entre  elle9 
pour  que  leffet  d'une  irritation  ne  se  compliquât 
p^  avec  l'effet  d  une  autre. 

A  chacune  de  ces  reprises,  au  pincement  de 
chacun  de  ces  ganglions ,  lauimal  s'agita ,  se  dé- 
battit, cria,  témoigna,  de  toutes  les  manières, 
qu'il  était  sensible  à  ce  genre  d'irritation. 

IV.  Je  mis  le  ganglion  semi-lunaire  gauche  à  nu, 
sur  un  quatrième  lapin;  je  le  pinçai  fortement; 
ranimai  s'émut  et  frémit,  conune  les  autres  la- 
pins s'étaient  émus  et  avaient  frémi  aux  précé- 
dentes épreuves. 

V.  J'ai  répété  ces  expériences  sur  plusieurs 
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autres  lapins;  le  résultat  a  été  constamment  le 
même. 

VI.  Je  n'ajoute  qu  une  remarque  :  c  est  que, dans 
ces  expérieuces,  je  me  borne  toujoui^  à  pincer 
la  paitie  soumise  à  lexpérience,  afin  detre  bien 
sûr  de  n'intéresser  qu'elle.  Le  moindre  tiraille- 
ment, pouvant  se  communiquer  aux  nerfs  spinaux, 
qui ,  de  près  ou  de  loin,  se  joi{;nent  aux  ganglions, 
compliquerait  et  embrouillerait  tout 

VU.  Le  ganglion  semi-lunaire  est  donc  suscep- 
tible de  transmettre  à  lanimal  les  impressions  ou 
irritations  qu  il  éprouve  ;  et  cette  propriété  qu'il 
partage ,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  parties 
du  coi'ps,  avec  les  nerfs  de  la  moelle  épinièçe  et  de 
l'encépbale,  établit  enfin,  d'une  manière  directe 
et  définitive,  l'étroite  liaison  qui  Tnnit  à  ces  nerfs. 

VIII.  Je  passe  à  l'examen  des  ganglions  thora- 
ciques  et  cervicaux. 

.s  in. 

I.  Je  découvris,  sur  un  lapin,  le  ganglion  cer- 
vical supérieur  du  côté  droit;  je  le  pinçai  forte- 
ment :  l'animal  resta  impassible. 

IL  Je  pinçai  le  ganglion  cervical  gauche  :  l'ani- 
mal ne  bougea  pas  davantage. 
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iU.  Même  résultat  sur  un  second ,  sur  un  troi- 
sième, sur  un  quatrième  lapin. 

IV.  Sur  un  cinquième  lapin ,  le  pincement  du 
ganglion  cervical  supérieur  excita  un  léger  trou- 
ble dans  lanimal. 

s  IV. 

I.  Après  bien  des  essais  infructueux,  j  ai  réussi 
de  même  à  produire,  par  Firritatiou  du  ganglion 
cervical  inférieur  et  par  celle  du  premier  thora- 
cique,  de  faibles  marques  de  sensibilité. 

I.  De  tout  cela  il  suit  : 

i^Que  le  ganglion  semi -lunaire  est  constam- 
meot  excitable  ; 

a*^  Que  les  autres  ganglions  ne  le  sont  que  de 
loin  en  loin,  et  qu'à  un  degré  très  faible  ; 

i""  Que  tout  ce  que  tant  d'habiles  observateurs 
ont  dit  de  cette  haute  puissance  nerveuse  y  rési- 
dant, selon  eux,  vers  la  région  diaphragmatique , 
et  tour  à  tour  célébrée  par  eux  sous  les  noms  dW- 
chée  (i)  de  prœses  systeniaiis  nervosi  (a),  de 
^nire  phrénique^  épigastrique  (3),  etc.,  parait, 

(i)  Van-Helmonc. 

(a)  Wepff  r. 

(3)  Bordea ,  Lac  axe  ,  Boffbn ,  etc» 
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en  quelque  sorte,  justifié  par  la  senaibilitA  do  i 
seau  semi-lunaire; 

4^  Que  lexcitabilité  du  grand  syinpathiq[i] 
devenue,  enfin,  fait  expérimental,  de  simple  a 
jecture  qu  elle  avait  été  jusqu'ici,  semble  s*accorc 
assez  bien  avec  Fopiniou  la  plus  générale  et 
plus  ancienne  peut-être  que  Ton  ait  eue  de  ! 
fonctions;  opinion  qui,  le  regardant  comme 
lien  sympathique  au  moyen  duquel  le  systèi 
nerveux  proprement  dit  s'unit  aux  viscères, 
a,  très  probablement,  valu  ce  nom  de  gra. 
sympathique. 
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CHAPITRE  XV. 


LOIS  DE  l'action    NERVEUSE. 


§1". 

Tfois  grandes  lois  régissent  laction  nerveuse  : 
L^.    première  est  la  spécialité  d* action  ; 

L^  seconde  est  la  subordination  des  /onctions 
ners^c^uses; 
L^  troisième  est  \ unité  du  système  nerveux, 

§11. 

Spécialité  de  l'action  nerveuse. 

l<  On  a  VU ,  par  tous  les  faits  réunis  dans  ce  li- 
vre ,  que  chaque  partie  essentiellement  distincte 
du  système  nerveux  a  une  fonction  ou  manière 
d'agir  également  distincte. 

Le  cerveau  proprement  dit  n'agit  pas  comme 
le  cervelet;  ni  le  cervelet,  comme  la  moelle 
allongée  ;  ni  la  moelle  allongée,  comme  la  moelle 
épinière  ou  les  nerfs. 
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§111. 

Spécialité  des  propriétés  nervi-uses. 

!•  Il  y  a  trois  propriétés  nerveuses  essentiel- 
lement distinctes  :  celle  d  exciter  la  contraction 
mnsculairc;  celle  de  ressentir  et  de  transmettre 
les  impressions;  celle  de  percevoir  et  de  vouloir. 
J  appelle  la  première  de  ces  propriétés,  exci- 
tabilité; la  seconde  est  la  sensibilité;  la  troisième 
est  X intelligence. 

II.  Et  chacune  de  ces  propriétés  a  un  sié{][e  dé- 
terminé, c'est-à-dire  un  organe  propre. 

Vexcitahilité  réside  dans  le  faisceau  antérieur 
de  la  moelle  épinière  et  dans  les  nerfs  venus  des 
racines  de  ce  faisceau  ;  la  sensibilité  réside  dans  le 
feisceau  postérieur  de  la  moelle  épinière  et  dans 
les  nerfs  venus  des  racines  de  ce  faisceau  ;  IV/i- 
telligence  réside  exclusivement  dans  le  caveau 
propmnent  du  (lobes  oxx  hémisphères  cérébraux). 

s  IV. 

Rôle  spécial  de  chaque  partie  du  .sysirme  iicneux  dans  les 

mouvements. 

I.  Nul  mouvement  ne  dérive  directement  de 
la  volonté.  La  volonté  n  est  que  la  cause  provo- 
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catrice  de  certains  mouvements;  elle  n'est  jamai 
la  cause  effective  d  aucun. 

Qu  un  animal  veuille  mouvoir  ou  son  bras,  01 
sa  jambe,  ou  toute  autre  partie  :  aussitôt  il  1 
meut;  mais  ce  nest  pas  sa  volonté  qui  anime  1 
muscles  de  la  partie  mue ,  qui  les  exdite ,  qui  1 
coordonne. 

Ni  la  production  de  la  contraction  muscalaire  ^ 
ni  la  coordination  du  jeu  des  divers  muscles,  con- 
traction et  coordination  indispensables  néadtnoini 
pour  que  le  mouvement  s^exécute  :  rien  de  célft 
n  est  sous  la  puissance  de  la  volonté  ^  et  cotisé- 
quemment  des  lobes  ou  bémisphères  cérébrâttt 
en  lesquels  cette  volonté  réside. 

II.  La  cause  directe  des  contractions  muscu>« 
laires  réside  particidièrement  dans  la  moelle  épi<^ 
nière  et  ses  nerfs;  la  cause  coordonnatrice  dtt 
jeu  des  diverses  pai*ties  réside  exclusivement  dadi 
le  cervelet. 

III.  Voilà  donc  trois  pbénomènes  essentielle- 
ment distincts  dans  un  mouvement  voulu:  i**la 
volition  de  ce  mouvement,  volition  qui  réside 
dans  les  lobes  cérébraux  ;  2*"  la  coordination  des 
diverses  parties  concourant  à  ce  mouvement, 
coordination  qui  réside  dans  le  cervelet;  et  3**  en- 
fin, lexcitation  des  contractions  mosculàires,  la- 
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quelle  a  son  siège  dans  la  moelle  épinière  et  ses 
nerfs. 

IV.  Puisque  ces  irois  grands  phénomènes,  es- 
sentiellement distincts,  résident  dans  trois  oi^anes 
essentiellement  distincts  aussi ,  on  voit  tout  aus- 
sitôt la  possibilité  de  n abolir  que  lun  de  cds 
phénomènes,  la  volonté,  par  exemple,  en  lais- 
sant subsister  les  deux  autres ,  la  coordination 
^  la  contraction;  ou  d  abolir  à  la  fois  la  coordi- 
nation et  la  volonté ,  en  ne  respectant  que  la  coii- 
**"action. 

V.  Et  c'est  là  ce  que  les  expériences  de  cet  ou- 
^rage  ont  mis  dans  une  évidence  complète. 

Un  animal,  privé  de  ses  lobes  cérébraux,  ne  se 
taeutplus  spontanément  ou  volontairement,  mais 
U  se  meut  coordonnément  et  tout  aussi  régulière- 
ment que  lorsqu'il  avait  ses  lobes. 

Un  animal  privé  de  son  cervelet,  au  contl-aire, 
perd  toute  coordination  de  ses  mouvements.  Ce- 
pendant toutes  les  parties  d'un  tel  animal,  la  tête , 
le  tronc,  les  extrémités,  toutes  ces  parties,  dis-je, 
se  meuvent;  mais  comme  leurs  mouvements  ne 
sont  plus  coordonnés,  il  ny  a  plus  de  résultat 
total  obtenu. Cn  pareil  animal  ne  marche  plus,  ne 
vole  plus,  be  se  tient  plus  debout;  non  qu'il 
ait  perdu  lusage  de  ses  pattes  et  de  ses  aile^,  mais 
ptrce  que  le  principe  coûrdonnateur  de  se$  pattes 


a4o  LOIS 

cl  de  ses  ailes  n  existe  plus.  En  un  mot,  tonsleas 
mouvements  partiels  subsistent  encore  ;  la  cour — 
di nation  seule  de  ces  mouvements  est  perdue. 

VI.  Ce  que  je  viens  de  dire  du  cervelet,  pa^ 

rapport  aux  mouvements  coordonnés  de  iocomo— 

tion,  on  peut  le  dire  de  la  moelle  allongée,  par 

rapport  aux  mouvements  coordonnés  de  conser* 

vation. 

Tant  que  celte  moelle  subsiste ,  ils  subsistent; 

quand  elle  s'éteint,  ils  séteignent.  C'est  donc  en 
elle  que  réside  etTectivement  leur  principe  régu- 
lateur ou  leur  premier  mobile. 

VII.  Quant  à  la  moelle  épinière,  elle  se  borne 
à  lier  les  contractions  musculaires,  premiers  élé- 
ments de  tout  mouvement,  en  mouvements  d'en- 
semble; et,  bien  que  d'elle  partent  presque  tous 
les  nerfs  qui  déterminent  et  ces  contractions  et 
ces  mouvements ,  ce  n  est  pourtant  point  en  elle 
que  réside  laduiirable  faculté  de  coordonner  et  ces 
contractions  et  ces  mouvements  en  mouvements 
déterminés,  saut,  vol,  marche,  course,  station,  etc.; 
ou  inspiration ,  cri,  bâillement,  etc.  :  cette  faculté 
réside  dans  le  cervelet,  pour  les  premiers;  dans  la 
moelle  allongée,  pour  les  seconds. 

VIII.  Il  reste  une  dernière  considération  à 
rappeler.  Communément,  les  mouvements  de  la 
respiration,  du  cri,  du  bâillement,  etc.,  sont  ap- 
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pelés  involontaires  ^  par  opposition  aux  mouve- 
meots  de  locomotion ,  quon  appelle  alors  volon- 
tu  î  nés. 

On  vient  de  voir  ce  qu'il  faut  penser  de  ce 
mot  volontaires  j  appliqué  à  ceilains  mouve- 
ments. La  volonté  n  est  jamais  que  la  cause  pro- 
vocatrice, éloignée,  occasionnelle,  de  ces  mou- 
vements; mais  enfin  elle  peut  les  provoquer,  en 
régler  l'énergie ,  en  déterminer  le  but  ;  et,  ce  qu  il 
y  a  d  essentiellement  remanjuable ,  elle  peut  cela 
de  tous  points.  Ainsi  un  animal  peut,  à  son  gré, 
se  mouvoir  ou  non,  lentement  ou  vite,  dans  telle 
ou  telle  direction  qu'il  lui  plaît.  Il  est  donc  maître 
^solu,  non  pas  du  mécanisme  de  sa  marche, 
lûats  de  sa  marche. 

Il  en  est  de  même  de  la  coui*se  et  du  saut ,  qui 
ne  sont  quune  marche  précipitée;  du  vol,  du 
DStgement,  de  la  reptation,  qui  ne  sont  que  diffé- 
rentes espèces  de  marche;  de  la  station,  qui  n'est 
qci^une  partie  de  la  marche,  et,  en  un  mot,  de 
tous  les  mouvements  de  locomotion  ou  de  trans- 
lation. 

La  respiration,  le  cri,  le  bâillement,  certaines 
déjections,  etc.,  au  contraire,  ne  dépendent  que 
jusqu  a  un  certaint  point,  et  que  dans  certains  cas, 
de  la  volonté.  En  général ,  tous  ces  mouvements 
ont  lieu  sans  quelle  s  en  aperçoive,  sans  qu'elle 
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s  en  mêle,  sans  quelle  y  participe,  souvent  mème= 
quelque  opposée  qu  elle  y  soit. 

Enfin,  les  mouvements  du  cœur  et  des  intestine 
sont  totalement  et  absolument  étrangers  à  la  vo — 
lonté  (  1  ). 

Sous  le  rapport  de  la  volonté,  comme  sous  1^ 
rapport  du  mécanisme,  comme  sous  le  rapport 
des  organes  du   mouvement,  il  y  a  donc  trois 
ordres  de  mouvements  essentiellement  distincts. 
Les  uns  sont  totalement  soumis  à  la  volonté  ;  les 
autres  n'y  sont  soumis  qu'en  partie  ;  les  autres  n*y 
sont  point  soumis  du  tout. 

Subordination  des  fonctions  nerveases  (i). 

1.  Les  fonctions  nerveuses  se  subordonnent  les 
unes  aux  autres. 

IL  II  y  a^  dans  le  système  nerveux,  des  parties 
qui  agissent  spontunernent o\x  d'elles-mêmes;  et  il 
y  en  a  qui  n'agissent  que  subortlonnément  ou  que 
sous  l'impulsion  des  autres. 

III.  Les  parties  subordonnées  sont  la  moelle 
épiniere  et  les  nerfs;  les  parties  régulatrices  et 

(i)  Voyez  ci-devant,  pa(|;e  aa6. 
(a)  Voyez  ci-devant,  page  iga. 
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primordiales  sont  la  moelle  allongée,  siège  du 
principe  qui  détermine  les  mouvements  de  res- 
piration ;  le  cei'\'elet,  siège  du  principe  qui  coor- 
donne les  mouvements  de  locomotion  ;  et  les  lobes 
cérébraux ,  siège ,  et  siège  exclusif ,  de  Tintelli- 
gence. 

S  VI. 

Unité  du  système  nerveux  (i). 

1.  Non  seulement  toutes  les  parties  du  système 
î^erveux  se  subordonnent  les  unes  aux  autres;  elles 
*c  subordonnent  toutes  à  une. 

II.  Les  nerfs  et  la  moelle  èpinière  sont  subor- 
donnés à  l'encéphale  ;  les  nerfs,  la  moelle  èpinière 
et  lencéphale  sont  subordonnés  à  la  moelle  allon- 
gée, ou,  plus  exactement,  au  point  vital  et  cen- 
tral du  système  nerveux,  placé  dans  la  moelle 
allongée. 

III.  C'est  à  ce  points  placé  dans  la  moelle  al- 
longée, qu  il  faut  que  toutes  les  autres  parties  du 
système  nerveux  tiennent  pour  que  leurs  fonc- 
tions ^'exercent,  l^e  principe  de  \ exercice  de  Tac- 
lion  nerveuse  remonte  donc  des  nerfs  à  la  moelle 
èpinière  et  de  la  moelle  èpinière  à  ce  point;  et, 
passé  ce  points  il  rètroj^rade  des  parties  antè- 

(i)Voy9z  ci-devant,  pa(;e  ao8. 


^44  L^ÏS   DE   l'action   nerveuse. 

ricures  de  Icncéphale  aux  postérieures,  et  d 
postérieures  à  ce  point  encore. 

s  VIL 

Tnilc  ilu  rerveau  pn»premeiil  dit,  ou  de  rorfjaiie  siège 

de  rintelligcnce  (i^. 

1.  I/unité  du  cerveau  proprement  dit,  ou  de 
lorgane  siège  de  rintelligence,  est  un  des  résul- 
tats les  plus  importants  de  cet  ouvrage. 

n.  IJ*organe,  siège  de  Tintelligence,  est  un. 

UI.  En  effet,  non  seulement  toutes  les  percep- 
tions, toutes  les  volitions,  toutes  les  facultés  intel- 
lectuelles résident  exclusivement  dans  cet  oi^ane, 
mais  toutes  ces  facidtés  y  occupent  la  même  place. 
Dès  qu'une  d'elles  disparait  par  la  lésion  dun 
point  donné  du  cerveau  proprement  dit,  toutes 
disparaissent  ;  dès  qu  une  revient  par  la  guérîson 
de  ce  point,  toutes  reviennent.  La  faculté  de  per- 
cevoir et.  de  vouloir  ne  constitue  donc  quune 
faculté  essentiellement  une  ;  et  cette  faculté  une 
réside  essentiellement  dans  un  seul  organe. 

(i)  Fqyez  ci-devant,  page  98. 
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APPLICATIONS    A    LA    PATHOLOOIF. 


$1". 

Théorie  dos  p.irnlvsies. 

l.  Je  n'ai  considéré  jusqu'ici  mes  expériences 
tçue  sous  le  rapport  physiologique  ;  mais  tout  le 
nionde  aperçoit  le  jour  quelles  peuvent  jeter  sur 
W  questions  les  plus  épineuses  de  la  pathologie. 
Et  d'abord,  comme  je  lai  déjà  remarqué,  le 
diagnostic  des  lésions  des  diverses  parties  céré- 
brales résulte  des  phénomènes  mêmes  donnés  par 
ces  expériences. 

En  effet,  les  divei-ses  propriétés  des  lobes  céré- 
braux^ du  cervelet,  des  tubercules  bijumcaux,  etc., 
étant  connues,  il  est  clair  que  la  /ésion  de  telle 
ou  telle  de  ces  propriétés  dénotera  toujours  infail- 
liblement lorgane  lésé. 

Je  n'en  donne  ici  qu'un  exemple  un  peu  dé- 
taillé ,  tiré  des  para4ysies. 

II.  Je  dis  donc  qu'il  n'est  pas  de  para/ysie  ob^ 
^^/vf e  que  l'expérience  ne  reproduise;  qu'il  est 
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une  infinité  de  paralysios  inconnues  encore  àVob- 
servalion,  et  déjà  indiquées  par  Texpérience; 
que,  soit  que  rexpérience  les  indique^  soit  qu'elle 
les  reproduise  ,  il  n'en  est  point  dont  elle  ne  dé — 
termine  la  nature  par  les  symptômes,  et  par  iaft 
nature  le  siège. 

111.  i""  Les  organes  du  sentiment  étant  distincts 
des  organes  du  mouvement,  et  les  uns  et  les  autres 
de  ceux  de  rinlclligcuce ,  il  y  a  des  paralysies  dis^ 
tinctes  du  sentiment,  du  mouvement,  de  Tintelli- 
gence. 

Les  paralysies  diffèrent  donc  de  nature. 

2"*  Les  divei-ses  parties  du  système  nerveux 
pouvant  tontes  être  affectées  séparément,  !  affec- 
tion ne  réside  souvent  que  dans  telle  ou  telle  partie» 
à  l'exclusion  des  autres. 

Les  paralysies  diffèrent  donc  de  siège. 

3**  Chaque  partie  du  système  nerveux  ayant  des 
fonctions  propres  et  déterminées ,  le  trouble  des 
fonctions  varie,  comme  varie  la  partie  lésée. 

Les  paralysies  diffèrent  donc  encore  de  symp- 
tômes. 

Finalement,  les  paralysies  diffèrent  de  nature, 
de  siège  et  de  symptômes. 

Mais,  comme  les  symptômes  dérivent  de  la  na- 
ture, et  la  nature  du  siège,  il  suit  que  qui  voit  l'un 
voit  [autre,  et  que  la  déterminatiou  de  l'une  de 
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ces    choses  Implique  toujours  nécessairement  la 
détermination  de  toutes  les  autres. 

IV.  Un  court  résumé  des  paralysies  observées 
nous  offre  : 

i  *  Des  paralysies  distinctes  du  sentiment ,  du 
mouvement,  de  Tintelligence. 

â^^Des  paralysies  locales,  c  est-à-dire  bornées  à 
une  seide  partie  ; 

3^  Des  paralysies  plus  ou  moins  générales ,  soit 
d^une  seule  moitié  du  corps,  soit  de  la  seule  région 
postérieure  du  tronc,  etc.; 

4''  Des  paralysies  situées  du  même  côté,  et  d  au- 
tres situées  du  côté  opposé  à  la  lésion; 

5"*  Enfin,  des  paralysies  jointes  à  la  stupeur  ou 
perte  d intelligence ,  d autres  à  la  convulsion, 
d'autres  à  la  perte  d'équilibre. 

V.  Or,  il  n'est  pas  une  seule  de  ces  paralysies 
dont  les  expériences  précédentes  n  offrent  aussi 
'des  exemples. 

On  a  vu  des  paralysies  distinctes  du  sentiment 
et  du  mouvement,  des  paralysies  locales ,  des  pa- 
ralysies bornées  à  un  seul  côté  ou  à  une  seule  ré- 
gion du  corps  ;  on  en  a  vu  de  situées  du  même 
côté,  et  d  autres  du  côté  opposé  à  la  lésion;  on  a 
va  produire  enfin,  comme  à  volonté,  des  paraly- 
sies jointes  à  la  stupeur,  ou  à  la  perte  d  équilibre , 
ou  à  la  coDvukion, 
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YI.  L  expérience  reproduit  donc  tout  ce  qae 
donne  robser>'ation  ;  et  ce  que  ne  donne  pas  tou- 
jours lobservation,  c  cst-à-dire  la  cause  ou  le  siège 
interne  des  phénomènes  externes,  lexpérience  le 
donne. 

Tant  de  belles  observations  recueillies  par  tant 
de  savants  médecins,  depuis  Hippocrate  jusqu'à 
nous,  peuvent  donc  être  regardées  comme  des  * 
expériences  dès  lon{][.temps  indiquées  à  la  phy- 
siologie. 

VII.  En  tout  genre ,  Tobservation  précède  Tex- 
périence ,  et  la  raison  en  est  simple;  c'est  que  l'ob- 
servation est  une  expérience  toute  faite. 

Mais,  presquen  tout  genre,  l'observation  est 
insuffisante  :  elle  est  trop  compliquée  pour  être 
comprise ,  trop  bornée  pour  être  féconde. 

L  expérience  décompose  l'observation,  et  en  la 
décomposant,  la  débrouille;  elle  joint  les  faits 
isolés  par  des  faits  intermédiaires,  et  en  les  joi- 
gnant les  complète,  et  en  les  complétant  les  expli- 
que. En  un  mot,  l'observation  avait  commencé, 
l'expérience  achève. 

8.  Dans  l'étude  des  phénomènes  naturels,  il  y  a 
donc  un  temps  pour  robser\ation,  et  il  y  en  a  un 
pour  l'expérience. 

On  ne  cherche  d'abord  qu'à  constater  les  cir- 
constances évidentes  de  ces  phénomènes;  Tob- 
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servation  suffit  :  on  veut  en  pénétrer  ensuite  et  la 
consËitution  intime  et  les  ressorts  cachés;  c est  le 
tour  de  l'expérience. 

§11. 

Théorie  des  lésions  de  la  tête  par  contre-coup. 

l.    En   1768,  l'Académie  royale  de  chirurgie 

proposa,  pour  la  troisième  fois,  et  pour  sujet 

duQ  double  prix ,  la  question  suivante  :  «  Éta- 

«blirla  théorie  des  lésions  de  la  tête  par  contre- 

"  coup,  et  les  conséquences  pratiques  qu  on  peut 

•  en  tirer  (1). 

Sous  une  forme  toute  chirurgicale,  ce  sujet 
renfermait  une  question  fondamentale  de  phy- 
siologie; il  la  supposait  même,  jusqu'à  un  certain 
point,  résolue. 

Il  est  clair  qu'on  ne  saurait  établir,  en  effet , 
&  théorie  des  lésions  de  la  tête ,  ou ,  plus  exac~ 
tementj  de  F  encéphale  ^  si  l'on  ne  connaît  déjà 
les  propriétés  et  les  fonctions  des  divei'ses  parties 
dont  cet  organe  se  compose. 

II.  La  question  n'était  donc  pas  très  claire- 
ment posée  ;  je  crois  qu'elle  aurait  dû  l'être  ainsi  : 
Etablir j  par  des  expériences  et  par  des  observa- 

(i)  Prix  de  FAcad.  roy,  de  chirury.,  tom.  IV. 
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lions  précises ,  les  propriétés  et  tes  Jonctions   ^^^ 
diverses  parties  dont  se  compose  V encéphale^  cm^'^ 
den  déduire  ensuite  la  théorie  des  lésions  ^st^^ 
directes  ,  soit  par  contre^coup  ^  de  chacune  de  c^'^ 
parties, 

lU.  liU  circonstance  du  contre^coup  ne  change 
effectivement  rien  à  la  question,  du  moins,  sou^ 
le  point  (le  vue  qui  nous  occupe. 

Qu'il  y  ait  lésion  par  coup,  ou  par  contre-coup, 
peu  importe;  le  tout  est  qu'il  y  ait  lésion,  et,  dès 
qu'il  y  a  lésion ,  le  tout  est  de  reconnaître  les  si- 
gnes qui  la  constatent,  et  de  remonter  par  les 
signes  jusqu'au  siège  :  tout  se  réduit  donc  tou- 
jours à  déterminer  le  siège  d'une  lésion  céréàrale 
donnée  par  les  signes  de  cette  lésion. 

IV.  Or,  il  est  visiblement  impossible  de  dis- 
cerner les  signes  de  la  lésion  d'un  organe,  si  Top 
ne  connaît  déjà  les  fonctions  ou  les  pi*opriétës  de 
cet  organe. 

[.es  signes  ^  ou  les  symptômes  j  ne  sont  que  les 
propriétés  altérées;  la  lésion^  ou  le  siège  de  lu 
lésion j  nVst  (jue  \  organe  lésé  :  on  ne  peut  donc 
déterminer  Xe^*  symptômes  de  la  lésion^  si  l'on  na 
préalablement  déicrminé  les  propriétés  de  Cor^ 
gane.  Ces  deux  propositions  sont  corrélatives: 
qui  énonce  Tune,  su[)posc  Tautre.  On  ne  remonte 
des  symptômes  Biujiiége  qu'en  remontant  des  pro^ 
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>nétés  à  Vorgane  :  quand  on  a  les  propriétés  d'un 
:>rganey  on  a  donc  toujours,  à  coup  sûr,  les  ^i- 
çnes  ou  les  symptômes  de  sa  lésion. 

V.  Toute  la  question ,  toute  la  difficulté,  dans  la 
théorie  des  lésions  de  P encéphale ,  consistait  donc 
dans  la  détermination  des  pmpriétés  ou  fonctions 
des  diverses  parties  qui  le  constituent  ;  il  y  avait 
donc,  dans  le  sujet  proposé  par  rAoadémie,  une 
question  physiologique  à  résoudre ,  avant  d  arri- 
ver à  la  question  chirurgicale  même.  Plusieurs  des 
concurrents  eurent  le  grand  mérite  de  le  sentir; 
TAadémie  le  sentit  aussi ,  puisqu  elle  couronna 
leort  Mémoires. 

VL  Une  courte  analyse  de  ces  Mémoires  suf- 
fira, je  pense,  pour  donner  tout  à  la  fois  une  idée, 
et  des  efforts  remarquables  de  leurs  auteurs,  et  de 
Tétat  de  confusion  et  d'incertitude  où ,  à  Tépoque 
de  ces  efforts ,  la  science  se  trouvait  encore. 

VU.  Je  commence  par  le  Mémoire  de  Sauce- 
rotte. 

S  m. 

I.  J  omets  tout  ce  qui  na  rapport  qu  aux  le- 
ttons des  parois  crâniennes,  objet  dont  il  n  est  point 
question  ici.  J'arrive  tout  de  suite  au  diagnostic 
des  lésions  cérébrales^  lequel,  comme  le  dit  très 
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bien  lauteur,  forme  le  point  véritablement 
portant  de  sa  dissertation. 

Deux  voies  le  conduisent  à  ce  diagnostic  :  l^^ 
expériences  sur  les  animaux  vivants ,  et  les  ohset^^ 
vations  d  anatomie  pathologique. 

Ses  expériences  n^étant  qu  une  répétition,  quanta 
à  la  méthode,  de  celles  de  Haller,  de  Lorrv,  de 
Zinn;  lauteur  n opérant,  comme  eux,  qua  tâ- 
tons ,  qu  a  travers  une  ouverture  faite  par  le  tré- 
pan, sans  isoler,  sans  découvrir  les  parties  sur 
lesquelles  il  expérimente;  ses  expériences,  dis-je, 
ne  pouvaient  le  conduire  et  ne  l'ont  effectivement 
pas  conduit  à  des  résultats  bien  nouveaux.  Elles 
sont  pourtant  curieuses.  Il  y  en  a  vingt  et  une  en 
tout  :  dix-sept  sur  les  lobes  cérébraux ,  quatre  sur 
le  cervelet. 

II.  Dans  les  trois  premières ,  Fauteur  n  a  d'autre 
objet  que  d  etabHr  le  croisement  de  paralysie  par 
le  fait  de  la  lésion  des  lobes  cérébraux. 

La  quatrième  et  la  cinquième ,  toujours  sur  les 
lobes  cérébraux,  montrent  qu  indépendamment 
de  l'effet  croisé  général  de  toutes  les  parties  du 
corps,  il  existe  un  pareil  effet  croisé  pour  la  vue. 

Dans  les  sixième,  septième,  huitième  et  neu- 
vième, lauteur  cherche  à  établir  qu'outre  le  croi- 
sement de  i^aralysie  d'un  côté  tlu  corps  à  lautre. 
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L    y  en  a  encore  un  de  la  partie  antérieure  à  la 
postérieure  des  lobes  cérébraux,  et  vice  versa ^ 
pour  le  mouvement  des  extrémités ,  de  façon  que 
\a  lésion  de  la  partie  antérieure  des  lobes  céré- 
braux paralyse  les  jambes  de  derrière,  et  réci- 
proquement la  lésion  de  la  partie  postérieure,  les 
jambes  de  devant. 

Les  dixième,  onzième,  douzième,  treizième, 
qQatoi*zième  et  quinzième  se  bornent  à  repro- 
duire, au  moyen  de  compressions  graduées,  les 
résultats  obtenus  déjà,  dans  les  précédentes,  au 
moyen  des  sections. 

La  seizième  et  la  dix-septième,  sur  le  corps 
calleux,  ont  pour  but  de  venir  à  lappui  de  l'opinion 
deLapeyronie,  qui  plaçait  dans  ce  corps  le  siéjje 
de  Tintelligence  et  du  sentiment. 

Des  quatre  expériences  sur  le  cervelet,  Tautenr 
conclut,  i*  que  le  cervelet  a,  comme  les  lobes 
cérébraux,  une  action  croisée;  q°  que  la  lésion 
du  centre  du  cervelet  est  constamment  suivie 
dune  susceptibilité ,  ou  vii^acité  de  sentiment  ex- 
terne. 

111.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  faire  remarquer 
ici  le  peu  de  précision  de  ces  expériences. 

Lauteur  croit  exciter  des  convulsions  par  le 
corps  calleux  ;  c'est  qu'il  touche ,  sans  s'en  aperce- 
voir, le»  tubercules  bijumeaux  on  quadrijumeaux  : 
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il  croit  en  exciter  par  le  cervelet ,  c'est  qu'il  toncri^ 
la  moelle  allongée.  Il  s  mia{][ine  que  la  destructi 
du  corps  calleux  suffit,  comme  Tavait  pea^é 
peyronic,  pourdétniire  les  sens  et  rintelUgenc^J 
c'est  r|u  il  ne  tient  pas  compte  des  autres  parti^^ 
des  lobes  cérébraux  qu'il  blesse  pour  détruire  I  ^ 
corps  calleux.  [1  conclut  enfin ,  avec  Lapeyroni^  *» 
Louis,  etc.,  que  la  lésion  du  centre  du  cenel^^ 
produit  une  vifaciié  Je  sentiment  extrême  ^  parc^^ 
que,  duu  côté,  il  confond  les  effets  du  cervel 
avec  ceux  de  la  moelle  allongée;  parce  que,  d 
lautre,  il  ne  peut  réussir  à  s'expliquer  la^i/a/îoi^^ 
singulière  cjui  accompagne  cette  lésion. 

Cette  agitation  singulière ,  suite  des  blessures 
du  cervelet,  a  beaucoup  embarrassé  les  obser\'a- 
teurs  :  la  plupart  la  confondent  avec  les  convul'- 
sions  ;  d'autres  la  regardent  comme  une  suscep- 
tibilité exaltée  y  comme  une  sensibilité  exquise^ 
comme  une  mobilité^  ime  vivacité  extrêmes.  Hal- 
1er  la  définit  tantôt  une  convulsion  unii^erselle^ 
tantôt  une  espèce  de  secoiiment  mêlé  de  tremble^ 
ment.  L'action  du  cervelet  avait  été  jusqu'ici  uue 
énigme.  Aucun  ordre  de  phénomènes  connus 
ne  pouvait  seulement  conduire  à  soupçonner  le 
mot  de  cette  énigme  :  il  a  fallu  qu'il  sortit  de  lex- 
péricnce. 

[V.  Je  passe  au  Mémoire  de  Sabouraut. 
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S  IV. 


I.  L  auteur  commence  par  une  réflexion  lumi- 
neuse sur  les  contre-coups. 

a  IjCS  accidents  causés,  dit-il,  par  les  contre- 
»  coups  sont  exactement  les  mêmes  que  ceux  qui 
»  sont  la  suite  d\m  coup;  et  les  indications  cura- 
»  tives  que  les  ims  et  les  autres  présentent  n'ad- 
»  mettent  aucune  différence  :  d  où  il  résulte  que 
»  la  principale  difficulté,  dans  la  théorie  des 
»  contre-coups,  consiste  dans  le  diagnostic^  parce 
»  que  cette  maladie  étant  une  fois  à  découvert 
»  doit  rentrer  dans  la  classe  des  maladies  pro- 
n  duites  immédiatement  par  des  coups.  » 

II.  L'auteur  de  la  préface  du  volume  des  Prix 
de  r Académie  de  chirurgie^  où  se  trouvent  les 
Mémoires  que  j'analyse,  confirme  cette  manière 
de  voir  par  la  sienne. 

u  II  est  clair,  dit-il,  que,  dans  la  question  dont 
»  il  s'agit,  toute  la  difficulté  consiste  à  établir  le 
"  diagnostic,  La  moindre  réflexion  fait  voir  que , 
•si  Ton  parvenait  à  donner  les  signes  capables 
"  d'indiquer  le  siège  de  la  lésion  par  contre-coup, 
»  dès  lors  la  maladie  rentrerait  dans  Tordre  com- 
»mun,  c'est -à-dire  que  tous  les  secours  de  la 


-l56  API'UCATIONS 

n  chiruqpe  lui  seraient  applicables,  suivaac     k 
I)  différence  du  désordre  counu.  Ces  signes,  Cfu  1/ 
n  est  si  important  d  exposer  pour  faire  connaiCrjie 
v>  un  (jcnre  de  maladie  que  les  anciens  ont  cim 
»  devoir  caractériser  par  la  dénomination  de  c€^ 
»  lamité  et  iVin/ortune ,  devaient  donc  être    i^ 
n  principal  objet  du  travail  des  concurrents,  etc«*    ' 

III.  Je  reviens  au  Mémoire  de  Sabouraut. 

IV.  Il  reconnaît,  comme  Saucerolte,  i*qui 
dia{;nostic  rationnel  des  lésions  des  diverses  pa: 
ties  de  Vencéph.ile  ne  peut  reposer  que  sur  ^^^ 
connaissance  des  propriétés  ou  fonctions  de  c^^ 
parties;  2"  que  des  expériences  directes,  jointes  ^ 
lobst^rvation  pathologique,  peuvent  seules  eoi^^ 
duirc  à  cette  connaissance. 

V.  Il  n'a  pourtant  point  fait  d'expériences  luL^ 
même,  mais  il  recueille  et  discute  toutes  cell^ 
qui  ont  été  faites  avant  lui. 

VI.  Je  ne  le  suivrai  point  ici  dans  cette  discos 
sion;  je  rapporterai  néanmoins  encore  ime  n 
flexion  de  lui  qui  ma  paru  bien  judicieuse. 

«  Le  point  désiré,  dit-il ,  serait  de  détermin 
v  d  après  le  désordre,  quel  qu'il  fût,  dans  î 
n  fonction  quelconque,  quel  devrait  être  le  ^ 
»  de  la  lésion  cérébrale.  » 

On  ne  pouvait  mieux  indiquer  le  but;  i 
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manquait,  pour  latteindre,  ({u une  méthode  expé- 
rimentale. 

I.  .le  ne  m  arrêterai  pas,  non  plus,  bien  long- 
temps sur  le  Mémoire  de  Chopart. 

Ce  n'est  pas  que  ce  Mémoire  ne  soit,  comme 
les  deux  précédents,  plein  de  vues  profondes,  de 
réflexions  ingénieuses,  de  détails  savants  et  cu- 
rieux. 

Mais  il  y  a  une  raison  toute  simple  de  se  dis- 
penser, quand  on  a  donné  lanalyse  de  lun  de 
ces  Mémoires ,  de  donner  celle  des  autres  ;  c  est 
que  leurs  auteui*s,  ayant  puisé  dans  les  mêmes 
sources  (Haller,  Ix)rry,  Zinn,  Lapeyronie,  Pour- 
four  Du  Petit,  Louis,  etc.),  ne  font,  pour  ainsi 
dire,  que  se  reproduire  les  uns  les  autres. 

II.  Ainsi,  c'est  toujours  la  stupeur  et  la  perte 
des  sens  données  pour  signes  exclusifs  de  la  lésion 
du  corps  calleux,  une  susceptibilité  extrême  pour 
celle  dn  cervelet,  etc.;  c'est  toujours,  enfin,  le 
croisement  de  paralysie,  et  Faction  directe  des 
convulsions,  qu'on  regarde  comme  le  principe  le 
plus  lumineux ,  comme  la  règle  la  plus  sftre  dans 
la  pratique. 

lu.  Au  reste,  ce  principe  si  lumineux,  cette 
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règle  si  sûre,  aux  yeux  de  nos  auteurs,  ue  lai 
pourtant  pas  de  les  embarrasser  beaucoup. 

u  Le  croisement  de  paralysie,  dit  Sabourattf 
n  sexplique   bien  par  le  croisement   des  ner£i 
»  mais  Texplication  que  nous  allons  donner  de* 
f*  convulsions  qui  arrivent  du  côté  même  de  l 
n  lésion  n'est  pas  marquée ,  comme  celle  de  la  pa*** 
•»  ralysie ,  au  coin  de  Tévidence.  » 

On  se  doute  bien  de  Xexplicatiim  :  r'est  Vesprit 
animal,  c'est  à-dire  ie principe  moteur ^  qui  coule 
du  cerveau ,  qui  est  troublé  dans  sa  sécrétion ,  etc. 

a  Cette  confusion ,  ou  ce  trouble ,  continue 
»  Sabouraut,  dans  \\\  sécrétion  ou  dans  la  distri- 
»  bution  (lu  principe  moteur,  doit  apporter  beau- 
»  coup  dlrréjjularité  dans  les  mouvements  qui 
«dépendent  de  ce  principe,  et  de  là  les  mou- 
»  vements  couvulsifs  dans  le  côté  droit  du  corps, 
«  c'est-à-dire  du  côté  même  de  la  lésion  céré- 
n  brale,  etc.,  <.»tc.  •• 

IV.  Je  prie  cjue  Ton  me  permette  de  revenir,  un 
momeut,  sur  la  loi  génértde  des  effets  croisés  et 
directs  du  système  ner\*eux. 

Tout  le  monde  sait  combien  la  détermination 
expérimentale  de  cette  loi  a  long- temps  occupé 
les  physiologistes. 

Mais,  quelques  efforts  qu'on  eût  faits ,  jusqu'à 
moi,  pour  arriver  à  cette  détermination  d'une 
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anière  générale  et  définitive,  ces  efforts  avaient 
ujours  manqué  de  succès,  parce  que,  d'une  part, 
n'isolait  point  les  diverses  parties  expérimen- 
tées, parce  que,  de  l'autre,  on  n'expérimentait  que 
sur  certaines  parties. 

On  se  rappelle  la  proposition  célèbre  d'Hippo- 
crate,  savoir,  que,  «<  dans  les  plaies  du  cerveau, 
>»  la  convulsion  est  toujours  du  côté  blessé,  et  la 
»  paralysie,  au  contraire,  du  côté  opposé  à  la  bles- 
a»  sure,  n 

On  se  rappelle  aussi  que  Haller  (i),  Lorry  (a), 
Zinn(3),  ont  cru  cette  proposition  d'Hippocrate 
confirmée  par  toutes  leurs  expériences.  Sauce- 
roUe(4),  Louis  (5),  Sabouraut  (6) ,  PourfourDu 
Petit (7),  Chopart  (8),  la  regardent,  ainsi  que  je 
le  disais  tout-à-rheure ,  comme  le  principe  le  plus 
lumineux,  comme  la  règle  la  plus  sûre  dans  la  pra- 
tique. 

(i)  Mémoires  sur  la  nature  sensib.  et  irritab.  des  parties  du  eorps 
nim,j  Lausanne,  1770,  tom.  I. 
(3)  Acad.  des  sciences,  Mém.  des  sav.  étrang.,  tom.  IIL 

(3)  Alêm.  sur  la  nat.  sensib.  et  irritab,^  etc.,  tom.  II. 

(4)  Prix  de  tAead.  roy.  de  chir, ,  tom.  IV. 

('))  Rec.  dobserv.  d'anat.  et  de  chirurg. ,  pour  servir  de  base  à  la 
^rie  des  lésions  de  la  tctc  pur  contre-i.oup,  Paris,  1 766. 

(6)  Prix  de  VAcad.  roy.  de  chir.  y  toni.  IV. 

(7)  Lettres  sur  un  nouveau  système  du  cerveau ,  etc.,  Nainur,  1 710. 
{•)  Prix  de  iÀeaé.  roy.  de  ekir,^  tom.  IV. 
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Mais,  dès  qu'il  s'est  a{|[i  de  déterinioer  si 
double  effet  direct  de  couvulsion,  croisé  de  par. 
Ivsie,  appartenait  à  toutes  les  parties  du  cervea 
indifféremment,  ou  n'appartenait  qu'à  quelque* 
inies,  à  Texclusion  des  autres,  ou  n était  qu'u 
résultat  complexe  de  la  lésion  combinée  de  plu- 
sieurs; dès  qu'il  a  fallu  localiser,  enfin,  le  doute, 
le  vayue,  l'hésitation,  les  assertions  les  plus  oppo- 
sées ont  succédé  à  l'assentiment  commun. 

Selon  IJaller,  selon  Zinn,  c'est  aux  blessures 
des  parties  médullaires  du  cerveau  qu'il  faut 
rapporter  le  principe  d'Hippocrate;  c'est  aux  bles- 
sures de  la  moelle  allongée  que  Lorry  l'applique; 
Saucerotte,  Louis,  Sabouraut,  Pourfour  Du  Petit, 
Chopart,  à  toutes  les  parties  du  système  cérébral 
indijféremment. 

Je  l'ai  montré  dfins  le  quatrième  chapitre  de 
cet  ouvrage  :  Ilaller  n'attribuait  un  double  effet 
direct  de  convulsion,  croisé  de  paralysie,  aux 
hémisphères  cérébraux,  que  parce  que,  dans  ses 
expériences,  il  n'isolait  point  la  moelle  allongée 
de  ces  hémisphères  ;  Lorry  n'attribuait  ce  double 
effet  à  la  moelle  allongée  que  parce  qu'il  n'en 
isolait  point  le  cervelet ,  etc. ,  etc. 

Le  seul  moyen  de  résoudre  la  difficulté  était 
donc  d'isoler  les  diverses  parties  expérimentées, 
de  constater  l'effet  particulier  de  chacune  d'elles, 


A   LA   PATHOLOGIE.  26l 

l'en  décomposer  les  effets  complexes,  d'en  dé- 
x&êler  les  combinaisons  diverses. 

Or,  Haller,  Zinn,  Saucerotte ,  Saubouraut,  Pour- 
four  Du  Petit,  Louis,  etc.,  avaient  bien  reconnu 
Vaction  croisée  des  lobes  cérébraux;  Sabouraut, 
Pourfour  Du  Petit,  Saucerotte  surtout,  avaient  bien 
reconnu,  indiqué  du  moins,  celle  du  cervelet; 
uiais  aucun  d'eux  n'avait  montré,  ni  comment  les 
convulsions  se  joignent  aux  paralysies ,  ni  com- 
ment elles  s'y  joignent,  toujours  ou  presque  tou- 
jours ,  en   sens   contraire  ;   nul    n'avait    montré 
Taction  croisée  des  tubercules  bijumeaux  ou  qua- 
drijumeaux ,  ni  l'action  directe  de  la  moelle  al- 
longée; nul  enfin  n'avait  établi  la  loi  générale ,  et 
des  effets  croisés  ou  directs  du  sy^stème  nerveux ,  et 
du  rapport  selon  lequel  les  paralysies  se  joignent 
aux  compulsions. 

s  VI. 

DétermiDation  du  siège  de  TAme. 

I.  Un  Mémoire  sur  lequel  je  crois  devoir  ar- 
rêter uu  moment  encore  l'attention  du  lecteur  est 
«-'fini  de  Lapeyronie ,  intitulé  :  Observations  par 
lesquelles  on  tâche  de  découi^rir  la  partie  du 
f'erveau  oà  l'dme  exerce  ses /onctions  {\), 

La  détermination  de  la  partie  dans  laquelle 

lO  àlém,  de  VAcad.  des  sciences  ,  année  174'* 
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tdme  exerce  ses  fonctiotis ,  ou ,  comme  on  dit  eu 
aualoniie,  du  sicf^e  de  Vdme^  a  occupé,  de  boone 
heure,  les  médecins,  les  philosophes,  les  physio- 
logistes. 

On  a  tour  à  tour  supposé  ce  siège  dans  le  sang, 
dans  la  poitrine,  dans  le  cœur,  dans  le  foie,  dans 
presque  toutes  les  parties  du  corps  :  il  n'y  a,  en 
particulier,  dans  le  cerveau ,  aucun  recoin  où 
quelque  auteur  n'ait  imaginé  de  le  placer,  et  d'où 
quelque  autre  auteur  ne  Tait  ensuite  exclu. 

Descartes  Tavait  supposé  dans  la  glande  pinéale; 
Willis,  dans  les  corps  cannelés;  Lapeyronie  se- 
détermina  pour  le  corps  calleux. 

I[.  Les  faits  ne  manquèrent  pas  à  celui-ci  pour" 
établir  que,  ni  la  glande  pinéale,  ni  les  corpv 
cannelés ,  ni  les  couches  optiques ,  ni  le  cerve- 
let, ne  sont  le  siège  réel,  ou  du  moins  exclusif^ 
des  fonctions  de  lame.  Il  nen  a  pas  manqué: 
depuis  pour  établir  (jue  le  corps  calleux  navait: 
pas  des  titres  mieux  fondés  à  cette  prérogcitive. 

III.  Mais  on  peut  dire  que  ces  faits  mêmes,  tout: 
en  renversant  successivement  des  opinions  ha- 
sardées ou  préconçues,  ne  tendaient  pas  moins  à. 
établir  ces  deux  points  capitaux,  mis  dans  une 
évidence  complète  par  mes  expériences:  l'un, 
que  toutes  les  parties  du  cerveau,  prises  collecti- 
vement, ne  sont  point  indispensables  aux  fonc- 
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tM€)ns  de  Vdme;  l'autre,  qu'aucune  des  partiel  que 
j  ^  viens  de  nommer,  prise  séparément ,  ne  Test  pas 
non  plus. 

IV.  En  effet,  on  a  vu,  par  mes  expériences, 
non  seulement  le  cervelet,  les  couches  op' 
<{ues,  les  tubercules  bijumeaux  ou  quadriju*' 
eaux,  etc.,  ne  concourent  point  à  Texercice  de 
V intelligence  ;  mais  que,  dans  les  lobes  cérébraux 
niètnes  qui  y  concourent  essentiellement  et  exclu 
:»ivement,  toutes  les  parties  ne  sont  pas  indispen- 
sables à  cet  exercice. 

Ainsi^  1°  les  lobes  cérébraux  peuvent  perdre, 
soit  par- devant,  soit  par •  derrière,  soit  par  en 
haut,  soit  par  côté,  une  certaine  étendue  de  leur 
substance,  sans  perdre  leurs  fonctions;  a""  dès 
que  la  perte  de  substance  dépasse  une  certaine 
étendue,  les  fonctions  sont  perdues. 

\àt  siège  àe  rintelligence  peut  donc,  pourvu  que 
la  lésion  ne  dépasse  pas  certaines  limites,  être 
«attaqué  sur  presque  tous  ses  poiiUs,  sans  perdre 
ses  fonctions  ;  quel  que  soit  le  point  attaqué,  au 
contraire,  si  la  lésion  dépasse  certaines  limites, 
toutes  les  fonctions  sont  perdues 

La  conservation  ou  la  perte  de  ces  fonctions 
dépend  donc,  non  pas  précisément  de  tel  ou  tel 
point  donné  des  lobes  cén'?bi*au\ ,  .mais  du  degré 
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(le  i  altération  de  ces  lobes,  quels  que  soient  d ail- 
leurs le  point  ou  les  points  attaqués. 

Les  lobes  cérébraux  concourant  effectivement, 
par  tout  leur  ensenjbie,  à  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, il  est  tout  naturel  qu'une  de  leurs  parties 
puisse  suppléer  à  l'autre,  que  rintelligence  puisse 
conséqueminent  subsister  ou  se  perdre  par  cha- 
cune d  elles.  Va  voilà  bien  plus  de  raisons  quil  n'en 
Fallait  pour  placer  tour  à  tour  le  siège  de  cette 
intelligence  dans  chacune  de  ces  parties ,  et  pour 
lexclure  ensuite  tour  à  tour  de  chacune.  L'erreur 
consistait  à  ne  considérer  que  tels  ou  tels  points 
donnés  des  lobes  cérébraux,  quand  il  fallait  les 
considérer  tous. 

V.  Ainsi  Willis  ne  supposait  très  probable- 
ment le  siège  des  fonctions  intellectuelles  dans 
les  corps  cannelés,  que  parce  que,  dans  ses  obser- 
vations, c'était  principalement  les  corps  cannelés 
qu'il  avait  trouves  sains,  au  milieu  de  lésions 
qui  navaient  aboli  ni  les  sens  ni  l'intelligence. 
Lapeyronie  ne  le  supposait,  au  contraire,  dans  le 
corps  calleux ,  que  parce  que ,  dans  ses  observa- 
tions, c'était  principalement  le  corps  calleux  qu'il 
avait  trouvé  détruit  ou  altéré,  à  la  suite  de  lésions 
qui  avaient  altéré  ou  détruit  les  sens  et  Tintelli- 
gence,  etc.,  etc. 


r 
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VI.  Toutes  ces  combinaisons  diverses  de  lésions 

cérébrales,  circonscrites  ou  étendues,  générales 

a  ut  partielles,  dont  on    trouve   tant  d'exemples 

j£ftos  les  auteurs,  concourent  donc  à  confirmer 

c^  résultat  fondamental ,  établi  dans  le  troisième 

cl':iapitre  de  cet  ouvrage,  savoir  :  «  Qu  ime  lésion 

n>      ^terminée  des  tubes  cérébraux ,  quel  qiien  soit 

^     Je  siège  ^  peut  très  bien ,  pourvu  qu'elle  ne  dé- 

iy     passe  pas  certaines  limites,  coexister  avec  Texer- 

»    €jice  des  fonctions   intellectuelles;  tandis  quil 

n    nest  aucune  lésion  de  ces  organes,  quel  quen 

19   jsoit  le  siège  encore^  qui,  dès  qu'elle  dépasse  cer- 

T»   taioes  limites,  puisse  coexister  avec  ces  fonc- 

9  fions,  n 
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CHAPITRE 


EXPÉRIENCES  SUR  LA  RÉUNION  DES  NERFS  (l). 


I.  J  ai  fîiit  voir,  par  mes  précédentes  expériences, 
que  les  tlivex-ses  parties  du  système  ner\-eux  peu- 
vent être  plus  ou  moins  complètement  séparées 
du  reste  du  système ,  et  conserver  néanmoins  en- 
core un  certain  de^ré  de  vie  ou  d'action  :  c'est 
par  et»  degré  de  vie  ou  d\wlion  qui  leur  i-este 
que  ces  parties  sont  susce[)libles  de  se  rapprocher 
des  parties  dont  on  les  a  séparées,  de  se  reunir 
avec  elles,  et  de  recouvrer  ainsi,  dans  certains  cas, 
par  cette  réunion ,  et  la  plénitude  de  leur  vie  et 
le  plein  exercice  de  leurs  fonctions. 

II.  l^n  lobe  cérébral,  par  exemple,  divisé  par 
une  incision  prolonde,  perd  sur-le-champ  ses 
fonctions;  mais,  an  bout  de  quelque  temps,  cette 
incision  se  cicatrise^  les  parties  divisées  se  rrunis- 
sent^  et  les  fonctions  du  lobe  reviejuient. 

(i)   Méinuir?  piéseiitr  à  l'Arailf mie  royale  de»  sriciices  de  l'Ji»- 
«tiiut,  le  3  décembre  1827. 


DE8   IIKRPfi.  ^67 

Il  en  est  de  même  pour  i  autre  lobe,  pour  le 
cervelet,  pour  les  tubercules  bijumeaux  ou  qua- 
da:ijumeaux,  etc.;  il  en  est  de  même,  enfin,  pour 
l^Ei.  moelle  épinière,  comme  on  va  le  voir. 

m.  Je  fendis  longitudiualement,sur  un  canard, 
lUt  le  renflement  médullaire  postérieur  :  sur-le- 
lamp  Faction  des  deux  jambes  fut  extrêmement 
affaiblie  ;  la  queue  était  dans  une  agitation  presque 
oontinuelle.  Quand  lanimal  voulait  marcher,  il 
étendait  ses  ailes  et  ouvrait  sa  queue  pour  venir 
^u  secours  de  ses  jambes  qu'il  ne  remuait  plus 
qu'avec  lenteur,  avec  peine,  et  qui  fléchissaient 
À   tout   moment  sous   lui   :    aussi  demeurait- il 
presque  toujours  couché  sur  son  ventre. 

Au  bout  de  trois  mois ,  lanimal  se  servait  de  ses 
jambes  tout  aussi  bien  qu  avant  lexpérience  :  je 
Oftis  alors  le  renflement  opéré  à  nu ,  et  j  en  trouvai 
les  parties  divisées  pres(|ue  entièrement  réunies. 
IV.  Je  fendis  le  renflement  postérieur  en  tra- 
vers, mais  incomplètement ,  sur  un  autre  canard. 
Li^usage  des  jambes  fut  aussitôt  presque  entière- 
ment perdu;  lanimal  les  remuait  encore  un  peu , 
mais  il  ne  pouvait  plus  se  soutenir  sur  elles,  et  il 
n'avançait  plus  que  par  le  secours  de  ses  ailes.  La 
queue  s  agitait  souvent  et   avec  force,  surtout 
quand  on  la  pinçait  ou  qu'on  la  touchait. 
L'animal  reprit  peu  à  peu  lusage  de  ses  jam- 
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bes;  quelques  mois  après  lopëration,  il  lavait 
presque  entièrement  repris  ;  et  le  renflement 
opéré  ayant  été  mis  alors  à  nu,  j  en  trouvai  les 
parties  divisées  presque  entièrement  réunies. 

V.  Je  fendis  enfin,  transversalement  et  complè- 
tement, la  moelle  épinière^  sur  un  troisième 
canard,  nu  peu  au-dessus  du  renflement  posté- 
rieur. T/usn{je  des  jambes  fut  aussitôt  complète- 
ment perdu,  lanimal  ne  pouvait  plus  du  tout  ni 
les  remuer  à  son  {{ré,  ni  se  soutenir  sur  elles.  F^ 
queue  se  remuait  avec  force  dès  qu*on  la  touchait. 

Ce  canard  mourut  le  surlendemain  de  lexpé- 
rience  :  je  mis  aussitôt  le  point  de  moelle  épinière 
opéré  à  nu;  cette  moelle  était  divisée  dans  toute 
son  étendue  transversale,  mais  ses  deux  bouts 
divisés,  tant  Tinféricur  que  le  supérieur,  se  mon- 
traieut  déjà  (];onflés  et  rapprochés  Tun  de  Tautre: 
circonstance  impoitante  et  qu'on  peut  regarder 
comme  un  premier  pas  vers  la  réunion  complète, 
et  depuis  long-temps  connue,  qu  offrent  les  divi- 
sions transversales  des  nerfs. 

VI.  IjCs  expériences  de  Fontana  (i),  sur  la  réu- 
nion des  nerfs ,  sont  célèbres  ;  elles  ont  été  répé- 
tées par  un  grand  nombre  de  physiologistes  :  je 
les  ai  répétées  moi-même:  et  voici  quelques  ré- 

(i)  Traité  mr  le  venin  de  la  vipère  y  cir.  ,JFIorenrr  ,  1781,  L  M. 
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»ijiltats  particuliei's  quelles  moût  offerts,  et  qui  ne 
oie  paraissent  pas  avoir  été  indiqués  encore. 

VII.  Je  coupai  en  travers  le  nerf  de  la  huitième 
paire  ou  pneumo- gastrique  droit,  sur  un  coq. 
Deux  mois  après,  la  plaie  extérieure  étant  entiè- 
rement cicatrisée,  je  mis  le  nerf  opéré  à  nu.  Les 
bouts  divisés  étaient  très  gonflés  et  entièrement 
réunis  Tun  à  lautre. 

Il  importait  de  voir  si  le  bout  inférieur  avait 
réacquis,  par  sa  réunion  avec  le  bout  supérieur, 
lafacuté  de  concourir  à  une  réunion  nouvelle.  Je 
divisai  donc,  de  nouveau,  le  nerf  cinq  à  six  lignes 
au-dessous  du  point  précédemment  divisé  et 
maintenant  réuni.  Deux  mois  après,  lanimal  étant 
naort  par  suite  d'un  accident  étranger  à  lexpé- 
rience,  je  trouvai  la  réunion  de  cette  nouvelle 
division  encore  complète,  et  les  deux  bouts 
réunis,  pareillement  très  {gonflés. 

VIII.  Je  coupai  en  travers ,  sur  un  autre  coq , 
le  nerf  pneumo-gastrique  gauche.  Au  bout  de 
huit  mois,  lanimal,  bien  nourri,  avait  beaucoup 
engraissé,  et  la  plaie  extérieure  était  depuis  très 
long-temps  entièrement  cicatrisée.  Jexaminai 
alors  le  nerf  opéré;  je  trouvai  les  deux  bouts 
qui  avaient  été  divisés  entièrement  réunis,  et, 
au  point  de  leur  réunion,  très  gonflés.  Il  ne 
restait  plus  qu  a  voir  si  le  nerf  avait  repris  ses 
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fonctions  ;  je  coupai  donc  le  nerf  pnenmo-i 
trique  droit.  I/aniinal  respira  d  abord  avec  pein^' 
mais  cette  gène  de  la  respiration  ne  persis^^ 
pas;  le  lendemain,  i animal  respirait  bien,  ilbi^'^ 
vait  et  mangeait.  Le  troisième  jour,  la  gène  dp  ï^ 
respiration  reparut  ;  lanimal  devint  triste;  il  r 
tait  prescpie  toujours  à  la  même  place,  il  ne  man 
geait  plus,  il  essayait  quelquefois  de  boire.  I- 
quatrième  jour,  la  respiration  ne  se  faisait  plu 
qu'avec  effort;  Tanimal  mourut. 

IX.  Je  divisai  transversalement  le  nerf  sciatiqu 
droit,  sur  une  poule  :  la  patte  fut  aussitôt  para 
lysée,  et  tout  mouvement  des  doigts  pei*du.  Di 
mois   après  Topération,  cette  poule  n'avait  pa 
repris  l'usage  de  sa  patte;  et  elle  ne  pouvait  ma 
cher  qu'en  s  ap[)uyanl  sur  le  coude  que  foiment^ 
à  leur  jonction ,  les  os  de  la  jambe  et  du  tarse. 

Je  mis  le  nerf  sciatique  opéré  à  nu;  les  bouts 
qui  avaient  été  divisés  étaient  réunis,  et  le  point: 
de  leur  réunion  était  très  gonflé.  Je  voulus  voir  si, 
à  défaut  de  la  fonction,  la  comnmnication  des  ir^ 
ritations  était  du  moins  rétablie.  Je  pinçai  donc, 
tour  à  tour,  ce  nerf,  $ur  le  point  renflé  de  la 
réunion,  au-dessus  et  au-dessous  de   ce  point. 
A  tfHites  ces  irritations ,  soit  au-dessus,  soit  au-des^ 
sous,  Noit  sur  le  reuHemeut  même  de  la  réunion, 
l'animal  criait,  s  agitait  et  remuait  sa  patte.  Lt 
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coTtimunication  à  travers  le  point  de  réunion^ 

c'est-à-dire  la  continuité  de  vie  et  d'action^  était 

donc  complétenieut  rétablie.  De  plus ,  bien  que 

ranimai  ne  mût  plus  ou  presque  plus  sa  patte  de 

lui-même,  surtout  les  doigts  de  cette  patte,  et  ne 

%eu  servit  plus  pour  marcher,  cependant,  quand 

je  pinçais  le  nerf  sciatiqiic,  et  dans  quelque  point 

de  son  étendue  que  le  pincement  eût  lieu,  la 

patle  et  les  doi{;ts  de  cette  patte  se  mouvaient 

aussitôt,  quoique  faiblement. 

X.  Je  coupai,  en  travei^s,  le  nerf  sciatique  de 
la  jauibe  gauche,  sur  une  autre  poule;  et,  au  lieu 
de  laisser  libres,  comme  dans  Texpérience  précé- 
dente, les  bouts  divisés  du  nerf,  je  les  mamtins 
rapprochés Tun  delautre^ij  par  quelques  points 

(1^  H  y  a  uu  phénomène  qui  m'a  souvent  frappé  dans  le  cours 
^  ces  expériences. 

Quand  un  rapproche  les  deux  bouts  divisés  d'un  nerf  (poeunio- 
8*Btriqae,  sciatique  ou  autre),  on  apcn^oit,  nu  moment  même 
da  contact,  mi  petit  mouvement  d'attraction,  ou  de  rejonction 
a  un  bout  à  l'autre.  On  dirait  que  ces  deux  bouts  cherchent  à  se 
P*^ier  et  à  se  pénétrer  réciproquement.  C'est  I.1  ^ans  doute  le 
pionnier  indire  de  la  tendance  à  se  rapprocher  et  à  se  réunir  qu'of- 
fv^t  tODJoort  les  deux  bouts  divines  d'un  nerf,  dès  qu'ils  sont 
i^ilés,  et  par  laquelle  ila  se  rapprochent  et  se  réunissent  en  effet, 
quelque  écartés  qu'ils  soient  d'abord  l'un  de  l'autre  au  moment 
àt  la  division. 

Oi  phénomène  mérite  d'étn*  suivi  ;  il  serait  le  premier  exemple 
^•n  mouTement  réel  «t  actif  du  tissu  nerveux. 
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de  suture  passés  dans  la  cclluiosité  fine  qui  entourer 
le  névrilème.  J'espérais  obtenir,  par  ce  rapproche- 
ment aitiHciel,  une  réunion  plus  parfaite  des  bouts:^ 
divisés,  et  par  suite  un  retour  plus  complet  de 
fonction  du  nerf.  Cependant,  huit  mois  aprè 
lopératioii ,  lanimal  n avdit  point  repris  encoi 
Tusaj^e  de  sa  patte,  et  ne  marchait,  comme  le 
cèdent,  qu  appuyé  sur  le  coude  formé  par  \\ 
culation  tibio-tarsienne. 

Je  mis  le  nerf  opéré  à  nu  ;  la  réunion  des  bout»- 
divisés  était  complète  et  leur  point  de  réunion  trè» 
grossi.  Je  pinçai  le  uvtvt  au-dessus  du  point  renfla 
de  la  réunion ,  l'animal  cria  et  les  doigts  de  la  patte; 
se  contractÎTOiit;  je  le  ipmcixi  au-dessous  ^  laème 
résultat;  je  pinçai  le  point  de  la  réunion ,  et  même 
résultat  encore. 

XI.  Je  coupai,  sur  un  coq,  les  deux  nerfs  prin- 
cipaux qui,  du  plexus  brachial,  vont,  Fuu  à  la  face 
supérieure,  et  l'autre  à  la  face  inférieure  de  laile. 
A  la  section  du  premier  de  ces  nerfs,  Taile  com- 
mença à  traîner  et  à  se  mouvoir  avec  peine  ;  à  la 
section  du  second,  elle  traîna  tout-à-fait ,  et  son 
extnhnité  (  partie  à  laquelle  se  rendaient  princi- 
palement les  nerfs  coupés)  ne  se  mut  plus  du  tout. 
Je  <Toisai  alors  les  bouts  des  nerfs  divisée,  eu  joi- 
gnant le  bout  supérieur  d'un  nerf  avec  le  bout 
inférieur  de  l'autre,  et  réciproquement;   et  je 
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luaiiitiiis  ce  cmisemenf  artificiel  par  un  point  de 
suture. 

Au  bout  de  quelques  mois  Taniuial  avait  par- 
faitement repris lusape  de  rextrémilé  (1<î  son  aile, 
laquelle  ne  traînait  plus,  et  dont  il  se  s(Tvait  |)onr 
voler  tout  aussi  bien  qu'avant  Texpérience.  I^a 
plaie  extérieure  était  depuis  long- temps  entière- 
ment cicatrisée.  Je  mis  les  nerfs  opérés  à  nu  :  ils 
étaient  complètement  réunis ,  et  dans  Tordre 
même  où  je  les  avais  placés;  ccst-à-dire  que  le 
tout  inférieur  d'un  nerf  se  continuait  avec  le  bout 
supérieur  de  l'autre,  et  réciproquement 

Je  pinçai  ces  nerfs  au-dessus  An  point  de  leur 
réunion ^  l'aile  se  mut  aussitôt,  et  lanimal  cria;  je 
les  pinçai  au-dessous^  l'animal  le  sentit  de  même, 
et  son  aile  se  mut  encore;  pareille  chose  eut  lieu, 
quand  je  pinçai  \c  point  grossi  de  la  réunion.  Et 
Je  plus,  quand  je  pinçais  le  nerf  supérieur  au- 
desj^Eis  du  point  delà  réunion ,  c  étaient  les  muscles 
de  la  face  inférieure  de  laile  qui  se  contractaient; 
et  c'élaîent,  au  contraire,  les  muscles  de  la  face 
supérieure  de  laile  qui  se  contractaient  quand  je 
pînqais  le  nerf  inférieur,  toujours  au-dessus  du 
point  (le  la  réunion.  La  communication  des  irri- 
tations était  donc  parfaitement  rétablie  dans  tout 
le  trajet  des  nerfs  réunis;  et,  de  plus,  elle  s'opé- 

18 
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rait  dans  un  sens  cmisé^  sens  croisé  déterminé 
le  croisement  artificiel  des  nerfs  mêmes. 

XII.  Je  fis,  sur  un  autre  coq,  une  expérieni 
dont  le  résultat  pouvait  être  plus  curieux  encor^f 
Je  coupai  d abord,  sur  ce  coq,  le  nerf  pneumo-^ — ■ 
{jastrique  droit  eu  travers;  puis  je  réunis,  parù^K 
point  de  suture,  le  bout  inférieur  de  ce  nerf  aE— 
bout  supérieur  ou  spinal  du  nerf  de  la  cinquièmes 
paire  cervicale,  préalablement  coupé  aussi 
travers. 

Au  bout  de  trois  mois,  je  trouvai  les  bouts, 
tificiellement  rapprochés,  de  la  cinquième  paire 
cen^icale  et  de  la  huitième  paire  encéphalique^ 
parfaitement  réunis  Tun  à  l'autre,  et  très  grossis 
au  point  de  leur  réunion. 

Je  coupai  alors  le  nerf  pncumo-gastrique  gau- 
che, pour  voir  si  le  pneumo-gastrique  droit  avait 
repris  ses  fonctions  ;  mais  i^animal  tomba  aussitôt 
dans  cet  état  de  respiration  pénible  et  de  suffoca- 
tion qui  accompagne  toujours  la  section  simul- 
tanée des  deux  nerfs  pneumo- gastriques;  le  se- 
cond jour  de  cette  nouvelle  opération,  il  mourut. 

XIII.  Je  répétai  cette  expérience  de  lunion  du 
bout  inlérieur  du  nerf  pneumo-gastrique  droU 
avec  le  bout  supérieur  du  nerf  de  la  cinquième 
paire  cervicale,  sur  un  canard.  Je  réunis  de  plus, 
sur  ce  canard,  le  bout  inférieur  du  cinquième 
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nerf  cervical  avec  le  bout  supérieur  du  nerf  de  la 

huitième  paire.  Au  bout  de  trois  mois  et  demi , 

la  réunion  des  bouts  artificiellement  rapprochés 

se  trouva  complète,  et  dans  le  sens  même  selon 

lequel  ces  bouts  avaient  été  rapprochés  :  mais,  à 

la  section  du  nerf  pneumo-gastrique  gauche ,  Ta- 

nimal  tomba  dans  le  même  état  que  le  précédent. 

XIV.  On  sent  combien  un  succès  complet, 
c  est-à-dire  le  retour  de  la  fonction ,  aurait  été  cu- 
rieux dans  ces  deux  dernières  expériences,  )p\x\^ 
({VL  un  nerf  cérébral  aurait  alors  tiré  le  principe  de 
*es  fonctions  d'un  nerf  de  la  moelle  épinière  méme^ 
ou ,  en  d'autres  termes ,  d  un  point  des  centres 
nerveux  tout-à-fait  différent  de  celui  duquel,  dans 
Tétat  naturel,  il  le  tire.  Je  me  propose  de  les 
répéter. 

XV.  Ainsi,  l'aies  plaies  de  la  moelle  épinière 
sont,  comme  celles  de  l'encéphale,  susceptibles  de 
réunion  et  de  cicatrisation;  et,  avec  la  réunion  de 
w  plaie ,  la  fonction  revient.  ^  Les  nerfs ,  trans- 
versalement et  complètement  divisés,  sont  sus- 
ceptibles de  se   réunir.   3"*  Un   nerf  coupé  se 
réunit;  et,  cette  réunion  opérée,  si  on  le  coupe 
de  nouveau ,  au-dessous  du  premier  point  d'abord 
divisé  et  puis  réuni ,  il  se  réunit  encore,  b^  On 
peut  croiser  deux  nerfs  difiérents  de  manière 
<iiie  le  bout  supérieur  de  Tun  corresponde  au 
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bout  inférieur  de  i autre,  et  réciproquement;  et, 
daus  ce  cas^  la  réunion  s  opère  encore.  5^  Enfin, 
on  peut  joindre  le  nerf  de  la  huitième  paire 
à  un  nerf  cervical  ;  et  la  réunion  a  encore  lieu. 
6^   Dans  tous  ces  cas,   la   communication   des 
irritations,  par  les  points  réunis^  se  rétablit  en 
entier;  et  il  y  a  de  nouveau  ainsi  conlinuiié de  i»/e— 
ei  d'action  dans  le  nerf,  comme  continuité  d^ 
tissu.  7"  Quant  au  retour  de  la  fonction ,  je  n'aE. 
pu  en  juger  dans  la  première  expérience;  il  a  été* 
incomplet  dans  les  seconde,  troisième  et  qua- 
trième; il  a  paru  complet  dans  la  cinquième;  et  il 
a  été  nul  dans  les  sixième  et  scptiènio. 


Voici  encore  deux  autres  expériences. 

I.  Le  nert^  sciatique  fut  coupé,  sur  un  coq,  et 
le  fut  avec  perte  de  substance.  Je  retranchai  en 
effet,  de  Tun  des  bouts  coupés,  un  morceau  lonj; 
d'environ  trois  liyncs. 

Pendant  près  de  deux  mois,  1  animal  traîna  sa 
jambe. 

Cinq  mois  après  Topération ,  le  coq  se  servait 
de  sa  jambe  pour  marcher;  il  la  fléchissait,  il  la 
relevait.  Les  seuls  doigts  du  pied  restaient  flé- 
chis et  immobiles;  et  lanimal  s'appuyait  sur  ces 
doigts  fléchis,  comme  sur  un  moignon. 
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liC  nerf,  qui  avait  été  coupé,  fut  mis  à  nu  :  les 
m  r*  E'itations  faites  sur  le  point  même  de  la  réunion , 
crcîlles  faites  au-dessus  de  ce  point,  el  celles  faites 
a.  i.Y-dessous  excitaient  é{][alement  des  douleurs  dans 
Vainimal  et  des  mouvements  dans  la  jambe,  et  dans 
la.  jambe  entière,  c^est-à-dire  jusque  dans  les  doigts 
biabituellement  immobiles  et  fléchis. 

ll.Je  coupai  le  nerf  pneumo-gastrique  droit,  sur 
lin  pigeon;  au  bout  de  cinq  mois,  je  coupai,  sur 
co  même  pigeon,  le  nerf  pneumo- gastrique 
{];3ucbe. 

I/animal  survécut  neuf  jours  à  la  nouvelle  opé- 
ration. 

On  le  vit  même,  pendant  ce  temps,  manger  à 
plusieurs  reprises. 

III.  J'aurais  beaucoup  d'autres  faits  à  citer  en- 
core; mais  ils  ne  prouveraient  tous  que  la  même 
chose  :  je  veux  dire  la  réunion  du  nerf^  et  la  resli" 
tuiionp/us  ou  moins  complète  de  ses  fonctions {\). 

(  ■  }  Depuis  In  première  édition  de  ret  oiivr.i(«e ,  M.  Steinmeck  a 
pul>lié  de  nouvelleit  et  importantes  reclien^hei  sur  la  réanion  des 
norfsi.  Voyez  na  Dissertation,  intitulé*.»  :  De  neivonim  rrgenerwtione^ 
R^rol.,  i838,in-4*. 


a  78  ËPANCHEMENTS 


CHAPITRE  XVin. 


CONSIDÉRATIONS  SDR   L*0PÉRAT10N   DU  TRÉPAN. 


ÉpmtÊthmMamntB  eérébnuB  (l). 


SI". 

I.  Entre  les  grandes  opérations  de  la  chirurgie, 
celle  qui  me  parait  avoir  fixé,  de  tout  temps, 
avec  le  plus  d attrait  lattentioii  des  observa- 
teurs, est  lopération  du  trépan.  Nulle  autre 
peut-être  ne  montre  au  même  dcjjré  cette  coD- 
nexité  profonde  qui  lie  partout  la  pathologie,  soit 
quVn  rappelle  chirurgicale  ou  médicale,  à  la  phy- 
siologie. 

H.  On  ne  peut  étudier  cette  longue  suite  d  obser- 
vations recueillies  par  Quesnay,  par  Lapeyronie, 
par  Pourtour  Du  Petit,  par  Louis  et  par  quelques 
autres,  sans  croire  lire  des  expériences  de  physio- 

(i)  Mémuire    lu  a  l'Académie  royale  den  scieiicp»,  le  39  no- 
vembre i83o. 
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ie;  et,  réciproquement,  il  serait  difficile  de  né 
voir  que  toute  expérience  de  physiologie, 
T'îgfoureusemeot  déterminée  ,  nest  autre  chose 
q|U^une  opération  de  chirurgie ,  mais  une  opéra- 
Lion  neuve,  originale,  et  que  Fart  pratique  n'au- 
rait peut-être  pas  conçue. 

III.  Dès  mes  premières  expériences  sur  les  fonc- 
tions propres  des  diverses  parties  qui  constituent 
Vencéphale,  j'ai  fait  voir  que  la  méthode  em- 
ployée jusque  là  dans  ces  expériences,  était  radi- 
calement vicieuse  :  i^  parce  que,  en  se  bornant, 
comme  tous  les  expérimentateurs  lavaient  toujours 
fait  jusqu'à  moi,  à  ouvrir  le  crâne  par  un  trépan, 
et  à  enfoncer  un  trois-quarts  ou  un  scalpel  par 
cette  ouverture,  on  ne  savait  jamais  réellement 
ni  quelles  parties  on  blessait ,  ni  conséquemment  à 
quelles  parties  il  fallait  rapporter  les  phénomènes 
qu'on  provoquait;  a**  parce  que,  avec  ces  ouver- 
tures de  trépan,  telles  qu'on  les  faisait,  on  com- 
pliquait, presque  toujours,  les  effets  propres  de  la 
lésion  d'une  partie  donnée ,  des  effets  plus  ou 
ft^iiis généraux  produits^  soit  par  les  épanche- 
fients  de  sang  ^  soit  par  les  exubérances  céré- 
brales; ce  qui ,  mêlant  et  confondant  tout ,  ne  pcr- 
Qiettait  d'obtenir  aucune  fonction  distincte. 

IV.  Cependant ,  cette  distinction  des  fonctions 
^nt  le  but  même  des  expérience"^,  6t  ce  but  ne 


!28o  KPANCHEMKNTS 

pouvant  être  atteint  que  par  Xisolement  desp^^" 
lies  ^  il  est  évident  que  le  pi'emier  pas  à  faire  ér^' 
(riniajjiuer  nue  méthode  qui  iso/dt  ces  partr^^' 
Mais  il  est  évident  aussi  que,  \c pwcédé  expe'^''-^ 
mental  il  étant  autre  que  le  prxwédé  opératoii'^^  ' 
la  réforme  apportée  dans  Tun,  devait  aussi  et:-   *** 
apportée  dans  l'autre;  car  il  n'importe  pas  mol    ^^* 
en  chirurgie  qu  en  physiologie,  dès  quon  agits^  ^^^ 
le  cerveau ,  et  de  discerner  les  parties  qu  on  bles^ 
et  de  prévenir  la  complication,  soit  des  épancl^ 
ments ,  soit  dos  exubérances. 

V.  Je  commence*  par  Texamen  du  mécanis 
selon  lequel  agissent  les  épanchemenis  cérébral 


.S" 


I.  Los  expérioncos  qui  suivent  montrent  :  l '^  q  "^  '^*' 
1  cpanchement  d'ini  liquide  quelconque  n*agit  (cT*^  ^| 
moins  sous  le  point  de  vue  mécanique,  le  seul  q  ^  ^ 
m'occupe  ici)  sur  un  organe  solide,  que  par  cor/^ 
pression  ;  et  q"  quo  cette  compression ,  portée  an 
point   de   détorniincr    des   effets  sensibles,    ij< 
peut  avoir  lieu ,  si  lo  liquide  n'est  à  son  tour  com- 
primé.   D'où   il   suit  que,   relativement  au   cer- 
veau ,  un  épanchcment  quelconque  ne  saurait  lo 
comprimer  de  manière  à  produire  de  pareils  el- 
lots,  si  lo  crâne  et  la  dure-mère  sont  enlevés,  ot 
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cjtie  tout  épanchement,  au  contraire,  pourvu  ce- 
pendant qu'il  dépasse  une  certaine  limite,  comme 
oo  va  le  voir,  le  comprimera  ,  si  ces  enveloppes 
subsistent. 

IL  Ainsi,  ce   n'est  pas  par  son  poids  quun 
épanchement  cérébral  ag^//,  c'est-à-dire  détermine 
H^s  effets  sensibles;  il  agit  par  la  compression 
c[u  il  éprouve  de  la  part  du  crâne  ou  de  la  dure- 
mère  qui  le  contiennent,  et  qu'il  transmet  au 
cerveau  sur  lequel  il  porte. 

III.  Le  mécanisme  de  Faction  de  tout  épanche- 
ment  cérébral  n'est  donc  qu'une  pression  tranS" 
rnisc^ 

IV.  Pour  mettre  cette  proposition  dans  tout  son 
jour,  il  s'agit  de  montrer  par  des  expériences  di- 
rectes :   i**  qu'un  épanchement  quelconque  ne 
provoque  jamais  snil,  ou  sans  le  concours  de  la 
pression  du  crâne  ou  de  la  dure-mère,  les  effets 
de  la  compression  du  cerveau;  et  2**  qu'il  provo- 
que ces  effets,  des  qu'à  son  poids  s'ajoute  cette 
pression,  soit  de  la  part  du  crâne,  soit  de  la  paît 
de  la  dure-mère. 

V.  On  sent  que  le  premier  point ,  dans  toute  ex- 
périence qui  tend  à  déterminer  ou  à  circonscrire 
les  effets  propres  d'un  épanchement^  est  de  ne 
pas  compliquer  cet  épanchement  par  une  lésion 
ou  blessure  cérébrale.  C'est  ici  le  cas  exactement 
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inverse  de  celui  de  mes  précédentes  expériena 
où  le  premier  point  était,  au  contraire,  de  ne  ps 
compliquer  la  lésion  ou  blessure  par  un  épanclu 
ment.  En  un  mot,  dans  mes  précédentes  exp< 
riences ,  je  cherchais  à  ne  produire  que  des  lésiot 
sans  épanchements ;  j  ai  cherché,  dans  celles-ci, 
ne  produire  que  des  épanchements  sans  lésions. 

VI.  Mais,  dans  ces  précédentes  expériences  doi 
je  viens  de  parler,  quelques  précaution^  que 
prisse  pour  éviter  les  épanchements ,  je  uy  vpji 
sissais  pas  toujours;  et  voici  ce  que  j  observai 
alors. 

Ou  le  sang  épanché  s  écoulait  librement  à  le 
térieur  ;  et  alors  lanimal  n'éprouvait  d'autre  effi 
que  le  simple  affaiblissement  qui  résulte  de  tout 
perte  de  sang. 

Ou  louverture  du  crâne  se  trouvant  fermée 
soit  par  un  caillot,  soit  par  une  croule  de  sao 
desséché,  le  sang  s  épanchait  à  Imtérieur;  et  aloi 
je  voyais  bientôt  survenir  tous  les  effets  de  1 
compression  du  cerveau  ;  je  voyais  ces  effets  sub 
sister  tant  que  la  croûte  ou  le  caillot  subsistaient 
et  la  croûte  ou  le  caillot  enlevés,  je  voyais  ce 
effets  disparaître. 

VU.  Ainsi,  dans  tous  les  cas  où  répanchemem 
retenu  par  une  croûte  ou  par  un  caillot,  se  faisai 
à  Tintérieur,  je  voyais,  au  bout  d'un  certain  (emp5 
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t-à-dire  après  une  certaine  quantité  de  sang 
épanché  et  refoulé  sur  le  cerveau,  lanimal  tomber 
dans  Tassoupissement  et  la  léthargie;  sa  tête  se 
pencher,  se  baisser,  s'appuyer  à  terre;  ses  yeux  se 
"Fermer;  sa  respiration  devenir  bruyante,  sterto- 
reuse  ;  et  puis  tout-à-coup  il  relevait  la  tête ,  sur- 
tout si  on  le  touchait ,  et  il  la  secouait  avec  force. 
yill.  Dans  quelques  uns  de  ces  cas,  la  croûte 
ou  le  caillot  se  maintenant  dans  leur  position ,  les 
effets  de  la  compression  ne  tardaient  pas  à  s  ac- 
croître. A  la  stupeur  se  joignait  bientôt  le  trouble 
des  mouvements  ;  enfin  des  convulsions  violentes 
agitaient  tout  le  corps,  et  lanimal  mourait  au 
milieu  de  ces  convulsions. 

IX.  Dans  quelques  autres  cas,  au  contraire)  les 
secousses  vives  et  répétées  de  la  tête  faisaient 
sauter  le  caillot  ou  la  croûte;  et  aussitôt  le  sang 
jaillissait  au  loin  avec  force;  et  à  peine  le  sang 
avait-il  jailli  que  Tanimal,  plongé  dans  la  stupeur, 
se  réveillait  brusquement  et  comme  en  sursaut, 
et  que  le  désordre  des  mouvements  et  les  con- 
vulsions cessaient. 

•le  remarquais  que  souvent ,  au  moment  où  il 
se  réveillait,  lanimal  [>oussait  un  cri  perçant;  et 
que,  presque  toujoui*s,  il  reprenait,  avec  une 
rapidité  surprenante  dès  que  le  sang  avait  jailli, 
se$  mouvements  et  ses  facultés. 


l 
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X.  Sans  doute  que  ces  effets ,  ving[t  fob  ref^^ 
duits  dans  le  cours  de  mes  précédentes  et^p^ 
riences ,  suffisaient  pour  me  montrer  et  quel     ^ 
le  genre  d'action  des  épancbements ,  et  queWJes 
sont  les  conditions  sous  lesquelles  cette  acti-^o 
s'opère.  Mais,  entraîné  par  le  récit  de  ces  expé- 
riences et  de  leurs  résultats  immédiats,  je  navrais 
pu  développer  alors,  avec  le  détail  convenable, 
le  mécanisme  de  cette  action.  J'ai  donc  cru  quVl 
ne  serait  pas  inutile  de  revenir  sur  le  développe^ 
ment  de  ce  mécanisme,  et  d'en  faire  l'objet  parti-- 
culier  de  quelques  nouvelles  expériences. 

§111. 

I.  Après  avoir  percé  le  crâne  par  un  petit  trou 
sur  un  jeune  pi{][eon,  j'ouvris  le  sinus  longitudinal 
supérieur  du  cerveau,  avec  précaution,  et  de 
manière  à  ne  pas  blesser  les  lobes  cérébraux  entre 
lesquels  ce  sinus  est  placé. 

Cela  fait ,  je  bouchai  le  trou  du  crâne ,  et  je 
vis  aussitôt  un  épanchement  de  sang  s'opérer  entre 
le  cerveau  et  ses  enveloppes.  Mais  cet  épanche- 
ment s'arrêta  bientôt;  et  j'eus  beau  le  renouveler, 
il  ne  devint  jamais  assez  considérable  pour  que 
l'animal  en  éprouv«nt  un  effet  sensible. 

Je  dis  que  je  vis  Vcpunc/iemcnt  .s'opén'r;  eu  ef- 
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fet,  dans  la  plupart  des  oiseaux,  surtout  daus  le 

jeune  âge,  les  os  du  crâne  sont  assez  minces  pour 

que  l'on  distingue,  à  travers  ces  os,  la  couleur  de 

la  dure-mère,  celle  du  cerveau ,  celle  des  vaisseaux 

sanguins,  celle  du  sang  qui  s  écoule  :  ce  qui  permet 

de  suivre  à  l'œil  les  progrès  et  la  marche  de  Té- 

panchement. 

II.  L'épanchement  produit  n'étant  pas  assez 
considérable,  comme  je  viens  de  le  dire,  je  per- 
çai, avec  les  mêmes  précautions,  pour  ne  pas 
blesser  le  cervelet  sur  lequel  il  repose,  le  sinus 
longitudinal  postérieur  ou  cérébelleux.  Celui-ci 
est  beaucoup  plus  grand  que  le  cérébral  dans  les 
oiseaux,  particulièrement  dans  les  pigeons;  aussi 
lepanchement  de  sang  qui  résulta  de  son  ouver* 
ture  fut-il  plus  abondant. 

Ce  sinus  étant  ouvert,  le  sang  s'épanchait  au- 
dehors;  et  je  le  voyais,  tour  à  tour,  ou  comme  re- 
flaer  vers  l'intérieur,  à  chaque  inspiration;  ou 
s'écouler  en  nappe  à  lextérieur,  à  chaque  expi- 
ration; cest-à-dire  suivre  exactement,  dans  son 
espèce  de  reflux  et  dans  son  écoulement,  les  deux 
mouvements  alternatifs  du  cerveau  qui,  comme 
l  onlappris  d'abord  les  expériences  deSchlichling, 
i^pétées  depuis  par  tant  de  physiologistes,  s'a- 
baisse pendant  l'inspiration,  et  s'élève  pendant 
lexpiration. 
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Tant  que  le  sang  s  écoula  à  1  extérieur,  il 
parut  aucun  effet.  Je  boucbai  le  trou  du  cran  ^«; 
1  epau(*henient  se  Ht  dès  Ioi*s  à  l'intérieur,  mais»       il 
s  arrêta  bientôt  ;  je  le  renouvelai ,  il  s'arrêta  eucoi 
et  il  me  fallut  le  renouveler  ainsi  à  plusieurs 
prises.  Mais  enfin ,  dès  qu'il  eut  atteint  une  c^s^ 
taine  limite,  je  vis  lanimal  tomber  tout*à-co^LJp 
dans  un  désordre  de  mouvements  de  plus  en  pB  us 
tumultueux,  désordre  tout-à-fait   pareil  à  ceftoi 
qui  suit  les  basions  de  plus  en  plus  profondes  cJa 
cervelet.  Bientôt  à  ce  trouble  des  mouvements  ^ 
joignit  la  perte  de  la  vue;  des  convulsions  survin* 
rent;  et  lanimal  succomba  dans  ces  convulsions. 

III.  Sur  un  second  pigeon,  je  perçai  dès  1  abord 
le  sinus  longitudinal  du  cervelet;  et  je  le  pensai, 
comme  dans  rexpériencc  précédente,  à  plusieurs 
reprises,  jusqu'à  ce  que  Tépancbement  fût  assez 
considérable;  et  à  cbaquc  reprise,  je  bouchai  le 
trou  du  crâne  pour  que  répanchement  se  fit  à 
Tintérieur;  et  dès  qu'il  eut  encore  atteint  une 
certaine  limite,  je  vis  de  nouveau  reparaître  le 
désordre  tumultueux  dos  mouvements  et  les  con- 
vulsions. 

Mais,  cette  fois-ci,  dès  que  lanimal  me  paiiit 
sur  le  point  d'expirer,  j'enlevai  la  portion  du 
crâne  et  de  la  dure-mère  qui  recouvre  le  cer- 
velet; sur-le-champ,  Tépanchement,  n'étant  plus 
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comprimé  par  ces  paities,  et  ne  comprimant  plus, 
à  son  tour,  lencépfaale,  le  désordre  des  mou- 
vements et  les  convulsions  cessèrent,  et  i animal 
l'epril ,  avec  une  rapidité  singulière ,  toutes  ses 
facultés. 

IV.  Je  viens  de  dire,  à  propos  de  Touveriurc  du 
sinus  longitudinal  du  cervelet,  que  le  sang  s'en 
écoule  par  une  effusion  inégale  ou  plus  ou  moins 
ralentie  (suspendue  même  dans  les  cas  où,  soit 
par  la  perte  du  sang,  soit  par  toute  autre  cause, 
la  circulation  est  très  affaiblie)  pendant  l'inspira- 
tion,  et  renouvelée  pendant  Texpiration. 

Je  vis  cette  inégalité  de  Teffusion  du  sang  se 
reproduire  à  Touverture  du  sinus  longitudinal  du 
cerveau,  et  être  toujours  d autant  plus  marquée 
<|ae  les  inspirations  et  les  expirations  étaient  plus 
fortes,  ou  que  la  circulation  était  plus  affaiblie. 
C'est  sans  doute  à  cette  inégalité  d  écoulement , 
caractère  particulier  de  rhéniorragie  des  sinus  de 
leDcéphale,  qu  il  faut  rapporter  Terreur  de  Vésale 
et  de  quelques  autres  anatomistes,  ses  contempo- 
rains ou  ses  successeurs,  qui  supposaient  ces  sinus 
doués  dune  force  propre  do  pulsation. 

Hnller,  lun  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
i  dissiper  cette  ancienne  erreur,  ne  s  exprime 
pourtant  pas  tout-à-fait  exactement,  quand  il 
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dît  :  a  TiC  grand  sinus  de  la  faux ,  blessé,  répaci^Bd 
»  uiollenient  son  san{;  comme  une  veine  (i).  "  IB-.y 
a  du  moins  celte  différence  qui  explique  Terre    ^«r 
même  que  combattait  Haller,  savoir,  que  la  vei     me 
répand  son  sang  par  une  effusion  plus  ou  moSSns 
sensiblement  uni/orme,  tandis  que  le  sinus,        se 
dégonflant  et  se  gonflant  alternativement  pend^sut 
rinspiration  et  l'expiration,  le  répand  par  une     ef- 
fusion/;/w^'  ou  moins  inégale.  ^  comme  je  viens     </e 
le  dire. 

V.  Je  reviens   h  mes  expériences.  On  a    po 
remarquer  avec  quelle  difficulté  je  suis  parvenu, 
dans  les  deux  précédentes,  à  produire,  par  Ton- 
vertu re  des  sinus  de  l'encéphale ,  des  épanche-*' 
ments  assez  abondants  pour  déterminer  les  effets 
de  la  compression  du  cerveau;   difficuté  telle, 
comme  on  a  vu,  que  ces  épanchements,  à  peine 
produi(s,smterrompantsans  cesse,  il  ma  i^ujours 
fallu  les  renouveler  à  |)lusieurs  reprises.  Cette  dif- 
ficulté doit  fixer  lattenlion  sons  plus  d'un  rapport. 
Elle  explique  d'abord  comment  quelques  expéri- 
mentateurs ont  vu  les  épanchements  produits  par 
l'ouverture  des  sinus  de  l'encéphale,  n'être  suivis 
d'aucun  effet.  Elle  dément  ensuite  celte  opinion, 
qui  n'en  est  pas  moins  peu  fondée  pour  être  fort 

(i)  Voyez  Mém,  sur  la  nature  des  parties  scnsib.  et  irritab-j  t.  I. 


CÉRÉBRAUX.  ^89 

aDcienne,  et  qui  regarde  Thémorrhagie  de  ces 
sinus  comme  essentiellement  funeste;  opinion 
déjà  combattue  d  ailleurs  par  Ridley,  par  Polt, 
par  Lassus(i).  Mais  elle  montre,  surtout  et  avant 
tout,  la  nécessité  de  recourir  à  un  autre  procédé 
que  celui  de  Touverture  de  ces  sinus,  pour  obtenir 

(1)  Cest  en  partie  sur   cette  opinion ,   qui   regarde  rhëmor- 
rhaçie  des  sinus  comme  funeste,  ({ua  été  établie  la  règle  de  ne 
pas  appliquer   le  trépan   sur   les    sutures,    notamment    sur   la 
suture  sagittale,  sous  laquelle  le  sinus  longitudinal  supérieur  est 
placé.  Cependant  cette  opinion,  quelque  générale   qu'elle  ait 'pu 
être,  u*a  jamai»  été  universelle.  Même  à  l'époque  où,  par  l'adop- 
tion que  semblait  en  avoir  faite  l'Académie  de  Chirurgie ,  elle  do- 
ninait  avec  le  plus  d'empire,  Lassus,  dans  le  Mémoire  intéressant 
()ae  je  cite  ici ,  et  que  Louis  accompagna  d'une  dissertation  sa- 
vante, avait  cherché  à  prouver,  par  le  rapprochement  de  plusieurs 
£iitf  pris  de  divers  au  leurs,  que  l'héraorrhagie  des  sinus  de  l'encé- 
phale était  loin  d'être  aussi  dangereuse  qu'on  le  supposait  d'or- 
dinaire (  Voyei  Mém,  de  VAvad.  royale  de  chir. ,  tom.  V  ).  Avant 
Lassas,  Pott  n'avait  pajt  craint  de  recourir  à  une  large  ouverture 
«la  sinus  longitudinal ,  mis  à  découvert  par  une  blessure ,  pour 
combattre  un  état  d*  insensibilité  générale^  suite  de  cette  blessure 
(  Pott,  OEuvres  chir,)  ;  Ridley,  dans  ses  expériences  sur  les  mouve- 
isieitb  </rs  SI nuj,  avait  vu  plusieurs  fois  les  hémorrhagies  de  ces  sinus 
m*arréter  d'elles-mêmes  ( Tyrans,  phii.^  t.  XXIU,  p.  14^0),  etc.,  etc. 
Eutin,  les  expériences  qu'on  vient  de  voir  montrent,  avec  févi- 
dence  la  plus  complète,  que  ThérooiThagie  des  sinus  cérébraux  n'a 
par  elle-même   aucune  espèce   de  gravité.   Cependant ,    comme 
tonte  complication  d'hémorrhagie  est  toujours  une  complication 
incommode  dans  les  opérations  chirur^'icales  non  moins  que  dans 
les  expériences,  il  suit  qu'elle  doit  être  évitée  toutes  les  fois  qu'on 
n'a  pas  un  intérêt  direct  à  la  provoquir. 

•9 
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eutio  des  épanchemetiu  qui  dpnii^fit  des  rësuluv  ^ 
prompts  et  assurés. 

S  IV. 

I.  Or,  cet  autre  procédé  ne  pouvait  évideaimeo  t 
consister  que  dans  l'ouverture  des  artères  mêmes 
du  cerveaii. 

Après  avoir  opéré  successivement,  dans  di- 
verses expériences,  Touverture  de  plusieurs  dfi 
■ces  artères  qui  rampent  à  la  face  supérieure  des 
lobes  cérébraux,  lune  de  cdlesqni  m*a  paru  la 
plus  facile  à  atteindre,  et  qui  donne  par  consé- 
quent les  résultats  les  plus  sûrs,  est  celle  qui 
rampe  à  la  face  antérieure  et  supérieure  des  lobes 
cérébraux,  près  du  bord  supérieur  et  interne  de 
lorbite ;  mais,  et  il  est  presque  inutile  d*en  avertir, 
quelle  qne  soit  lartère  que  Ton  ouvre ,  les  résul- 
tats sont  toujours  au  fond  les  mêmes. 

Il  est  presque  inutile  aussi  de  répéter  que  le 
peu  d'épaisseur  des  os  frontaux  des  pigeons  laisse 
voir  les  artères  de  la  face  supérieure  du  cerveau 
comme  à  nu;  d  où  il  suit  quon  peut  toujours  les 
atteindre  avec  certitude.  De  plus,  comme  ces  ar- 
tères sont  très  superHcielles,  et  qu'il  suffit  de  les 
percer  une  seule  fois  pour  obtenir  on  épaBcbe- 
ment  aussi  rapide  qu  abondant,  on  ne  court  jamais 
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le  risqiie  de  blesser  la  substance  du  cerveau  ;  ce 
qui  est  im  avanta({e  iajiiuenae,  et  qms  oa  pa$  le 
procédé  ç)e  lo^verture  i^&  sinus  :  çai\  co^me  U 
£^jui|t  touJQui*^  percer  ce$  sinus  à  plusieurs  reprises, 
on  sent  qju'i}  est  presqâe  inévitable  qu  à  force  de 
re^^enir  dans  le  crâne,  p^  ne  finisse  par  ble$$er 
plja^  ou  psoios  quelques  unes  des  parties  menées  de 
l^eocépbale. 

II.  Ces  préliminaires  posés,  je  passe  aux  expé 
rîcnces. 

Sur  ppi  je;uue  pjigeon,  je  perçai  rajrtère  super- 
ficielle qjui  rampe,  ainsji  que  je  viens  de  le  dire, 
pjrès  diji  bord  ioA^rjie  et  SMpérieMr  de  lorbite. 

CeÇte  artère  était  celle  du  lobe  cérébral  droit. 
Al  peinefut-elle  ouverte  que  je  vis  un  ép^chejnent 
JT^jpide  se  former  sur  ce  lobe  droit. 

Bientôt  1  epanchement  gagna  le  lobe  gauche;  el 
«^.ors  ranimai  ne  voyait  pluç. 

Biei^tOt  encore  lepancbcnient  gagna  }e  cerve- 
let; aussitôt  le  trovible  des  niouvemeots  parut. 
£9]^^  J'épsmchcment  s  accroissant  de  plus  en 
{>lqs,desçoQvul^Qi;is  violeates  survinrent;  et  Ta- 
uim^  succomba  dans  ces  convulsions. 

Al  ouverture  du  crâne ,  je  trouvai ,  comme  dans 
iontes  les  expériences  où  j'ai  laissé  succomber  l'a- 
ai/f^al  aux  effets  de  Tépauchement,  toute  la  sur- 
face de lencépliale ,  jiisqu 'îi  1  origiqe  de  la  moetle 
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épinière,  recouveric  d'une  couche  épaisse  de  sac 
coagulé,  et  toute  la  dure-mère  fortement  distendi 
par  cette  couche  de  sang  interposé  entre  elle 
lencéphale.  Il  est  à  remarquer  eu  outre  que, da 
le  cas  de  louverture  d'une  artère  du  cerveau, 
sang  s'épanche  en  entier,  ou  à  peu  près  du  moiii 
sous  la  dure-mère,  tandis  que,  dans  le  cas  de  lo 
verture  d*uu  sinus,  le  sang  s'épanche,  en  pan 
sous  la  dure-mère ,  et  en  partie  entre  le  crâne 
la  dure-mère. 

III.  Sur  un  second  pigeon,  je  perç<ii  la  mêii 
artère;  et  je  vis,  successivement  et  rapidemen 
l'épanchement  gagner  les  Jeux  lobes,  le  cervelc 
les  parties  profondes  de  l'encéphale;  et,  à  chaqi 
progrès  qu'il  faisait,  l'ordre  des  phénomènes  cha 
ger,  à  mesure  qu'à  chacun  de  ces  progrès  il  coi 
primait  une  partie  nouvelle. 

Ainsi,  à  mesure  que  l'épanchement  gagna  1 
lobes  cérébraux,  lanimal  perdit  la  vue;  à  mesu 
qu'il  atteignit  le  cervelet ,  l'animal  perdit  Téqi 
libre  de  ses  mouvements  ;  à  mesure  enfin  que  l 
panchement  comprima  la  moelle  allongée ,  d 
convulsions  violentes  survinrent.  Je  n'avais  jams 
vu  (à  l'extrême  rapidité  près,  dans  la  successl 
des  phénomènes"),  les  lésions  isolées  des  divers 
parties  du  cerveau  produire  des  résultats  pi 
distincts  et  mieux  circonscrits. 
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Dans  lexpérience  précédente,  j'avais  laissé  suc- 
comber ranimai  dans  les  convulsions.  Dans  celle- 
ci,  dès  que  les  convulsions  parurent,  j  enlevai  la 
portion  des  os  frontaux  et  de  la  dure-mère  qui 
recouvre  les  lobes  cérébraux  (ou,  en  d  autres  ter- 
mes, j  enlevai  les  parties  qui  comprimaient  Tépan- 
chement,  et  je  permis  à  Tépanchement  de  se  faire 
à  Textérieur  (i))  :  sur-le-champ,  les  convulsions, 
le  trouble  des  mouvements,  la  perte  de  la  vue, 
tout  disparut;  et  lanimal  reprit,  avec  une  rapi- 
'  dite  surprenante,  toutes  ses  facultés. 

IV.  Cette  rapidité  avec  laquelle  Tanimal  re- 
prend ses  facultés,  et,  pour  ainsi  dire,  renaît  à 
^  wV?,dès  l'instant  où  la  compression  cesse,  est  au 
re^te  Fun  des  phénomènes  qui  m'ont  le  plus  frappé 
dans  le  cours  de  ces  expériences.  Mais  il  y  a  des 
degrés,  soit  dans  la  rapidité ,  soit  dans  la  plénitude 
de  cette  renaissance  des  forces,  selon  les  effets 
produits.  Elle  est,  par  exemple,  soudaine,  com- 
plète, assurée,  s'il  n  y  a  que  stupeur  et  perte  de  la 
vue;  elle  l'est  de  même,  s'il  n'y  a  que  trouble  des 
i^ouvements,  ou  même  si  les  convulsions  ne  sub- 
.  sistent  que  depuis  peu  de  temps  ;  mais ,  à  mesure 
que  les  convulsions  subsistent  depuis  plus  long- 

(i)  Quant  à  cet  épanchement  ou  hémorrhagîe  extérieurey  comine 
il  ne  s'agit  ici  que  de  Touverture  de  petites  artères ,  cette  hémor- 
rkaqie  t'airéie  toujours  d'elle-même  et  bientôt. 
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temps ,  il  y  â  de  môltis  erï  Moifos  lieu  dé  ediiiplem; 
Sûr  elle. 

V.  Snr  plI^sîeH^s  lapins,  à{)rès  avait  \pëvté  fe 
ct'âhê,  j'injectai , du  thdych (tnnel petite seritigile  , 
uiie  certaine  fjiiantitc  d^aii  éiltre  le  châtie  et  Ml 
diire-rlîèrè. 

Silr  tôUs  tes  lâ[)iris,  dès  ^lie  ré[)ahclieiiiéilt  dé- 
passait utie  ti^rt£tinè  HitlHë,  je  Voyais  siinretili*  fbiis 
les  effets  tle  là  compressioti  du  cerréaii;  ek  dès 
cjiie,  oli  répailchemettt,  ou  le  crârie  étdléut  enle- 
vés, je  voyais,  ddtis  les  cas  dû  moins  ôfi  la  sUb- 
stahce  du  cervfeati  h  avait  pas  êié  blessée,  tous  ces 
effets  disparaître. 

VI.  Une  pbécàûtîoh  essentielle,  dàhs  cë^  ëkpé- 
riéliWs,  pour  ne  pas  blesser  la  substàhté  dit  tei*- 
Vèdn  par  riiijcclioil,  est  dé  il  opérejh  cfelle  injéctioti 
cjli  etllhë  le  crâne  et  la  dUbe-mère.  Uiie  ^et;oiidë 
pl'écJiulîbn  est  de  diriger  le  jel  du  liquide  téhs  les 
parois  inlèl-iies  du  cl-âtie,  et  lion  Vcre  Ife  cel-réHùi 
et  ëHcbré,  avec  toUlfes  tes  précâiltidiis,  ôti  cdttrt 
f  oUjdUl*s  le  risque  de  blesséb  pltis  ôti  tiiolris  \a  sUb- 
stàdcé  d<î  cet  orgahc. 

Ainsi,  cfe  procédé  L*st  défectueux,  parte*  cjtlll 
compliqué  bn  fait  courir  le  risqiiêde  côm)>ttc{tier 
plus  ou  moins  les  épnnchenionts  par  des  lésions  : 
le  prôct'dé  de  rouvcrhire  des  sinus  est  défectueux, 
parce  que  les  épnnfcliclncnts  qu'il  produit  sont 
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presque  toujours  insuffisants  pour  déterminer  les 
effets  de  la  compression  cérébrale,  et  que,  pour 
les  rendre  suffisants,  on  court  encore  le  risque  de 
compliquer  les  épanchements  par  des  lésions.  Le 
procédé  par  l'ouverture  des  artères,  tel  que  je 
^iens  de  l'exposer,  ti'a  aucun  de  ces  incohvé- 
nients;  il  doit  donc,  pour  les  expériences  doiit  il 
î**a|[it  ici ,  être  préféré  sous  tous  les  rapports. 

VII.  J'ai  répété  les  expériences  qu'on  vient  de 
▼'olr,  un  si  grand  hombre  de  fols,  sur  des  pigeons , 
svtrdes  poules ,  sur  des  lapins,  qu'il  ne  peut  y  avoir 
ftûcun  doute  stir  leurs  résultats;  résultats  d'ail- 
leurs si  nets,  si  évidents,  et,  sll  m'est  periiib  dé 
i^  dire,  qui  éclairent  d uti  si  grand  jour  l'nhe  dés 
lisions  tes  plus  graves  de  l'organe  le  plus  impor- 
t^sànt  de  l'économie. 

y  Ht.  Ainsi  donc,  i"*  les  épanchements  céré- 
l>nttx^  parvenus  à  une  certaine  limite ^  détermi- 
nent les  effets  nombreux  el  dwers  de  la  compres- 
sion du  cerveau  ;  et  d*  ils  ne  déterminent  ces  effets 
qte  pan^ehùs  à  cèife  limite. 

s  V. 

i.  Deux  faits  sont  donc  à  expliquer  dans  l'ac- 
tion mécanique  de  ces  cpanchenients  :  Tun,  pour^ 
quoi  leurs  effeii  sont  multiples;  Vautre  «  pourqitoi 
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ils  ne  produisent  ces  effets  que  parvenus  à  utm  c 
certaine  limite. 

II.  Or,  quant  au  premier  fait,  mes  précéclentc?s 
expériences  ayant  montré  que  chaque  partie  die 
Tencéphale  a  ses  fonctions  propres,  et  conséquent- 
ment  aussi  ses  symptômes ,  car  les  symptômes  De 
sont  que  les  fonctions  troublées,  il  s  ensuit  rigou- 
reusement que,  dans  tout  épanchement  plus  ou 
moins  général,  comme  il  y  a  plusieurs  parties  at- 
teintes, il  doit  y  avoir  aussi  plusieurs  symptômes 
ou  effets  produits;  il  s'ensuit  encore  que,  selon 
que  telle  ou  telle  partie  est  plus  tôt  ou  plus  tard 
atteinte,  et  elle  lest  plus  tôt  ou  plus  tard  selon  le 
lieu  qu'occupe  le  siège  primitif  de  Tépanchement, 
ce  doit  être  tel  ou  tel  effet  qu'on  observe  d'abord; 
il  s'ensuit  enfin  que  l'on  peut  toujours  conclure , 
par  chaque  effet  produit,  le  moment  où  1  épan- 
chement, ou,  plus  exactement,  l'action  compres- 
sive  de  l'épanchcment  atteint  chaque  partie  dis- 
tincte de  l'encéphale:  par  la  perte  des  sens,  la 
compression  des  lobes  cérébraux;  par  le  désordre 
des  mouvements,  la  compression  du  cervelet;  par 
les  convulsions ,  la  compression  de  la  moelle  al- 
longée ;  par  la  mort,  la  compression  du  point  que 
j'ai  nommé  point  vital  et  central  du  système 
nerveux. 

III.  Quant  au  second  fait ,  il  suffit,  pour  en  dé* 
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ïttèler  la  cause,  de  considérer  que  le  cerveau 
possède  une  force  de  ressort  propre;  et  consé- 
quemment  que ,  pour  que  les  effets  de  la  compres- 
sion surviennent,  il  faut  d abord  que  cette  force 
de  ressort  soit  vaincue. 

IV.  Je  ferai  voir,  dans  le  chapitre  suivant,  que 
cette  force  de  ressort  constitue  Tune  des  pro- 
pretés les  plus  prononcées  du  tissu   nerveux, 
tirailleurs,  les  expériences  les  plus  simples  ne 
*^ tiraient  laisser  aucun  doute  sur  son  existence. 

V.  Si,  après  avoir  rais  une  partie  de  lencéphale 
^   BU,  on  comprime  cette  partie ,  non  avec  un  bou- 

lion,  comme  le  faisait  Saucerotte  (i),  mais  avec 
doigt  ou  la  main,  on  reconnaît  bientôt  qu'il  faut 
n  certain  effort  de  la  part  du  doigt  ou  de  la  main 
r  la  partie ,  pour  déterminer,  en  la  comprimant, 
effets  de  la  compression. 
On  reconnaît,  en  outre,  que  ces  effets  ne  sur- 
"Viennent  qu  autant  que  la  partie  éprouve  déjà  un 
€2ertain  affaissement  ou  déformation;  et  qu^ainsi 
le  cerveau  est  susceptible  de  céder  ou  de  s  af- 
faisser jusqua  une  certaine  limite,  avant  d  être 
altéré  au  point  que  ses  fonctions  soient  trou- 
blées (q). 

(1)  Prix  de  V Académie  royale  de  Chirurgie^  t.  IV. 

(3)  Limite  qni  peut  être  portée  d'autant  plus  loin  que  la  force 
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VI.  Or,  soit  pour  prodnire  ce  premier  affafas^ 
ment,  soit  pour  combler  le  vide  qui  eh  résulte^ 
soit  pour  surmonter  complètement  la  force  de 
ressoit  du  cerveau  par  laquelle  il  tend  sans  cesse 
à  reprendre  son  expansion  naturelle ,  il  est  évident 
qu  il  faut  nécessairement  une  certaine  quantité  de 
liquide ,  ou ,  en  d  autres  termes ,  que  Tépanche- 
ment  dépasse  une  certaine  limite  ;  et  il  le  faut 
d  autant  plus  que  répanchement,  par  soti  poids 
seul,  ne  peut  produire  aucun  de  ces  effets. 

VII.  Ainsi,  par  exemple,  si,  après  avoir  mié  toute 
la  partie  supérieure  de  Tencéphale  à  nn ,  on  la  re- 
couvre d'épongés  imbibées  deau,  le  poids  de  ces 
éponges  et  de  cette  eau  surpasse  incomparable* 
ment  le  poids  de  tout  épanchement  qui  pourrait 
se  former  entre  le  crâne  et  le  cerveau,  long-temps 
avant  qu'il  survienne  aucun  des  effets  de  la  com- 
pression. 

Ce  n  est  donc  ni  par  leur  poids  seul  y  ni  par  leur 
poids  même  que  les  épanchements  déterminent  les 
effets  de  la  compression  du  ceiTeau;  mais  parce 
que ,  poussés  de  toute  la  puissance  des  foi*ces  cir- 
culatoires entre  le  cerveau  et  ses  enveloppes,  et 

qui  produit  raffaisscinciit  a{>i(  d'une  manière  plus  lente  ^  comme 
dans  Ips  épanckememU  cAroni^ucs,  jscrpux  on  autrn,  par  eirmple  ; 
mais  il  n'est  quearion  ici  <{iic  des  opaachemeni»  produits  d*«ne 

manière  subite. 


\é  cervë«U  rësistâtit  moine  qtfe  seê  enveloppes ,  le 
rësaltÀt  définitif  ne  pênt  être  que  la  dépression  dtt 
\affaissement  du  ceirveau ,  c'est-^-dir e  de  celle  de 
ces  pailles  qtii  résiste  moine. 

VIII.  Maiâ  dé  ce  que  tout  épancbement  il  agit 
qUcî  passé  une  certaine  limite,  Il  s'ensuit  qu  il  faut 
un  certain  temps  pour  qu'il  agisse ,  par  cela  seul 
quil  fout  uii  certain  temps  pour  qu  il  atteigne  cette 
limite;  et  c'est  là  pourquoi  les  symptômes  des 
épancheihents  sont  toujours  plus  ou  moins  éloi- 
gués  OU  consécutifs,  tandis  qite  ceux  des  bles- 
sttrfes  (i)  sont  toujours  primitifs  ou  immédiaU  • 
gitUide  i^gle  de  diagnostic,  indiquée  déjà  depuis 
lotlg-temps  par  le  célèbre  chirurgien  J*-L.Petit  (ô). 

IX.  D  un  autre  côté ,  la  nécessité  que  les  épan« 
chements  dépassent  une  certaine  limite  pour  pro- 
duire la  compression  du  cerveau  explique  la  di- 
^c^rgéilce  qut  règbe  entre  les  opinions  des  avants, 
toticiiant  ractidn  compi^e^^ive  des  épanchements. 

(t)  Du  moins  eh  tant  que  bles.«tti*eii;  car  rinflafrDtnation  ,  la  sop* 
^ration ,  etc.,  qui  succèdent  aui  blessures  ,  oe  sont  pas  les  bles- 
sures mêmes. 

(a)  Ou  voit  donc  que  trois  conditions  essentiellt>s  caractér lient 
^es  efFî.'ts  des  épanctiements  :  i«  tes  effets  sont  cous^tifs,  on  ils 
tie  |iiniissent  qu'après  un  certain  temps;  a*  ils  sont  multiplet ^  ou 
iU  peuvent  altrindre  plusieurs  pnrties;3«  '\h%oxï\  progressifs  y  ou 
ili  n'altiidiient ces  div«:iscs  parties  que  peu  à  peu,  et  successive- 
ment. 
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Une  opinion,  aussi  ancienne  que  générale,  le^vji 
suppose  la  faculté  de  comprimer  le  cerveau;  a «3e 
opinion  nouvelle  leur  refuse  cette  faculté. 

Or,  on  vient  de  voir  que  les  épanchements  ne 
déterminent  pas  la  compression  du  cerveau  d'aoe 
manière  absolue,  mais  seulement  en  vertu  de  telle 
ou  telle  condition  donnée ,  comme ,  par  exemple, 
detre  parvenus  à  une  certaine  limite;  et,  parve- 
nus à  cette  limite,  d'être  comprimés  parle  crâne 
ou  la  dure-mère  ;  et  Ion  conçoit  que ,  soit  dans  les 
expériences,  soit  dans  les  observations  recueillies 
parles  auteui*s,  les  épanchements  anix)nt  dû  pro- 
duire, ou  non,  la  compression  du  cerveau,  selon 
qu'ils  se  seront  trouvés,  ou  non,  soumis  à  ces 
conditions. 

s  VI. 

1.  Par  tout  ce  qui  précède,  on  voit  :  i*  que  les 
épanchements  ne  produisent  les  effets  de  la  com* 
pression  du  cerveau  qu'autant  qu'ils  dépassent 
une  certaine  limite;  a*  qu'il  faut  qu'ils  dépassent 
cette  limite  pour  surmonter  la  force  de  ressort 
propre  du  tissu  cérébral  ;  3°  qu'ils  ne  surmontent, 
même  parvenus  à  cette  limite,  cette  force  de  res- 
sort qu'autant  qu'ils  sont  comprimés  par  le  crâne 
ou  la  dure-mère  ;  et  4^  que  l'ablation  du  ci-âne  et 
de  la  dure-mère  détruit  par  elle  seule,  ou  indé- 
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pcudamment  de  leur  évacuation  (  c  est-à-dire  par 
cela  seul  qu'elle  enlève  et  la  voûte  crânienne  et  la 
région  supérieure  de  la  dure-mère^  car  le  crâne 
ne  comprime  que  par  sa  voiite,  comme  la  dure- 
mère  ne  comprime  que  par  sa  région  supérieure)^ 
laction  compressive  des  épanchements. 

If.  On  voit,  en  outre,  que  trois  agents  distincts 
concourent  à  Faction  compressive  des  épanche- 
ments: 1**  la  force  impubiçe  des  organes  circu- 
latoires qui  poussent  le  sang  entre  le  cerveau  et  le 
crâne  ou  la  dure-mère;  a*  la  résistance  à\x  crâne 
et  de  la  dure-mère  ;  et  3°  la  résistance  propre  du 
ceneau;  et  Ion  voit  que,  de  ces  trois  agents,  la 
résistance  propre  àw  cerveau  étant  le  plus  faible, 
le  résultat  définitif  doit  être,  comme  je  viens  de 
le  dire,  V affaissement  ou  la  compression^  en  d  au- 
tres termes,  \ altération ,  la  lésion  du  cerveau  ;  car 
toute  compression  qui  agit,  agit  comme  lésion. 

m.  Ainsi,  les  épanchements  n'agissent  que  par 
compression;  et  ils  ne  compriment  le  cerveau 
qu  étant  comprimes  par  le  crâne  ou  la  dure-mère  ; 
et  ils  ne  peuvent  être  comprimés  par  le  crâne  ou 
la  dure-mère  qu'autant  qu'ils  dépassent  une  cer- 
taine limite;  et  le  trépan,  c'est-à-dire  l'ablation 
du  crâne  et  de  la  dure-mère,  détruit  leur  action , 
non  pas  précisément  parce  qu'il  donne  issue  à 
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répaqpfaement,  mais  parce  qu'il  enlève  A^/m 
qui  h  compriment. 

IV.  Oo  voit  maiptenaai  poqrup^of,  daqs 
précéclisQtes  expériences,  oii  je  ^heircbais, 
des9M$  toul  y  i  produire  des  lésions  jisojées  de  \ 
complicatioa ,  et,  par  ces  lésions  simple x 
phénomèws  simples^  je  cooimençais ,  ^vec 
4^  soip ,  p9r  laet.tre  k  nu  tout  T^enc^phale  p 
retraucheniieol:  complet  de  la  régiou  supériew 
crâne  et  de  la  dure-mère.  Par  cette  méfiiods 
seulement  je  pouvais  constamment  guider  la 
par  Toeil  dans  lablatioQ  successive  des  idiv 
parties  de  leucùphale;  mais  je  me  gai^aotissaj 
plus,  comme  on  vient  de  le  voir,  sinon  de  (out  i 
cbemeot,  du  moins  de  toute  compression  poi 
par  les  épancbemenls. 

Oo  verra  mieux  encore  toute  1  impo|tau< 
cette  méthode  expérimentale,  quand,  da 
diapitre  qui  suit,  j  aurai  fait  connaître  le  n 
iiisme  selon  lequel  se  forment  les  exuk^n 
.ou  hernies  cérébrales. 
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CHAPITRE  XIX. 


CONSIDÉBATIONS   St7R   LE  TRÉPAtf 


Xrabéranoefl  oérébralej  (!]. 


§1". 

I.  J  ai  fait  voir,  dans  )e  chapitre  précédent, 
fue  les  épancbements  cérébraux  déterminent  la 
compression  du  cerveau,  non  par  leur  poids, 
comme  on  la  cru  jusqu'ici ,  mais  par  la  pression 
oaTls  éprouvent  de  la  part  du  crâne  ou  de  la  dure- 
mère  qui  les  contiennent,  et  quils  transmettent 
au  cerveau  sur  lequel  ils  portent.  J  ai  fait  voir  en- 
suite que  cette  pression  qu  ils  éprouvent  de  la  part 
du  crâne  ou  de  la  dure-mère,  et  qu  ils  transmettent 
au  cerveau,  ne  produit  d  effet  sensible  que  par- 
venue à  un  certain  point,  auquel  elle  ne  parvient 
qnautant   que    les    épanchements  mêmes   sont 

(i)  Mémoire  lu  à  rAcadctnie  royale  des  sciences,  le  a4  jan- 
Tîer  i83i. 


3o4  EXUBÉRANCES 

parvenus  à  une  certaine  limite;  et  pai  fait  voir 
enfin  que,  quanta  cette  limite,  où,  comprimés 
par  le  crâne  ou  la  dure -mère,  les  épanchcments 
compriment,  à  leur  tour,  le  cerveau,  jusqua  dé- 
terminer des  effets  sensibles,  ils  y  parviennent 
plus  ou  moins  rapidement ,  selon  le  degré  de  la 
force  impulsive  des  organes  circulatoires  (artériels 
ou  veineux)  à  laquelle  ils  sont  soumis. 

II.  Le  phénomène  de  la  compression  du  cer- 
veau par  les  épanchcments  offre  donc  trois  agents   . 
distincts  :  Xépanchement  même,  poussé  entre  le  ^ 
cerveau  et  ses  enveloppes  ;  ces  enveloppes  qui 
sistent  et  refoulent  1  epanchement  sur  le  cerveau 
et  le  cerveau  qui  résiste  aussi ,  mais  qui , 
tant  moins  que  ses  enveloppes ,  cède  qu  est 
primé  [y), 

m.  Ainsi,  tout  epanchement,  quel  qull  soit,  n 
comprime  le  cerveau  (du  moins  au  point  da/ — 
téi^r  ses  fonctions  )  qu'autant  qu'il  est  comprima 
par  le  crâne  ou  la  dure-mère;  et  il  n'est  com- 
primé par  le  crâne  ou  la  dure-mère  (du  moins,  au- 
point  de  comprimer,  à  son  tour,  le  cei-veau  jusqu^à. 
trxjubler  ses  fonctions)  qu  autant  qu'il  atteint  une 
certaine  limite;  et  il  dXieiui^  plus  ou  moins  rapi^ 

(i)()n  coiic'oii  que  quand  IVpauchGnienc  s*opère  entre  le  crâoe 
et  la  dure-mère,  c'est  alurs  le  cerveau  et  la  dure*raère  qai  cèdent; 
i-ar  ces  parties  rrsisient  moins  que  le  crâne. 
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dément ,  celte  limite ,  selon  \ai/otve  impulsive  des 
organes  circulatoires  à  laquelle  il  est  soumis. 

IV.  Dans  tout  épanchement  cérébral  donc ,  il 
faut  tenir  compte  et  de  sa  quantité  ou  de  sa  li» 
mite;  et  de  la  pression  que,  parvenu  à  cette  limite, 
il  éprouve  de  la  part  du  crâne  ou  de  la  dure-mère; 
et  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  atteint  cette  li- 
mite. D  où  il  suit  que,  Fun  quelconque  de  ces  trois 
éléments  étant  supprime  ou  modifié  y  ou  la  com- 
pression du  cerveau  n  aurait  plus  Heu  y  ou  elle 
naîtrait  lieu  qu'avec  de  certaines  modifications 
données.  Supposez  \r  pression  des  enveloppes  en- 
levée (et  c'est  ce  que  fait  lopération  du  trépan), 
la  compression  cesse;  supposez  la  quantité  de  Té- 
panchement  trop  faible,  la  compression  n'est  pas 
produite  ;  supposez  la  rapidité  de  Tépancbement 
raleutie  (  ou  la  force  impulsive  qui  le  produit  di- 
minuée), et  l'effet  de  la  compression  est  ralenti 
de  même  (  i  ). 

(i)Cc  dernier  point  explique  pourquoi,  dani  les  épanchements 
niénets  on  provenant  de  l'ouverture  des  artères ,  les  effets  sont  «i 
rapides  et  si  prononcés ,  tandis  que,  dans  les  épanchements  veineux 
01  {iruTcnant  de  Touverture  des  sinus,  les  rfFi>is  sont,  au  contraire, 
■  faibles,  si  lents,  et  même  nuls,  dans  la  plupart  des  ci::.  Il 
«t  évident  que  de  rin«(jalité  dans  \ix  force  impulsive  à  laquelle 
Mot  louniises  ces  deux  sortes  d'e'panchements,  résulic  totite  la 
Jirrrsité  de  leurs  effets  :  car  la  limite  à  laquelle  il  faut  que  tout 
cpanrhemeut   panienne    pour   ogir^  ent   pics/ue  souduincntent 
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V.  Mais  il  n  est  pas  seulement  ndenH;  il  exige, 
pour  être  produit ,  nue  quantité  (tépanchement 
plus  gmnde;  car  toute  action  brusque  et  subite  a, 
9ur  nos  organes,  un  effet  beaucoup  plus  marqué 
qu une  action,  daitleurs pareille^  mais  gmduetle 
et  lente.  Or,  on  a  vu  (i)  que  les  fonctions  du 
cerveau  ne  sont  troublées  qu  autant  qu'il  est  dêprir 
me  ou  affaissé^  c'est-à-dire  /ef^,  jusqu  a  un  certain 
point  :  une  dépression  moindre^  mais  subite^  le 
lésefu  donc  autant  qu'une  déptession  plus  grande^ 
maisplus  lente.  En  d'autres  termes,  et  quant  à Tê- 
panchement ,  sa  rapidité  (?t  sa  quantité  sont  deux 
cléments  qui  se  compensent  l'un  par  l'autre ,  une 
plus  groiuie  rapidité  par  une  moindre  qiuintité, 
et  réciproquement,  une  moindre  quantité  par  une 
plus  grande  rapidité;  et  de  là  vient,  comme  on  la 
vn  encore  (2),  que  les  épanchements  séreux  chro^ 
niques  (3)  peuvent  être  poilés  si  loin  sans  pro- 
voquer les  effets  de  la  compression. 

actrinte  dans  Vépanchement  artériel^  tandis  qu'elle  ne  rest  qoe 
beasconp  phtB  tard^  et  avec  beaucoup  de  peine,  dans  Xépanehe» 
rutUimmtux, 

(i)  Vayen  le  chapitre  précèdent. 

(a)  Ihid, 

(3)  On  même  ceux  qu'on  nomme  séreux  aigus  ^  car,  pour  si  aigus 
qu*on  les  suppose,  iU  ^onl  toujours  fines  ients  par  rapport  aus 
ëpaBchcneiils  artériel)^  lesquels  .Vopèrcnt  soudaifiement  ^  comme 
je  Tiens  de  le  dire. 
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VI.  Le  mécanisme  de  Faction  des  épanchemenU 
cérébraax  une  fois  déterminé,  il  s'agit  de  déter- 
miner le  mécanisme  selon  lequel  se  forment  les 
exubérances  ou  hernies  cérébrales. 

VII.  Tout  le  monde  sait  que  le  tissu  cérébral  a 
k  faculté  singulière  de  s  épanouir  ou  de  se  ^on- 
lUr^  surtout  lorsqu'il  est  lésé ,  et  par  suite  Aeproé^ 
miner  ou  faire  saillie  à  travers  ses  enveloppes , 
dès  que  ces  enveloppes  éprouvent  une  certaine 
solution  de  continuité.  C'est  cette  proéminenee 
ou  saillie  du  tissu  cérébral  à  travers  ses  envelop- 
pes, rompues  ou  enlevées  (t)  dans  un  point  donné 
de  leur  étendue,  quon  nomme  exabérance  ou 
hernie  cérébrale  (q). 

VIII.  Les  anatomistes  et  les  chirurgiens  ne  se 
sont  pas  tonjours  fait  des  idées  justes  sur  la  nature 
de  ces  exubérances.  Quelques  uns  de  ceux-ci  sur- 
tout, les  pi*euant  pour  des  Jongus  de  la  dure- 
mère,  pour  des  végétations  de  cette  membrane  (3), 
pour  des  sucs  endurcis^  etc.,  n'ont  pas  craint  de 
tore  une  règle  pratique  de  leur  extirpation,  c*est- 


(i)0u  simplement  cédant^  comme  dans  Yencéphalocèle  congés 
*m/,  par  exemple. 

()}  Il  n*y  a  pas  proprement  hernie  oa  déplacement ,  mais  simple 
^^9hitment  des  entcloppes  par  la  partie  exubérante. 

(3)  Les  tumeurs  fongueuses  de  la  dure-mère  sont  ane  affection 
MeMidleaieat  distincte  des  ttimples  exubérancts* 


k 
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à-dire  de  rextirpatioii  de  la  substance  même  du 
cerveau.  C'est  eu  parlaut  de  ces  chirurgiens  que 
Louis  a  dit  :  *<  On  concevra  sans  peine  pourquoi 
»  la  plupart  de  leurs  malades  sont  restés  hébé- 
>»  tés(i).  »> 

IX.  Cependant  le  même  Louis,  à  loccasion 
d'une  excroissance  cérébrale  que  Volcher  Coïter 
dépeint  avec  tous  ses  caractères:  «  dure,  insen- 
»  sible,  repullulant  sans  cesse  malgré  les  causU- 
I»  ques(Q),  n  (lit  :  «  Est-ce  le  cerveau  ou  la  dure- 
»  mère  qui  ont  produit  cette  excroissance?  »  Et  il 
ajoute  :  «  On  aurait  probablement  abrégé  la  cure 
«  par  Textirpatiou  (3).  » 

X.  Louis  n'était  donc  ni  bien  sûr  du  diagnostic, 
puisqu'il  se  demande  si  une  excroissance,  si  exac- 
tement caractérisée,  provenait  du  cerveau  ou  de 
la  dure-mère;  ni  bien  revenu  encore  des  extirpa- 
tions, puisquil  suppose  que,  lexcroissance  dé- 
pendit-elle du  cerveau,  lextirpation  aurait  pu 
abréger  la  cure.  Or,  on  verra  bientôt,  par  les  ex- 
périences qui  suivent,  que  lextirpation  ne  peut, 
en  aucune  façon,  remédier  à  des  excroissances 

(i)  Voy,  Louis,  Mf*inoire  sur  les  tumeurs  fongueuses  de  la  Jure' 
mère.  Mrm.  île  l'Acid.  ruy.  de  chir. ,  tom.  V« 

(3)  Stupidi  sensuK y  Jura,.,,  semper  ex  profumlo  rcpuHulabaU..^ 
dit  Volcher  Co'iter. 

(3)  l'''oyez  Louisi.  Mcm.  sur  U$  tum.fong.  Je  la  i/tcrr-mère,  cCr. 


ClCRÉBRALES.  3o9 

qui,  par  leur  nature ,  repuUulent  sans  cesse  à  me- 
sure quon  les  extirpe;  et  qui  même,  comme  on 
le  verra  encore,  repullulent  d'autant  plus  rapide- 
ment qu'on  altèœ  on  lèse  le  tissu  cérébral,  soit 
par  lextirpation ,  soit  par  les  caustiques,  etc. 

]XI.  Fallope  est  Tun  des   premiers  qui  aient 
reconnu  dans  ces  excroissances  la  substance  du 
cejTveau  :  aussi  se  gardait-il  de  les  extirper;  mais 
il  crherchait  à  les  réprimer  par  des  caustiques  (i). 
Volcher  Goïter  se  bornait  quelquefois  aussi  à 
leirmiploi  des  caustiques,  comme  dans  le  cas  où 
Louis  suppose  qu'il  aurait  mieux  fait  d'extirper; 
dans  d autres  cas,  au  contraire,  il  extirpait  har- 
diment, quoiqu'il  n  ignorât  pourtant  pas  toujours 
que  c'était  la  substance  du  cerveau  qu'il  extirpait 
ainsi  (a). 

XII.  On  est  peu  étonné  sans  doute  de  voir  des 
erreurs  pratiques  aussi  funestes  régner  a  l'époque 
ou  de  Fallope  ou  de  Volcher  Goïter  ;  mais  ces 
erreurs  ont  subsisté  long-temps  après  eux;  et  ce 
uest  guère  que  de  l'époque  où  ont  paru  les  sa- 
vants mémoires  de  l'Académie  royale  de  chirur- 
gie,  que  date  leur  destruction  entière. 

{\)  Fallope  dit  :  Sunt  qui  sécant  totam  Utam  partent  eyressam  è 
'^intate  ossis-;  ego  non  secOy  seil  relinquo  inibiy  etc. 

(a)  Id  cerebri  quod  abstulcrnm ,  omnibut  demonsîravi ^  dit-il  dint 
Up  occasion. 
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I.  .1  ai  fait  coiiuaitre,  par  mes  premières  expé- 
riences, la  plupart  des  circonstances  qui  con- 
stituent le  phénomène  du  gonflement^  soit  par- 
tiel, soit  en  masse,  de  renccphale.  IVun  autre 
côté,  j  ai  fait  voir,  par  de  nouvelles  expériences, 
quel  est  le  rôle  que  ce  gonjlement  joue  dans  lac- 
tion  mécanique  des  épanchements  cérébraux. 

II.  Il  s'agit  maintenant  de  voir  quel  est  le  mé- 
canisme selon  lequel  ce  gonflement  s'opère. 

m.  Sur  plusieurs  animaux,  oiseaux  et  mam- 
mifères, j*ai  fait  une  ouverture  à  Tun  des  deux  os 
frontaux  et  à  la  dure-mère  sous-jacente  ;  et  bientôt 
j'ai  vu  la  portion  correspondante  du  cerveau,  qui 
pourtant  n  avait  point  été  touchée ,  s^engager  peu 
à  peu  dans  cette  ouverture ,  la  dépasser,  et  for- 
mer ainsi ,  au-dessus  du  niveau  du  crâne,  une  cer- 
taine exubérance  ou  proéminence, 

IV.  Sur  plusieurs  autres  animaux,  après  avoir 
fait  une  ouverture  qui  comprenait  de  même  l'un 
ou  l'autre  os  frontal  et  la  dure-nièrc  sous-jacente, 
j  ai  tantôt  coupé  et  tantôt  brûlé  (soit  avec  un  fer 
rouge,  soit  avec  les  acides  sulfuriquc,  nitri- 
que, etc.)  la  portion  du  cerveau  engagée  dans 
louverture  des  enveloppes;  et,  dan^tons  ces  cas. 
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V exubérance  a  été  incomparableinent  plus  (][raude 
que  dans  le  cas  précédent  où  la  substance  du  cer- 
veau n'était  pas  hîsée. 

V.  Sur  plusieurs  animaux  enfin,  j ai  fait  une 
ouverture  au  crâne,  sans  toucher  à  la  dure-mère; 
e£,  dans  ce  nouveau  cas ,  le  cei*veau  étant  contenu 

par  la  dure-mère,  il  ne  s  est  pas  formé,  du  moins 

immédiatement,  d'exubérance. 

Je  dis  immédiatement;  car,  au  bout  de  quelque 
temps,  jai  vu  la  dure-mère  céder  a  l'impulsion 
du  cerveau,  et,  refoulée  par  le  cerveau,  former, 
au-dessus  du  niveau  de  l'ouverture  du  crâne,  une 
^ér\idh\e proéminence  (  i  ).  Mais  cette pméminence 
a  toujours  été  beaucoup  moins  élevée  que  dans  le 
cas  où  la  dure-mère  manquait,  et  surtout,  comme 
je  viens  de  le  dire,  que  dans  le  cas  où  la  lésion 
du   cerveau  compliquait  l'ablation  de  la  dure- 
mère. 

VI.  Louis  se  trompe  donc  quand  il  dit  :  «  Il  n'y 
»  a  point  de  protubérance  du  cerveau ,  tant  que 
»  la  dure-mère  contient  ce  viscère  (a);  »  et  il  se 

(i)  Veneéphaiocèle  congéniûl  est,  comme  je  rai  cl<'jà  dit,  tin 
csemple  naturel  de  ce  rc/bu/ement  de  Va  dure-inrre  par  le  ccrreau. 
Qoeioay  lui-même,  qui  nie  la  possibilité  des  exubérances ^  tant 
(|ve subsiste  la  dure-more,  en  cite  phisicurs  ixemples;  mais  il  1rs 
•Uriboe  AU  fjonfleinent  de  la  durc-nièrr.  Voy.  Mém.  de  fAcad.  roy, 
^chir,,  1. 1. 
(ï)  yojex  Louis,  Af(hn,  de  PAc,  roy.  de  chir, ,  f.  \  . 
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trompe  encore  quand  il  ajoute  :  u  Dans  le  ca» 
»'  même  où  il  y  a  incision  de  la  dure-iiièi'c,  lex- 
»  pansion  du  cerveau  n  a  lieu  que  par  une  altéra- 
»  tion  particulière  de  sa  propre  substance  h  la 
"  suite  de  sa  lésion  (i).  «  Ainsi  donc  :  i*  le  cerveau 
se  gonfle  naturellement^  ou  sans  lésion  de  sa  sub- 
stance ;  j!*  il  se  gonfle ,  malfjré  la  résistance  de  la 
durc-mêrc*;  et  >  c'esl  surtout  lorsque  sa  substance 
est  lésée ,  et  la  dure- mère  enlevée,  que  son  s^onfle^ 
ment  prend  toute  son  étendue. 

VIT.  D'où  il  suit,  d'une  part,  que,  clans  lelal 
naturel ,  le  cerveau  yir//V  sans  cesse  effort  contre 
ses  enveloppes,  qui ,  à  leur  tour,  le  repoussent  ou 
le  répriment  sans  cesse  ;  et  de  l'autre,  que,  dès 
que  cette  répression  du  cerveau  par  ses  enve* 
loppes  manque  ou  cède ,  dans  un  point  donné  de 
son  étendue ,  il  se  i'orme  aussitôt,  et  par  cela  seul, 
en  ce  point ,  une  exubérance. 

Vin.  Mais  Vexubérance  n'est  pas  toujours  sim- 
ple :  dans  quelques  cas,  la  partie  exubérante  se 
trouve  comprimée  et  comme  étranglée  par  les 
bords  de  Touvcrture  des  envelop[)es;  dans  ces  cas, 
\ étranglement  qui  comprime^  ou  lèse^  accroît 
Y  exubérance^  laquelle,  à  son  tonr,  ne  peut  s'ac- 
croître   sans   accroître   \ étranglement;  et    c'est 

(i)  r^oyet  1iOui<«,  ibid. 
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aii>si  dans  ces  cas  que  se  maiiifesteni  les  syinptô- 
mcs  le*s  plus  {graves  des  exubérances ^  la  sliiptnir, 
le  trouble  des  niouveinenls,  les  convulsions ,  etc. , 
scion  les  parties  de  rencéphalc  qu  elles  occupent: 
les  lobes  cérébraux,  le  cervelet,  la   moelle  al- 

lonjjée,  etc. 

IX.  Or,  cet  étranglenient  des  exubérances  par 
le  bord  de  l'ouverture  des  enveloppes  a  surtout 
lieu  quand  ces  ouvertures  sont  petites;  il  a  moins 
lieu  quand  elles  sont  (fraudes;  et  l'on  conçoit 
qu'il  ne  saurait  plus  avoir  lieu  du  tout  quand  les 
ouvertures  sont  ro/w/^/fcVe.f,  c'est-à-dire  quand  il  v 
a  ablation  totale  des  enveloppes. 

On  conçoit  même  que ,  dans  ce  cas  de  l'abla- 
tion totale  des  enveloppes,  les  exubérances  ne 
M)nt  plus  possibles  ;  car  toute  exubérance  n'étant, 
comme  on  vient  de  voir,  que  Vexpansion  ou  tur- 
gescence d'un  point  donné  du  cerveau,  résultant 
du  manque  de  répression ,  sur  ce  point,  par  les 
enveloppes,  il  s'ensuit  que,  quand  les  enveloppes 
manquent  à  tout  le  cerveau  tout  à  la  fois ,  ce  n'est 
plus  une  exubérance  ou  expansion  partielle  qui 
a  lieu,  mais  une  expansion  générale  et  qui  com- 
prend le  cerveau  en  masse. 

X.  Ainsi,  dans  l'état  naturel  et  normal,  il  ne 
peut  se  former  à! exubérance ,  parce  que  le  cer- 
ceau est  également  contenu  partout;  et,  dans  le 
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trompe  encore  quand  il  ajoute  :  ^  Dans  le  ea^ 
»  même  on  il  y  a  incision  de  la  dure-mère,  iex- 
n  pansion  du  cerveau  n'a  lieu  que  par  une  altéra- 
n  tion  particulière  de  sa  propre  substance  à  la 
M  suite  de  sa  lésion  (i).  »  Ainsi  donc  :  i*  le  cerveau 
se  gonfle  naturellement^  ou  sans  lésion  de  sa  sub- 
stance; 2**  il  se  gonfle^  mal{jré  la  résistance  de  la 
dure-mère»;  et  3»  c  est  surtout  loi'sque  sa  substance 
est  lésée ,  et  la  dure- mère  enlevée,  que  son  gonfle^ 
///e/if  prend  toute  son  étendue. 

VIT.  Doii  il  suit,  d'une  part,  que,  clans  l'état 
naturel ,  le  cerveau  /ait  sans  cesse  effort  contre 
ses  enveloppes,  qui ,  à  leur  tour,  le  repoussent  ou 
le  répriment  sans  cesse;  et  de  l'autre,  que,  dès 
que  cette  rep/^ssion  du  caveau  par  ses  enve* 
loppes  manque  ou  cède ,  dans  un  point  donné  de 
son  étendue ,  il  se  l'orme  aussitôt,  et  par  cela  seul, 
en  ce  point ,  une  exubérance. 

Vin.  Mais  Xexubérance  n'est  pas  toujours  sim- 
ple :  dans  quelques  cas,  la  partie  exubérante  se 
trouve  (comprimée  et  comme  étranglée  par  les 
bords  de  l'ouverture  des  enveloppes;  dans  ces  cas, 
Xétranglement  qui  comprime^  ou  lèse^  accroît 
Xexubérance^  laquelle,  à  son  tonr,  ne  peut  s' ac- 
croître   sans   accroître   Xétranglement;  et    cest 

(i)  f^oyet  Loui<i,  ih'ui. 
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aiiNsi  dans  ces  cas  que  se  nianifesteiit  les  syniptô- 
incs  les  plus  {graves  des  exubérances ^  la  stupeur, 
le  trouble  des  niouvemenls,  les  convulsions ,  etc. , 
selon  les  parties  de  Fencéphale  cju  elles  occupent: 
les  lobes  cérébraux,  le  cervelet,  la  moelle  al- 
longée, etc. 

IX.  Or,  cet  étranglement  des  exubérances  par 
le  bord  de  l'ouverture  des  enveloppes  a  surtout 
lieu  quand  ces  ouvertures  sont  petites;  il  a  moins 
lieu  quand  elles  sont  grandes;  et  Von  conçoit 
qu'il  ne  saurait  plus  avoir  lieu  du  tout  quand  les 
ouvertures  sont  r;o/w^/(rVe,y,  c'est-à-dire  quand  il  v 
a  ablation  totale  des  enveloppes. 

On  conçoit  même  que ,  dans  ce  cas  de  Tabla- 
lion  totale  des  enveloppes,  les  exubérances  ne 
sont  plus  possibles;  car  toute  exubérance  n'étant, 
comme  on  vient  de  voir,  que  Vexpansion  ou  tur^ 
gescence  dun  point  donné  du  cerveau,  résultant 
du  manque  de  répression  ,  sur  ce  point,  par  les 
enveloppes,  il  s  ensuit  que,  quand  les  enveloppes 
manquent  à  tout  le  cerveau  tout  à  la  fois ,  ce  n'est 
plus  une  exubérance  ou  expansion  partielle  qui 
a  lieu,  mais  une  expansion  générale  et  qui  com- 
prend le  cerveau  en  masse. 

X.  Ainsi,  dans  Fétat  naturel  et  normal,  il  ne 
peut  se  former  à! exubérance ,  parce  que  le  cer- 
veau est  également  contenu  partout;  et,  dans  le 
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cas  de  lablation  totale  des  enveloppes ,  il  ne  peut 
s  en  former  aussi  par  la  raison  inverse,  parce  que 
le  cerveau  cesse  également  dêtre  contenu  par'- 
tout.  Or,  comme ,  dans  ce  cas-ci ,  V expansion  gé- 
nérale qui  survient  n'est  que  le  développement 
naturel  et  uniforme  de  toutes  les  parties  de  len- 
cépbale ,  il  s  ensuit  que  les  fonctions  de  ces  pai^ 
ties  ne  sont  pas  troublées ,  et  il  s'ensuit  encore  que 
le  trouble  de  ces  fonctions  ne  commence  que  lors- 
qu'il se  forme  des  exubérances^  c'est-à-dire  des 
développements  partiels ,  et  suitout  que  lorsque 
ces  exubérances  se  compliquent  à! étranglement. 

XI.  A  ne  considérer  donc  que  le  côté  physiolo- 
gique du  phénomène,  l'ablation  totale  des  enve- 
loppes, ou  du  moins  de  leur  région  supérieure 
(  car  Tablation  de  cette  région  supérieure  des  en- 
veloppes suffit  pour  le  développement  en  masse 
de  lencéphale),  constitue  le  moyen  direct  et  de 
prévenir  et  de  réprimer  absolument  les  exubéran- 
ces; et,  à  considérer  le  côté  pratique,  on  voit 
qu  ou  approchera  d'autant  plus  de  cette  répres^ 
sion  absolue  des  exubérances^  que  \ ouverture  des 
enveloppes  sera  plus  grande  ou  plus  voisine  de 
leur  ablation  totale  (i). 

h  ,  Vn  autre  moyen  direct  est  In  restitution  de  la  conlinuiié  des 
*'nvcloppos ,  soit  par  une  plaque  (<|ui  ferme  ou  bouche  Pouverturel 
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XII.  Quesnay  avait  déjà  vu  le  bon  effet  des 
grandes  ouvertures  de  trépan ,  soit  pour  prévenir, 
soit  pour  réprimer  les  exubérances ^  bien  que, 
suivant  1  erreur  ancienne ,  il  attribuât  encore  leur 
formation  au  gonflement  de  la  dure-mère  (a) ,  et 
qu'il  n  ait  nullement  indiqué  d  ailleurs  la  cause  de 
ce  bon  effet. 

s  ni. 

I.  Par  tout  ce  qui  précède ,  on  voit  :  i  **  que  les 
exubérances  cérébrales  ne  sont  que  Yexpansion 
d  un  point  donné  du  cerveau  ; 

a*  Que  leur  formation,  sur  ce  point,  provient 
de  ce  que,  en  ce  point  même,  le  cerA'eau  nest 
plus  contenu  par  ses  enveloppes  ; 

3°  Que  toute  altération  ou  lésion  quelconque 
de  la  substance  du  cerveau  accroît  les  exubé^ 
ronces  ; 

Et  4*  que  Tablation  totale  des  enveloppes  pré- 
vient absolument  les  exubérances^  parce  que,  à 
ïexubérance  ou  expansion  partielle ,  elle  substi- 
tue une  expansion  générale  et  qui  comprend  le 
cerveau  en  masse. 

soit  par  tout  autre  procédé  pareil.  Mais  c  est  là  un  moyen  méca- 
nique ,  artificiel  ;  et  je  ne  parle  pa»  ici  de  ce  genre  de  moyens. 

{i)  Le  gonflement  de  la  dure-mère  n'arrive  guère,  diuil y  quand 
Fonverture  du  crâne  esi  fort  grande.  Mém.  de  l'Acad.  roy.  de  chir., 
tom.  I. 
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II.  On  voit  maintenant  ponrquoi ,  dans  mes 
précédentes  expcricnces,  où  je  cherchais  à  n'opé- 
rer qnc  des  lésions  simples ,  je  commençais  par 
mettre  a  nn  tout  lencéphale  par  Tablation  totale 
de  la  ré{jion  supérieure  de  ses  enveloppes.  Je  pré- 
venais non  seulement,  parla,  toute  action  com- 
pressivc  do  la  part  des  épanchemcnts,  comme  on 
la  vu  dans  le  précédent  chapitre;  je  prévenais  de 
plus,  comme  on  le  voit  dans  celui-ci,  et  toute 
exubérance^  et  tout  étranglement^  et,  par  consé- 
(|uent,  tous  les  effets  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces 
complications. 

m.  Une  reste  plus  qu  a  rechercher  quelle  est  la 
cause  même  de  laquelle  dépendent  les  exubéran- 
ces. Jusqu'ici ,  je  mo  suis  servi  indifféremment  des 
mots  gonflement ^  expansion .^  turgescence^  exu-^ 
bérance ^  etc.  ;  et,  par  tous  ces  mots,  je  n'ai  voulu 
qu'indiquer  le  fait. 

Mais  ce  fait  tient-il  à  une  force  propre^  à  une 
expansion  active  par  laquelle  le  tissu  cérébral 
s* épanouit  et  se  développe?  Ne  tient-il,  au  con- 
traire, qu'à  la  dilatation  ou  expansion  de  ce  tissu 
par  \ impulsion  interne  du  système  vasculaire, 
impulsion  à  laquelle  ce  tissu  cède  ? 

IV.  .Mes  précédentes  expériences  sur  l'action 
mécanique  dos  épanchements  cérébraux  me  pa- 
raissent jeter  quelque  jour  sur  cette  question. 
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On  a  vil  que  ces  épanchemeiits  ne  déterminent 
la  compression  du  cerveau  que  parvenus  à  une 
certaine  limite^  et  qnils  parviennent  plus  ou 
moins  rapidement  à  cette  limite,  selon  \dL  force  im- 
pulsive des  or[{anes  circulatoires. 

Or,  cette  force  impulsive  qui,  dans  le  cas  des 
épanchements ,  pousse  le  sang  entre  le  cerveau  et 
ses  enveloppes,  et  qui,  dans  le  cas  des  épanche- 
ments artériels ,  Ty  pousse,  et  par  suite  déprime  le 
cerveau  (  car  le  sang  poussé  ne  peut  se  faire  place 
entre  cet  organe  et  ses  enveloppes  qu'en  le  dé- 
primant) avec  tant  de  rapidité^  est  la  même  qui 
pousse  sans  cesse  le  sang  dans  Fintérieur  de  cet 
organe.  Si  donc ,  en  poussant  le  sang  entre  le  cer- 
veau et  ses  enveloppes,  elle  porte  ïcpanchement 
\^  ou  le  sang  poussé  )  au  i)oint  de  surmonter  la  ré- 
sistance propre  de  cet  organe  et  de  le  déprimer 
ou  de  Vaffaisser ^  elle  doit  évidemment,  en  pous- 
sant sans  cesse  le  sang  dans  son  intérieur ,  tendre 
sans  cesse  à  surmonter  i)areillement  sa  résistance 
pwpre  et,  si  je  puis  ainsi  dire,  à  le  déprimer  en 
sens  inverse,  ou  à  le  gonfler;  et  aussi  le  distend^ 
elle  ou  le  gon/lc-X-QWe  en  efï^t,  dès  cju'il  est  privé 
de  ses  enveloppes ,  c'<\st-à-dire  d(»s  parties  mêmes 
(|ui  le  répriment  ou  le  contiennent, 

y.  Ainsi,  i*"  le  cerveau  est  sans  cesse  gonflé  ou 
distendu  par  le  sang  que  la  force  impulsive  des 
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oi^anes  circulatoires  pousse  sans  cesse  dans  son 
intérieur  ;  a*  dans  Tétat  naturel ,  ce  gonfle^neni  du 
cerveau  est  imprimé  ou  contenu  dans  nne  certaine 
limite  par  ses  enveloppes  ;  et  3^  dès  que  ces  en- 
veloppes manquent  o\x  cèdent  sur  un  point  donné, 
le  gonflement  dépasse  aussitôt  en  ce  point  même 
cette  limite ,  et  y  forme  une  proéminence  ou  exu^ 
bérance. 

VI.  Le  gonflement  du  cerveau  tient  donc  à  la 
même  cause  que  sa  compression  dans  le  cas  des 
épanchements.  Cest  toujours  \q.  force  impulsive 
de$  organes  circulatoires  qui  agit  :  seulement  elle 
agit  dans  un  sens  inverse,  dans lun  de  ces  cas  par 
rapport  à  l'autre  ;  c'est-à-dire  de  dedans  en  dehors 
par  l'afflux  du  sang  dans  l'intérieur  du  cerveau , 
dans  le  cas  d'exubérance;  et  alors  elle  le  distend 
ou  le  gonfle  :  et  de  dehors  en  dedans  par  l'af- 
flux extérieur  du  sang  entre  le  cerveau  et  ses  enve- 
loppes, dans  le  cas  d'épanchement;  et  alors  elle 
le  déprime  ou  Yaffaisse,  Il  est  presque  inutile 
d'ajouter  que,  dans  le  cas  d'épanchement,  l'ac- 
tion de  dehors  en  dedans  ne  l'emporte  sur  Faction 
inverse  que  parce  que,  d  une  part,  le  calibre  des 
vaisseaux  qui  déterminent  l'épanchement  rem- 
porte sur  le  calibre  des  vaisseaux  qui  déterminent 
l'afflux  interne (i),  et  que  parce  que,  de  l'autre, 

(i)  Ces  derniers  vaisv^caus  se  ramiHeut  et  se  divisent,  en  effet, 
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tant  que  les  vaisseaux  sont  entiers  y  ils  amortis- 
sent par  la  résistance  de  leur  tissu  une  grande 
partie  de  la  force  impulsive  des  orfjanes  circula- 
toires, tandis  que,  quand  ils  sont  rompus,  Tini- 
pulsion  du  sang  ne  peut  plus  être  arrêtée  que  par 
la  substance  cérébrale  même. 

Vil.  Le  gonflement  du  cerveau  dépend  donc 
essentiellement  de  la  force  impulsive  des  organes 
circulatoires.  Or,  celte  force  impulsis^e  qui  tend 
sans  cesse  à  distendre  ou  à  gonfler  cet  organe , 
agite,  par  cela  même,  toutes  ses  parties  d'une 
sorte  de  mouvement  ou  doscillation  intime  et 
continuelle. 

Ainsi  donc,  indépendamment  du  mouvement 
alternatif  d'abaissement  et  d'élévation  qui  ^  comme 
Font  montré Sclilicliting,  Haller  etLamure,  répond 
aux  mouvements  alternatifs  d'inspiration  et  d  ex- 
piration, et  qui  le  meut  en  masse,  le  cerveau 
est  sans  cesse  agité ,  ou  mû,  dans  toutes  ses  par- 
ties, par  Faction  interne  de  la/ô/re  impulsive  des 
oif[anes  circulatoires. 

àlmfini,  en  pénétrant  dans  rintérieur  de  l'organe  pour  y  porter 
le  MD0. 
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CONSIDÉRATIONS   SUR    l'oPKRATION    DU    TRÉPAN. 


l>e  ropératîon  même  du  trépAn. 


S  I". 

Nvce^silé  (le  ropi'raiioii  du  ircpaii  dann  \vn  cis  (IVpanchemoiilt 

cérrbraux. 

I.  Ij\»j)<}ration  du  trépan  n'a  qu'un  objet,  sa- 
voir, do.  prévenir  ou  de  faire  cesser  la  compression 
du  cerveau. 

Or,  la  compression  du  cerveau  peut  être  pro- 
duit(î  par  plusieurs  causes:  par  une  portion  dos 
fracturé  (i),  par  un  épanchement  de  pus,  de 
sang,  etc. ,  par  une  tumeur  fongueuse  de  la  dure- 
mère  (a),  etc. 

(^1  I  ■•  Les  fracture^,  dit  (^ncsiia\  ,  ne  >uiit  pas  de  .simples  signes 
•  qui  indiquent roperation  du  trepnn,  elle<i  .sont  elles-mêmes  des 
»•  eanses  (|ni  l'eNif^ent.  •  .V«'iii.  île  VAcnd.  roy.  de  chir  ,  t.   I. 

'i)  /'oir:  le  inrmoiie  de  Loui.s  snr  les  tumnin  fontjueuses  de  la 
dure-mère  :  Mêm,  de  l'Acad,  roy,  de  rhir  ,  t.  V. 
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II.  Je  ne  considère  ici  que  la  compression  pro- 
duite par  les  épanchements  cérébraux.  Le  cas  des 
fongus  de  la  dure-mère  est  un  cas  très  particulier. 
Celui  des  fractures  est  beaucoup  plus  général; 
mais  il  n offre,  en  théorie,  aucune  difficulté (i) 

Reste  donc  le  cas  des  épanchements. 

III.  On  a  vu,  dans  le  XVIir  chapitre  de  cet 
ouvrage ,  quel  est  le  mécanisme  selon  lequel  agis- 
sent les  épanchements  pour  comprimer  le  cer- 
veau. Un  épanchement,  quelque  considérable  qu'il 
soit,  ne  comprime  le  cerveau  que  parce  qu'il  est ,  à 
son  tour,  comprimé  parle  crâne  ou  la  dure-mère. 

L  ablation  du  crâne  et  de  la  dure-mère ,  c'est- 
à-dire  une  ouverture  faite  au  crâne  et  à  la  dure- 
mère,  c  est-à-dire  encore,  et  en  un  seul  mot, Topé- 
ration  du  trépan,  est  donc  le  seul  moyen  de  faire 
cesser  la  compression  du  cerveau,  lorsque  cette 
compression  est  produite  par  un  épanchement. 

IV.  La  nécessité  de  lopération  du  trépan,  dans 
le  cas  des  épanchements  cérébraux,  est  donc  une 
nécessité  démontrée  (q). 

(i)  n  est  trop  évident  que,  si  une  portion  dos  fracturé  com- 
prime le  cerveau ,  il  faut  soulever  ou  enlever  cette  portion  d'os , 
et  que,  si  Ton  ne  peut  y  réussir  que  par  le  trépan,  il  faut  employer 
le  tivpnn. 

{ik)Voyez  pourlcdét.iil  des  preuves  relatives  à  cette  démonstra- 
tion ,  le  XVUr  chapitre  de  cet  ouvrage. 

ai 
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§11. 

Signes  caractéristiques  clés  ëpancbements  tondains. 

I.  On  connaît  la  règle  proposée  par  J.-L.  Petit 
pour  discerner  la  commotion  du  cerveau  (c'est- 
à-dire  la  lésion  de  la  substance  du  cerveau ,  effet 
immédiat  de  la  commotion)  davec  les  épanclie- 
ments  (i). 

•<  Cet  habile  praticien,  ditQuesnay,  croit  que 
»  ces  accidents  (la  perte  de  connaissance  et  1  assou- 
K  pissement)  ne  sont  que  leffet  de  la  commotion 
»  du  cerveau,  quand  ils  arrivent  dans  Unstant 
>•  même  du  coup;  et  que  lorsqu'ils  arrivent  en- 
»  suite, ils  sont,  au  contraire,  causés  par  un  épan- 
«  chement  qui  sVst  fait  sous  le  crâne  depuis  le 
»  coup  (q).  r 

u  II  faut  cependant  faire  attention,  ajoute  Qiies- 
»  nay ,  que  la  perte  de  connaissance  qui  est  causée 
»  par  commotion ,  peut  être  suivie  d'une  autre  qui 
»  dépend  d'un  épanchement ,  et  que  l'une  et 
n  l'autre  peuvent  même  quelquefois  se  confondre 
>»  ensemble  f3\  > 

II.  La  remarque  de  Qucsnay  est  très  juste.  I/é- 

(i;  forez  3.-\j,  Pelil,  Traite  des  maladies  chiiurgiculcs ^  etc., 
i.  1,  p.  8G. 

h)  Mêm.  de  VAcad  roy.  de  chir. ,  t.  I. 
(3)  Ibid, 
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pancliement  peut  survenir  à  rinstaut  même  de  \i\ 
commotion.  La  rupture  d'une  artère  détermine, 
comme  nous  Tavous  vu,  nn  épancliement  sou- 
dain (i). 

La  proposition  de  J.-L.  Petit  est  donc  une  pro- 
position complexe,  et  qui  doit  être  divisée  pour 
devenir  précise. 

in.  D'une  part,  les  effets  de  la  compression 
du  cerveau  qui  ne  surviennent  qu  un  certain  temps 
après  la  commotion,  sont  dus  à  un  épanchement . 

Mais,  d'autre  part,  les  effets  qui  surviennent  à 
Imstant  de  la  commotion  peuvent  être  dus  à  un 
épancbement  aussi  bien  qu  a  la  lésion  de  la  sub- 
stance même  du  cerveau.  Comment  donc  distin- 
guer, dans  ce  dernier  cas,  les  effets  de  1  épancbe- 
ment des  effets  de  la  lésion  ? 

IV.  Les  expériences  du  XVIII*  cbapitre  de  cet 
ouvrage  fournissent  quelques  faits  qui  pourront 
servir,  je  crois,  à  celte  distinction. 

D'abord,  les  effets  de  la  lésion  de  la  substance 
même  du  cerveau  se  développent  toujours  d'une 
manière  subito  et  brusque. 

Les  effets  d'un  épancbement,  même  d'un  épan- 
cbement dû  à  l'ouverture  d'une  artère,  ne  se  déve- 
loppent jamais,  au  contraire,  que  progressivement 
et  successivement. 

(i)  Foyez  ci-devant  leXVlUc  chapitre  de  cet  ouvrante,  p.  tigi. 
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Daus  les  expériences  où  je  pereais  Tuue  des  aiv 
tères  supérieures  des  lobes  cérébraux,  je  voyais 
lepanchement  gagner  les  lobes  cérébraux,  le  cer- 
velet, la  moelle  allongée,  et  je  voyais  successive- 
ment (  1  )  se  développer  les  effets  de  la  compression 
des  lobes  cérébraux,  du  cervelet,  de  la  moelle 
allongée,  c'est-à-dire  la  stupeur,  la  perte  d'équili- 
bre, les  convulsions  (q). 

Les  effets  de  la  compression  du  cerveau ,  pro- 
duite par  un  épanchement,  sont  donc  toujoui's 
successifs. 

V.  Kn  second  lieu ,  les  lésions  de  la  substance 
même  du  cerveau  sont  toujours  plus  ou  moins  lo- 
cales, du  moins  quand  Tindividu  survit  (3);  et  alors 
le  trouble  de  telle  ou  telle  fonction  donnée  est  le 
signe i  direct  et  sûr,  qui  marque  le  siège  de  la  lésion. 

I/effet  des  épanchements  cérébraux ,  au  con- 
traire, du  moins  des  épanchements  dus  a  louver- 
ture  des  artères,  est  toujours  universel^  car  1  épan- 
chement dû  à  louverture  des  artères  s'étend 
successivement  partout  et  comprime  tout. 

Dans  mes  expériences ,  lepanchement  produit 

(i)  Quoiqu'j  très  rapidement. 

(•j)  Foyez  ci-devam,  chapitre  XVUI',  p.  ngi. 

'.'S\  Et  il  ne  saurait  être  question  pour  le  diagnostic  que  des  cas 
où  l'individu  survit.  Quand  la  Irsioii  cnt  très  générale ,  il  y  a  mort 
soudaine. 
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par  rouvertui'e  dune  artère  de  la  partie  supé- 
rieure des  lobes  cérébraux  gagnait  bientôt,  comme 
on  a  vu,  et  les  lobes  cérébraux  ,  et  le  cervelet,  et 
tout  lencéphale ;  et  pçir  conséquent  l'effet  de  cet 
épanchement  produisait  bientôt  la  compression 
de  lencéphale  entier. 

VI.  Ainsi,  i°  l'effet  des  épanchements ,  même 
des  épanchements  soudains ^  les  seuls  dont  je 
m  occupe  ici,  est  toujours  successif;  a**  il  finit 
toujours  par  être  unii^ersel;  et  voilà  les  deux  ca- 
ractères ou  signes  qui,  bien  démêlés,  distinguent 
toujours  ces  épanchements  delà  commotion. 

§111. 

Sié(^e  (les  c*p:mchem(Mits  en  {^rncrnl. 

I.  Un  épanchement,  soit  de  pus, soit  de  sang  (i  \ 
peut  être  local  ou  général.  S'il  est  général,  il  oc- 
cupe tout  Tencéphale;  et  alors  il  nV  a  pas  lieu  à  la 
question  de  la  détermination  du  siège. 

S'il  est  local,  il  ne  lèse  qu'une  partie;  et  alors  le 
trouble  de  la  fonction  de  la  [)artic  lésée  est  \e  signe 
qui  marque  le  siège  de  la  lésion  ou  de  la  cause  de 
la  lésion ,  c'est-à-dire  de  répanchement. 

II.  Ija  question  du  siège  des  épanchements  eM 

(i)  Sauf  le  rajt,  l)ien  en(eii<1n  ,  on  le  .«an{;  provient  de  la  rupture 
(l'une  artère,  cas  où  l'épanchmient  est  toujours  {général,  comme 
il  vient  d'être  dit. 
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donc  une  qucslion  qui  se  trouve  résolue  par  les 
expériences  de  cet  ouvrape. 

s  IV. 

Ouvertures  faites  par  le  trépan. 

I.  Après  avoir  examiné  Topération  du  trépan 
sous  le  rapport  des  épanchements  ^  il  faut  l'exa- 
miner sous  le  rapport  des  exubérances. 

H.  Or,  on  a  vu  que  plus  les  ouvertures  faites  au 
crâne  sont  larges^  moins  il  se  forme  à'exabé^ 
rcinces.  On  a  même  vu  que  le  seul  moyen  de 
faire  cesser  une  exubérance^  c'est-à-dire  le  gon- 
flement dune  partie  du  cerveau  engagée  dans 
une  ouverture  du  crâne,  est  de  substituer  à  une 
ouverture ,  devenue  dès  lors  trop  étroite,  une  ou- 
verture plus  large  (i). 

III.  Les  grandes  ouvertures  du  crâne  sont  donc 
préférables  aux  ouvertures  étroites;  car  elles  don- 
nent, d'abord,  une  issue  plus  facile  kVépanche-' 
ment^  et  elles  préviennent  ensuite  les  exubé^ 
rances^ 

IV.  Quesiiay  Tavait  remarqué. 

i(  Cet  accident  (  1  étranglement  des  méninges 
»ï  [)onssécs  par  le  cerveau)  a  bien  moins  lieu,  dit- 
»  il,  quand  les  ouvertures  du  crâne  ont  été  fort 

'1}  f^'oYfz  I  i-flr^nnf ,  le  rli.«|'iir»' Xl\  (le  fi'l  «»uvr.i{;c,  p.3i3. 
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»  grandes,  que  quand  elles  n  ont  été  que  peu  con- 
B  sidérables  ;  car,  pendant  que  le  crâne  est  ou- 
»  vert  dans  les  plaies  de  tête,  le  gonflement  de 
»  la  dure-mère  n'arrive  guère  quand  l'ouverture 
«  est  fort  grande  (i).  n 

Guérisoii  des  plaies  dn  cenreau  dans  rhomme. 

I.  J'ai  prouvé,  par  une  foule  de  faits  réunis  dans 
cet  ouvrage ,  que  les  diverses  parties  du  cerveau 

'  peuvent  être  blessées  et  perdre  leurs  fonctions  ; 
et  puis  guérir,  et  recouvrer,  en  guérissant,  les 
fonctions  qu  elles  avaient  perdues. 

II.  D'habiles  observateurs  avaient  déjà  re- 
cueilli, sur  l'homme  même,  plusieurs  faits  de  ce 
genre. 

III.  «  Le  cerveau ,  dit  Quesuay,  est  formé  d  une 
»  substance  si  tendre,  et  ses  fonctions  sont,  en 
*  général ,  si  importantes  à  la  vie,  qu'il  semble  c^ue 
n  le  moindre  choc  ou  la  moindre  blessure  doive 
n  causer  dans  cette  partie  un  désordre  irrépara- 
»  ble,  et  y  attaquer  la  vie  dans  son  principe.  Ge- 
m  pendant  nous  avons  une  infinité  d'observations 
w  qui  nous  rassurent,  et  qui  nous  font  connaître 

(i)  Mém.  de  l'Àcad,  roy  de  chir, ,  t.  I. 
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n  que  les  plaies  de  ce  viscère ,  surtout  celles  de  la 
»  partie  corticale,  se  guérissent  aussi  facilement 
w  que  celles  des  autres  viscères  (i).  » 

IV.  Les  observations  rassemblées  par  Quesnay 
montrent  que  le  cerveau  de  l'homme  peut  être 
blessé,  qu'il  peut  l'être  avec  perte  de  substance  (a), 
et  que  néanmoins  il  peut  conserver  ses  fonctions, 

(i)  Mém,  de  VAcad,  roy,  de  chir. ,  t.  I. 

(2)  Voici  deux  observations  de  ce  genre,  toutes  deux  très  cnriea- 
ses,  et  que  j*empruntc  à  Lapeyronie. 

«  I  **  Un  paysan  âgé  de  dix-lmit  ans  reçut  un  coup  de  pierre  sur  le 
»  pariétal  droit;  cet  os  fut  fracturé;  les  esquilles  ouvrirent  ladare- 
«  mère  et  blessèrent  le  cerveau.  Le  jeune  liomme,  qui  avait  été 
»  renversé  par  le  coup,  resta  deux  jours  sans  connaissance.  En 

■  retirant  les  esquilles  dans  le  premier  pansement ,  on  ramassa  ^ 
»  outre  beaucoup  de  san^;  r.iilln,  une  trc<)  grande  cuillerée  des 
»  débris  de   la   propre  sub-stance  du  cenean.  Le  m.ilade  fut  se- 

•  couru  ù  propos,  et  il  (];ucritsans  qu  il  lui  rest«ît  aucun  n*ssenti- 
»  ment  de  sa  blessure. 

■  vi"Vn  homme  de  trente  ans  lit  une  cliutr  sur  le  front  ;  la  première 

•  table  du  roronal  fut  simplement  félée ,  mais  la  nature  des  ncri- 

•  dents  dérida  à  trépaner  le  malade.  I/onverinrc  du  crâne  dc- 
»  couvrit  des  esquilles  de   la  seconde  table  qui  avaient  ou%'ert  la 

•  dure-mère  et  blessé  le  cerveau.  Le  second  jour,  la  portion  de  la 

•  substance  du  cerveau,  qui  répor.dait  à  Touvciture  du  riàne, 
»  se  (gonfla  et  s  échappa  h  travers  le  t:ou  du  trépan.  Pendant  dix 

■  jours  le  malade  perdit  à  chaque  pansement  environ  la  (jro^seur 
«  d*une  noisette  de  In  .4nbsiancc  du  cerveau  ,  ce  qui  Ht  en  tout 
»  la  quantité  de  deux  cni!!erées  de  cette  substance.  1^  malailc 
••  puéril  sans  qu'il  lui  re-^tât  aucun  accident.  ■  Obscnatiofis  par 
lei^ttcllt'i  on  tâche  de  découvrir  la  partie  du  cerveau  où  Fàme 
rv'M'c  <!'«  /oM'7io»j5.  M''jn.  de  l'Arad.  rov.  dc<  «ic,  année  i-Jt* 
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ou  les  réacquérir  après  les  avoir  perdues.  Et  de 
toutes  ces  observations  rapprochées ,  Quesnay 
tire  cette  conclusion  aussi  pleine  de  sens  que  pro- 
fonde : 

tf  La  connaissance  de  ces  faits  présente,  dit-il, 
»  aux  chirurgiens  un  point  de  vue  particulier;  car 
»  non  seulement  les  cures  que  nous  venons  de 
»»  rapporter  doivent  les  encourager  à  traiter  les 
*»  plaies  delà  substance  du  cerveau ,  quelque  con- 
»  sidérables  qu  elles  soient ,  avec  toute  l'attention 
»»  possible,  puisqu'on  peutespcrer  de  réussir; mais 
r  elles  leur  font  apercevoir  encore  qu'ils  peuvent 
»  tenter  sur  le  cciToau  même  certaines  opéra- 
»  tions ,  que  le  danger  dans  lequel  se  trouve  le 
0  malade  permet,  et  que  les  indications  prescri- 
»  vent  comme  Tunique  secours  que  l'on  puisse 
»  employer  (i).  » 

§  VI. 

8ymptômc9  qu'offre  dans  riinmiiie  la  léjition  <lu  cerveau 

|)roprrinpnt  dit. 

I.  On  la  déjà  vu  (et  la  démonstration  de  ce 
fait  est  iun  des  résultats  les  plus  importants  de 
cet  ouvra(]c\  le  cerveau  proprement  dit  (q),  est 
le  siège  exclusif  de  rintclligencc. 

(i)  Mém.  tic  VAcad  roy  de  chif.y  I.  l. 
(2)  L*>be$  ou  livmhphères  cvir^raux. 
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II.  Aussi ,  les  lésions  (du  moios  les  lésions  pnH 
fondes  )  du  cerveau  proprement  dit ,  sont*eUes 
constamment  suivies  de  la  perte  de  rintelligence. 
Et  cet  effet  s^observe  dans  Thomme  comme  dans 
les  animaux. 

III.  Je  trouve ,  dans  le  Mémoire  de  Lapeyronie, 
déjà  cité  (i),  quelques  observations  recueillies 
sur  rhomme ,  et  qui  offrent  presque  autant  de 
précision  que  pourraient  en  offrir  des  expériences. 

u  Un  boHune  de  trente-deux  ans ,  dit  Lapeyro- 
»  nie ,  avait  commencé  un  an  avant  sa  mort  à 
»  avoir  par  intervalles  des  absences  ;  il  était  sujet 
»  à  des  pesanteurs  de  tête  et  à  des  étourdisse- 

n  meuts  très  considérables ;  dans  ses  bons  mo- 

n  ments,  il  conservait  toute  sa  mémoire;  mais  au 
»  bout  de  six  mois  il  la  perdit  totalement  ;  quel- 
»  que  temps  après ,  ses  absences  tournèrent  en 
»  assoupissements  très  considérables,  ses  sens  s  af- 
n  faiblirent  peu  à  peu  ;  il  en  perdit  entièrement 
»  l'usage,  et  tomba  dans  un  assoupissement  lé« 
p  tbargique  dans  lequel  il  mourut. 

»  Nous  trouvâmes  la  partie  supérieure  du  corps 
n  calleux  presque  entièrement  détruite  par  une 
n  lymphe  épaissie  et  à  demi  suppurée  ;  la  portion 

(I^  Observations  par  lesquei Us  on  tache  de  découvrir  la  partie 
du  cerveau  où  l'âme  exerce  ses  fonctions,  Mëm.  de  TAcad.  roy.  des 
«c,  aunée  ij^i' 
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»  restante  de  ce  corps  était  mécouiiaissabic  parle 
*»  désordre  et  la  confusion  qui  y  régnaient....  (i).  n 
IV.  Voici  une  autre  observation  de  Lapeyro- 
nie,  plus  curieuse  encore.  Il  s'agit  d  un  abcès  qui 
s  était  formé  sur  le  corps  calleux.  Le  malade  avait 
perdu  Tusage  de  tous  ses  sens  ;  il  était  plongé  dans 
an  assoupissement  profond,  etc.  On  appliqua  jus- 
qu'à trois  couronnes  de  trépan  sur  le  crâne.  Enfin, 
Pabcès  fut  ouvert.  «  Dès  que  le  pus  qui  pesait  sur 
»  le  corps  calleux  fut  vidé,  dit  Lapeyronie,  l'as- 
»  soupifsenient  cessa ,  et  la  vue  et  la  liberté  des 
»  sens  revinrent  :  les  accidents  recommencèrent  à 
»  mesure  que  la  cavité  se  remplissait  d  une  nou- 
n  velle  suppuration,  et  ils  disparaissaient  à  mesure 
I»  que  les  matières  sortaient.  L'injection  produisait 
>»  le  même  effet  que  la  présence  des  matières:  dès 
»»  que  j'en  remplissais  la  cavité ,  le  malade  perdait 
"  la  raison  et  le  sentiment,  et  je  lui  redonnais  luii  et 
»  lautre  en  [)ompant  l'injection  par  le  moyen 

«d'une  seringue Au  bout  de  deux  mois,  le 

"jeune  hoinnic  fut  parfaitement  guéri;  il  eut  la 
»  tête  entièrement  libre ,  et  ne  ressentit  plus  la 
»  moindre  incoiinnodité ,  quoiqu'il  eût  perdu  une 

(i)  (thwi'vations  pur  leitjueUcs  on  tâche  Je  découvrit  la  partie 
«{u  cerveau  où  Vnmc  CAvivu  svs  fonctions.  Mt  m.  de  lAcad.  roy. 
ilei  se  aumV  1741* 
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n  portion  très   considérable  de  la  substance  du 
»  cerveau  (i).» 

V.  Lapeyronie  place,  comme  je  lai  déjà  dit, 
dans  le  corps  calleux  le  siège  de  lame.  Mais, 
comme  je  lai  déjà  dit  aussi ,  c'est  que  Lapeyronie 
ne  se  rend  pas  bien  compte  de  la  véritable  éien- 
due  des  lésions  qu'il  croit  n*intéresser  que  le  corps 
calleux  (2). 

Le  corps  calleux  se  prolonge  de  chaque  côté 
dans  chaque  hémisphère,  et,  par  conséquent,  la 
lésion  profonde  du  corps  calleux  est  la  lésion 
même  des  hémisphères. 

VI.  Au  reste,  il  n'est  que  trop  évident  que 
le  corps  calleux,  pris  en  soi,  ne  saurait  être  le 
siège  de  Fintelligence. 

D'abord,  les  oiseaux  (3)  manquent  de  corps 
calleux;  et  cependant  ils  ont  tous  de  Tintelligence, 
et  quelques  uns  même  beaucoup  d'intelligence. 

Ensuite,  on  ne  peut  retrancher  un  lobe  céré- 
bral sur  un  mammifère,  sans  couper  le  corps 
calleux,  sans  le  d  i  viser  par  le  milieu,  sans  le  détruire 
en  partie;  et  cependant,  comme  je  l'ai  fait  voir 
par  une  foule  d'expériences  réunies  dans  cet  ou- 

i)/AiW. 

(2)  Voyez  c*i-clovanl,  p.  26a. 
^3^  Et  Ions  les  autres  vriti'liirs  OTipare». 
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vra{je,  ou  peut  relraucher  uu  lobe,  el  par  cou- 
séquent  diviser,  détruire  le  corps  calleux,  saus 
détruire  Vintelligence.  Tant  qu'un  lobe  cérébral 
l'esté  entier,  rintelligence  subsiste. 

Le  corps  calleux,  pris  en  soi ,  n  est  donc  pas  le 
siège  de  l'intelligence. 

Le  siège  réel  de  rintelligence  est  rhéniisphère 
du  cerveau;  et  le  corps  calleux  n'est  (ju'unc  partie 
de  cet  hémisphère. 

§  VIL 

Apoplexie  du  cervelet  observée  sur  des  oiseaux. 

L  Le  12  avril  1823,  on  m'apporta,  parmi  les 
animaux  qui  devaient  servir  à  mes  expériences, 
une  jeune  poule  dont  les  allures  représentaient 
tout-à-fait  les  allures  d'un  animal  ivre. 

Cette  poule  chancelait  presque  à  chaque  in- 
stant sur  ses  jambes,  soit  qu'elle  se  tint  sim- 
plement debout,  soit  qu'elle  voulût  marcher  ou 
courir;  elle  tournait  à  droite  quand  elle  voulait 
aller  à  gauche,  à  gauche  quand  elle  voulait 
aller  à  droite;  elle  reculait  au  lieu  d'avancer,  elc. 
Très  souvent  aussi  elle  tombait  sur  ses  jambes, 
qui  fléchissaient  et  pliaient  tout-à-coup  sous  elle. 
Mais  c'était  surtout  quand  elle  s'élançait  pour  fuir 
ou  pour  grimper  sur  un  point  élevé  que,  ne  pou- 
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vaut  plus  maîtriser  et  ré[][ulari$er  des  inouvemeuts 
devenus  plus  rapides,  elle  tombait  et  routait 
quelquefois  long-temps  à  terre,  sans  pouvoir  réu»^ 
sir  à  se  relever  et  à  reprendre  Téquilibre. 

Ces  singuliers  phénomènes  avaient  trop  d  ana- 
logie avec  ceux  que  venaient  de  me  présenter  mes 
expériences,  alors  toutes  récentes  encore,  sur  le 
cervelet ,  pour  que  je  ne  fusse  pas  impatient  de 
voir  ce  qui  pouvait  en  être.  Je  procédai  donc  tout 
de  suite  à  cet  examen. 

Je  commençai  par  mettre  le  crâne  à  nu  :  j  en 
trouvai  les  os  tout  parsemés  de  points  noirâtres. 
J'enlevai  les  os;  j'ouvris  la  dure-mère,  et  il  s'é- 
coula aussitôt  une  grande  quantité  de  lymphe 
qui  recouvrait  Tencéphale. 

Quant  l'uix  parties  mêmes  de  Tencéphalr,  les 
lobes  cérébraux  et  les  tubercules  bijumeaux 
étaient  dans  leur  état  naturel,  et  offraient  leur 
couleur  ordinaire.  Le  cervelet,  au  contraire,  avait 
lui  aspect  jaunâtre  qu'il  devait  à  un  nombre  infini 
de  points  et  de  stries  jaunes ,  ou  plutôt  couleur 
de  rouille,  qui  en  couvraient  toute  la  surface.  Je 
l'ouvris,  et  je  trouvai  dans  son  centre  un  amas  de 
matière  purulente  et  coagulée ,  du  volume  à  peu 
près  d'un  grain  de  millet.  Cet  amas  de  matière 
purulente  élait  parfaitement  isolé  de  lorgane  qui 
le  contenait  dans  une  cavité  creusée  dans   son 
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intérieur.  Les  parois  de  cette  petite  cavité  étaient 
extrêmement  fines  et  lisses. 

II.  En  1828,  je  vis  à  la  ménagerie  du  Jardin 
des  Plantes  un  coq  atteint  d  une  maladie  céré- 
brale ,  dont  tous  les  symptômes  semblaient  indi- 
quer encore  le  siège  dans  le  cervelet. 

Dans  la  poule  qui  précède,  les  mouvements 
avaient  quelque  chose  de  fougueux  et  d'impé- 
tueusement désordonné.  Dans  ce  coq ,  au  con- 
traire, les  mouvements  étaient  calmes  et  lents;  ils 
se  faisaient  avec  peine,  comme  avec  paresse, 
mais  leur  trouble  et  leur  défaut  d  équilibre  n  en 
paraissaient  pas  moins. 

Ainsi,  par  exemple,  si  lanimal  se  tenait  debout, 
ses  jambes  fléchissaient  à  tout  moment  sous  lui; 
s'il  marchait,  on  apercevait  une  sorte  d^hésitation 
dans  ses  mouvements,  on  le  voyait  chanceler,  et 
quelquefois,  surtout  si  on  le  faisait  marcher  vile, 
perdre  l'équilibre  et  tomber.  Enfin ,  sa  tête  et  sou 
cou  étaient  dans  un  état  d'instabilité  ou  d'oscilla- 
tion presque  continuelle. 

Ce  coq  mourut  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'août.  J  ouvris  son  crâne.  Les  veines  ou  sîtius  de 
la  dure-mère  qui  répondent  au  cervelet,  tant  le 
supérieur  que  les  latéraux ,  étaient  gonflés  et  gor- 
gés de  sang.  Quant  aux  lobes  cérébraux  et  aux  tu- 
bercules bijumeaux ,  ils  se  trouvaic  nt  encgl^  cette 
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fois-ci  dans  leur  état  naturel,  et  offrant  leur  cou- 
leur ordinaire;  mais  le  cervelet  avait  une  couleur 
rosée ,  couleur  qu  il  tirait  d  un  nombre  inf  ni  de 
points  et  de  stries  rouges  dont  toute  sa  surface 
était  pai*semée.  Les  points  ressemblaient  exacte- 
ment à  de  petites  ecchymoses  quauraient  pro- 
duites des  piqûres  d'épingle  faites  sur  cette  sur- 
face; et  les  stries  ressemblaient  à  des  veinules 
gorgées  de  sang ,  ou ,  mieux  encore ,  à  des  filets 
de  sang.  Au  reste ,  il  n  y  avait  que  la  superficie  de 
lorgane  qui  offrît  de  pareilles  stries  et  de  pareils 
points  :  tout  Tintérieur,  parfaitement  sain,  conser^ 
vait  sa  couleur  naturelle. 

III.  Cette  même  année,  1828,  on  m^apporta 
un  jeune  coq  qui  ne  pouvait,  non  plus,  se  tenir 
quelque  temps  debout  sans  chanceler  sur  ses 
jambes  ;  il  chancelait  encore  plus  quand  il  voulait 
marcher  ou  courir  :  son  cou  oscillait  ou  tremblait 
presque  toujours,  surtout  quand  il  s  allongeait 
et  s  éloignait  du  corps.  Cette  oscillation  cessait 
si  Ion  offrait  quelque  appui  au  bec  ou  à  la  tète 
de  lanimal. 

On  voit  que  ces  symptômes  se  rapprochaient 
tout-à-fait  de  ceux  que  je  venais  d  observer  sur  le 
coq  précédent  :  aussi  letat  des  parties  cérébrales 
fut-il  entièrement  le  mérne. 

La^dure-iuère  m'offrit  le  même  eugorgement 


DU   TRÉPAN.  337 

de  ses  veines  ou  de  ses  sinus  dans  la  région  du  cer- 
velet; le  cervelet,  la  même  couleur  rosée,  et  celte 
couleur  également  due  à  des  points  et  à  des  stries 
rouges,  dont  toute  sa  surface  était  parsemée.  Je 
retrouvai  enfin  la  même  intégrité  dans  Tintérieur 
du  cervelet,  et  le  même  état  naturel  du  reste  de 
Tencéphale. 

IV.  Maintenant,  si  1  on  compare  ces  trois  obser- 
vations entre  elles,  on  voit,  1**  qu'il  y  a  deux  de- 
grés distincts  d  apoplexie  :  une  apoplexie  pro^ 
Jonde ,  ou  dont  le  siège  pénètre  jusque  dans  le 
centre  même  de  lorgane  ;  et  une  apoplexie  su- 
perficielle ,  ou  dont  le  siège  n  atteint  que  la  su- 
perficie de  lorgane; 

2**  Qu'à  chacun  de  ces  degrés  différents  d'apo- 
plexie correspondent  des  symptômes  propres  et 
déterminés  :  à  \ apoplexie  profonde ,  un  trouble 
et  un  désordre  complets  des  mouvements  ;  à  l'a- 
poplexie  superficielle ^  une  simple  inslaàiliié  ou 
défaut  de  situation  fixe  et  équilibrée; 

3*  Que  Yapoplexie  profonde  s'accompagne  de 
ï apoplexie  superficielle  (  1  ),  mais  qu'il  n'en  est  pas 
de  même  de  celle-ci,  qui  peut  exister  sans  l'an- 

(l)  Daus  la   première   observation ,  la  superficie  de   l'organe 
offrait  des  traces  de  lésion,  comme  riutérieur. 

2a 
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tre  (i),  et  qui  nen  parait  que  le  premier  degré; 
4^  Enfin  que  1  apoplexie,  même  V apoplexie 
profonde^  l'apoplexie  la  plus  grave  par  consé- 
quent, est  susceptible  de  guérison  :  ce  que  montre 
bien  la  première  observation  par  la  couleur  jaune 
des  points  et  des  stries  qui  recouvraient  la  surface 
du  cervelet,  par  Tisolement  de  la  matière  épan- 
chée ,  et  surtout  par  la  cicatrisation  parfaite  des 
points  de lorgane  qui  entouraient  Tépanchement. 

s  YIIL 

Lésions  simultanées  du  crâne  et  de  rencdphale. 

->  .      '  ■       ■  .    ■ 

I.  Dans  la  première  des  trois  observations  qui 
précèdent,  les  os  du  crâne  étaient,  comme  on  la 
vu ,  parsemés  de  points  noirâtres. 

J  ajoute  ici  que  les  points  altérés  du  crâne  ré- 
pondaient précisément  aux  points  altérés  de  Ten- 
céphale. 

II.  On  mappoila,  le  3  décembre  i8q8,  un 
jeune  coq.  Il  devait  servir  à  une  expérience  sur 
Vencéphale. 

Je  mis  le  crâne  à  nu,  et  j  aperçus,  sur  le  frontal 
gauche ,  un  point  noirâtre. 

(i)  Dans  les  deux  dernières  observations,  la  surface  de  Foinane 
offrait  seule  des  traces  de  lésion. 
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Je  suivis  ce  point  avec  précaution  :  il  me  con- 
duisit à  un  point  correspondant  placé  sur  la  dure- 
mère  ,  et  ce  pgjnt  de  la  dvre-i^ère  me  conduisit 
à  un  autre  placé  dans  le  lobe  cérébral  gauche. 

Le  point  obéré  du  k>be  cérébral  était  de  cou- 
leur jaunâtre,  et  paraissait  comme  le  dernier  ves- 
tige d  une  apoplexie  ancienne  et  déjà  guérie. 
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CHAPITRE  XXI. 


MOUVEMENT   DU   CERVEAU. 


SI". 

I.  Le  mouvement  da  cerveau  a  été  connu  de 
tout  temps.  Ce  mouvement  se  fait  sentir  très  dis- 
tinctement à  hi  fontanelle  des  enfants.  Il  suffit^ 
d'ailleui'S ,  de  la  plus  simple  expérience  de  phy- 
siologie, il  suffit  de  mettre  le  cerveau  à  découveil 
sur  un  animal  vivant,  pour  voir  aussitôt  que  le 
cerveau  se  meut  en  masse. 

II.  On  a  cru,  pendant  quelque  temps,  que  le 
mouvement  du  cen^eau  n'était  que  le  mouve- 
ment de  la  dure-mère  (i).  Et  cependant  il  suffi- 
sait encore  de  la  plus  simple  expérience  de  phy- 
siologie pour  échapper  à  une  pareille  erreur  ;  car, 
quand  on  a  enlevé  la  diire-mère ,  non  seulement 

(l)  ,.,.Statim  suspicaricœpimusquod  dura-mater fortes eoiatque 
ordinatos  motu%  non  effeceritper  arterias  quœ  in  ipsa  dissemtnatœ 
sunty  verum  per  suam  prœcipuam  texturam  quœ  cum  texturu  cor^ 
dis  œmulatione  contendit,  Baglivi  :  De  fibra  motrice.  Baglivi 
▼a  si  loin ,  qu'il  appelle  la  dure-mère  le  cteur  du  cerveau^  cor  cere- 
brL  thid. 
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le  cerveau  se  meut, mais  Use  meut  dune  manière 
plus  marquée. 

m.  Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  Schlich- 
ting  vit  le  rapport  qui  lie  le  mouvement  du  cer- 
veau aux  mouvements  de  la  respiration  (i).  Il  vit 
le  cerveau  s'élever  pendant  lexpiration  ;  il  le  vit 
s  abaisser  pendant  Tinspiration.  Et  cette  partie  de 
ses  expériences  est  incontestable  :  une  correspon- 
dance réelle,  certaine^  lie  donc  le  mouvement  du 
cerveau  aux  mouvements  de  la  respiration. 

IV.  Mais  quelle  est  la  cause  de  cette  correspon- 
dance ?  C'est  cette  cause  que  ne  tardèrent  pas  à 
chercher  Haller  et  Lamure  (a). 

V.  Selon  Haller,  selon  Lamure,  le  mouvement 
du  cerveau  dépend  àwjlux  et  du  reflux  alrerna- 
tifs  du  san{];  veineux.  Dans  l'expiration,  le  sang 
reflue  de  la  veine  cave  supérieure  dans  les  veines 

(i)  De  mota  cerebri,  Mëm.  de  rAca«i.  des  sciences  :5'avafif s 
étrangers^  1. 1.  p.  1 13. 

(a)  Sihlichting  n'avait  eu ,  sur  la  cau.se,  du  mouvement  du  cer- 
veau, que  des  vues  très  vagues.  Il  ne  saits*il  faut  attribuer  ce  mou- 
vement au  sang  ou  à  l*air...  Duhius  persœpe  atque  diuthis  hœxi, 
dtl-il,  uti'um   universwn    cerebrum    detumescens    se  constringat^ 

ut  systolis  cerebri  effectu An   ne    expiratione  cnior  aut 

aer^  vei  uterque  y  majori  copin  cerebrum  venus  et  in  iliud  fortius 
prematur,  ipsum  que  tumefaciat  ^  atque  iiispiratione^  cessante  tune 
ista  pressione^  cruor  aut  aer^  aut  uterque^  deorsum  delnbatur,  mut 
superiorum  partium  pressione  deprimatur^  atque  sic  coUapsumj  aut 
constrictum  cerebrum  detumescat?  Ibid^  p.  117. 
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jugulaires,  et  des  veines  jugulaires  dans  les  sinus  du 
cerveau,  et  le  cerveau  s'élève.  Dans  Tinspira* 
tiôni  au  contraire ,  le  sang  est  aspiré ^  et  [iar  suite 
flue  ou  coule  des  sinus  du  cerveau  dans  les  veines 
jugulaires,  des  veines  jugulaires  dans  la  veine  cave 
supérieure ,  et  le  cerveau  s  abaisse  (i). 

VI.  Le  reflux  du  sang ,  pendant  lexpiration ,  de 
la  veine  cave  supérieure  dans  les  veines  jugulaires, 
est  un  fait  constant. 

Si ,  sur  un  animal  vivant ,  on  met  à  nu  la  veine 
jugulaire ,  surtout  près  de  la  poitHne ,  on  voit  ^  à 
chaque  expiration  (2),  le  sang  refluer  du  cœur  vers 
le  cerveau. 

Dun  autre  tôté,  si,  ^ur  un  animal  vivant ,  on 
ouvre  un  sinus  du  cerveau ,  on  voit  le  sang  couler 
d  un  mouvement  inégal ,  ralenti  pendant  Finspi- 
ration ,  et  accéléré  pendant  l'expiration  (3). 

VII.  Ainsi  donc,  pendant  lexpiration  :  d'une 

(i)  F'cjet,  pour  Haller ,  ses  Mém.  sur  les  parties  sehsihtes  ek 
irritables  du  corps  animal  et  ses  Éléments  de  phjriloiogie,  t.  fV;  et, 
pour  Lamore,  sod  mëmoire  intitulé  :  Bechercnes  sur  la  cause  des 
mmwemenis  du  cerveau ,  qui  paraissent  dans  P homme  et  les  ant- 
tnàux  ïripanés,  Mém.  de  TAcad.  roy.  des  se,  année  1^49* 

(a)  Ce  reflaz  ne  dépend  pas  uniquement  de  Texpiration.  Il  sub- 
siste après  ia  mort  de  Tanimal  (et  même  quand  le  thorax  est  ou- 
▼éri),  tant  que  Toreiltette  droite  du  cœur  se  contracte. 

(3)  .t*ai  déjà  indique  c6  Fait  dans  le  XVlit*  chapitre  de  cet  ou- 
vragé, ro^ez  ce  chapitre,  à  la  p.  287. 
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part,  le  sang  reflue  du  cœur  dans  les  veines  jugu- 
laires; et,  d'autre  part^  les  sinus  du  cerveau  se 
gonflent. 

VlU.  Mais,  i""  le  reflux  du  sang  dans  les  veines 
jugulaires,  va-t-il  jusqu^à  gonfler  les  sinus  du  cer- 
veau? Et,  2®  le  gonflement  des  sinus  va-t-il  jus- 
<jua  soulever  le  cerveau?  C'est  ici  que  com- 
mencent les  difficultés. 

IX.  On  peut  douter,  premièrement,  que  le  re- 
flux du  sang,  à  cause  des  valvules,  s  étende  des  vei- 
nes jugulaires  jusqu'aux  sinus. 

J'ai  toujours  vu ,  sur  la  veine  jugulaire,  le  reflux 
être  très  sensible  près  du  cœur  ;  l'être  déjà  beau- 
coup moins  à  l'endroit  où  la  jugulaire  primitive  se 
divise  en  deux  autres  (la  jugulaire  externe  et  la 
jugulaire  interne  );  et  ne  1  être  presque  plus,  passé 
cette  division. 

X.  On  peut  douter,  en  second  lieu,  que  le  gon- 
flement des  sinus  aille  jusqu'à  soulever  le  cerveau  ; 
car  si  plusieurs  sinus  sont  placés  sous  le  cerveau , 
plusieurs  le  sont  au-dessus. 

Toutes  les  artères ,  du  moins  toutes  les  artères 
principales ,  tous  les  troncs  artériels  du  cerveau , 
sont  placés  y  au  contraire,  à  la  base  du  cerveau , 
ou  sous  le  ceiTcau. 

Xt.  A  ne  considérer  donc  que  le  côté  anatomi- 
que  du  phénomène,  le  mouvement  du  cerveau 
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semblerait  dépendre,  au  moins  autant,  si  ce 
n  est  même  beaucoup  plus,  de  l  action  des  artères 
que  de  1  action  des  sinus  veineux.  Et  c'est  en  effet 
ce  que  plusieui*s  pbysiologistes  n  ont  pas  craint 
d'avancer. 

u  Les  mouvements  alternatifs  d^élévation  ou 
»  d'abaissement  qu'offre  le  cerveau  sont  isocbro- 
»  nés ,  dit  Richerand ,  à  la  systole  et  à  la  dias- 
n  tôle  des  artères  placées  à  sa  base  :  Télévation 
»  correspond  à  la  dilatation ,  l'abaissement  au  res- 
n  serrement  de  ces  vaisseaux  ;  la  respiration  n'est 
«  pour  rien  dans  ce  phénomène  (i).  » 

XII.  Voilà  donc  le  mouvement  du  cerveau  tour 
à  tour  attribué  aux  sinus  veineux  et  aux  artères.  Et 
ce  n'est  pas  tout.  Selon  Haller,  il  n'y  a  pas  un 
seul  mouvement  du  cerveau  ;  il  y  en  a  deux  :  un 
qui  répond  au  reflux  du  sang  dans  les  sinus  vei- 
neux ,  et  un  autre  qui  répond  au  mouvement  des 
artères. 

XIII.  La  question  qui  m'occupe,  en  ce  moment, 
est  donc  très  complexe.  Il  s  agit  de  voir,  d'abord, 
s'il  y  a  deux  mouvements  du  cerveau,  ou  s'il  n'y  en 

(])  Nouveaux  Éléments  de  physiologie ^  t.  I.  Il  y  a  bien  des  m> 
rears  dans  cette  proposition  de  Richerand;  car,  comme  on  va  le 
Toir:  i"  le  mouvement  «lu  cerveau  n'est  pas  isochrone  à  relui  des 
artères,  mais  à  ceioi  de  la  respiration  ;  et  a'*  la  respiration  est  pour 
foui  dans  ce  phénomène. 
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a  qu*un  ;  il  s'agit  de  voir  ensuite  quelles  sont  les 
forces  par  lesquelles  le  cerveau  se  meut,  soit  qu'il 
n  ait  qu'un  mouvement,  soit  qu'il  en  ait  deux. 

XIV.  Je  commence  par  examiner  la  première 
de  ces  deux  questions,  savoir,  s'il  n'y  a  qu'un  mou- 
vement du  cerveau ,  ou  s'il  y  en  a  deux. 

s  «• 

I.  Je  mis,  sur  un  lapin ,  le  cerveau  à  nu,  par  l'a- 
blation de  la  voûte  du  crâne. 

Je  vis  aussitôt  le  mouvement  du  cerveau;  et  je 
vis  qu'il  répondait,  avec  l'évidence  la  plus  com- 
plète ,  aux  mouvements  de  la  respiration. 

Le  cerveau  s'élevait  pendant  l'expiration  ;  il  s'a-    • 
baissait  pendant  l'inspiration. 

Il  y  avait  pourtant  des  moments,  et  ces  mo- 
ments se  reproduisaient  même  assez  fréquem- 
ment, où  le  cerveau  paraissait  immobile. 

Mais  dès  qu'on  gênait  la  respiration ,  en  pres- 
sant, par  exemple,  les  narines  de  l'animal,  on  voyait 
aussitôt  le  mouvement  du  cerveau  reparaître ,  et 
reparaître  avec  d'autant  plus  de  force  que  l'animal 
faisait  de  plus  grands  efforts  pour  respirer. 

Ainsi ,  plus  les  inspirations  étaient  profondes , 
plus  le  cerveau  s'abaissait  d'abord,  pendant  l'in- 
spiration, et  plus  il  s'élevait  ensuite  au  moment  de 
l'expiration. 
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Le  mouvement  du  cerveau 'correspond  donc 
aux  mouvements  de  la  respiration. 

II.  Et  de  plus,  ce  mouvement  qui  répond  à  la 
respiration  est,  pour  le  cerveau,  le  seul  mouve- 
ment dç  totalité,  de  masse. 

Car ,  i  "^  dans  les  moments  où  la  respiration  se 
fait  sans  effort,  il  n  y  a  qu  un  mouvement  du  cer- 
veau presque  insensible  ;  2"  quand  il  y  a  un  mouve- 
meht  marqué  du  cei^eau,  il  répond  toujours  à  Un 
mouvement  de  la  respiration;  et  3*  enfin  on  peut 
ralentir,  accélérer,  affaiblir,  accroître  le  mouve- 
ment du  cerveau,  selon  qu'on  ralentit  ou  qu  on 
accélère,  selon  qu  on  accroît  ou  qu  on  affaiblit  les 
mouvements  de  la  respiration. 

[IL  II  ny  a  donc,  comme  je  viens  de  le  dire, 
quun  mouvement  du  cerveau  (1);  et,  comme  je 
viens  de  le  dire  encore,  ce  mouvement  correspond 
aux  mouvements  de  la  respiration. 

IV.  Haller  croit  qu  il  y  a  deux  mouvements  du 
cerveau,  dont  Tun  répond  à  la  respiration;  et  dont 

(i)  C*est>à-dirc  qu'un  mouvement  du  cerveau  en  masse  :  car  pour 
le  mouvement,  pour  l'agitation  intime  de  toutes  les  parties  du 
cerveau,  mouvement  déterminé  par  Taction  de  tous  les  vaisseaux 
artériels  et  veineux  qui  se  rendfnt  dans  cet  organe,  et  dont  j*ai 
parle  dans  un  précédent  chapitre  {f^oyez  ci-devant,  chapitre  XIX, 
pag.  319),  ce  mouvement  n*est  pas  un  mouvement  du  cervenu  en 
na^ise;  et,  de  plus,  il  n*est  pas  sensible  à  l'œil. 
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lautrc  répondrait,  selon  lui ,  au  mouvement  des 
artères  (i). 

Mais  c'est  que  Haller  borne,  et  tout-à-faît  à  tort, 
le  premier  aux  seuls  mouvements  du  cerveau  qui 
se  lient,  d'une  manière  si  manifeste,  aux  grands 
efforts  de  la  respiration  (q). 

V.  Haller  fait  donc,  d'un  seul  mouvement,  mal 
vu,  deux  mouvements  distincts;  le  mouvement 
qu'il  attribue  aux  artères  n  est  donc  encore  que  le 
mouvement  déterminé  par  la  respiration,  mais  un 
mouvement  plus  faible,  parce  qu  il  est  déterminé 
par  des  efforts  de  respiration  plus  faibles.  Il  uya, 
donc^  encore  une  fois,  qu  un  seul  mouvement  du 
cerveau,  et  ce  mouvement  unique  ne  dépend  que 
dune  seule  cause,  savoir,  la  respiration. 

VI.  Mais  selon  quel  mécanisme,  mais  par  quelles 
forces,  la  respiration  détermine- t-elle  ce  mouve- 
ment ? 

C'est  ici  la  seconde  des  deux  questions  qui! 
s'agit  de  résoudre. 

s  m. 

1.  Haller  et  Lamure  expliquent  le  soulève- 
ment du  cerveau  pendant  l'expiration  par  lè  re- 

(i)  Eléments  de  physiologie  ,  t.  IV.  p.  176. 
(i)Dum  clamatur^ cerebrum  exseritur, et  exsujjlatur...  in  clamore 
€t  tussi  sinus  durœ  membranœ  elevantur,  etc.  Ibid^  t.  IV.  p.  17a. 
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Hiix  du  sang  de  la  veine  cave  supérieure  dans  les 
veines  jugulaires,  et  des  veines  jugulaires  dans  les 
sinus  de  la  dure-mère. 

IL  Pour  décider  si  cette  cause  est  en  effet  la 
vraie,  il  n  y  a  qu'une  expérience  à  faire  :  il  n'y  a 
qu'à  supprimer  l'action  de  ce  reflux;  il  n'y  a  qu'à 
empêcher  ce  reflux,  ou  du  moins  qu'à  l'empêcher 
de  se  transmettre  jusqu'au  cerveau. 

IIK  Lamure  l'avait  bien  senti  :  aussi  cherche- 
t-il ,  dans  toutes  ses  expériences ,  à  soustraire  le 
cerveau  à  l'action  du  reflux  du  sang  veineux. 

Mais,  sur  ce  point,  les  expériences  de  Lamure 
sont  très  incomplètes. 

IV.  Il  lie,  d'abord,  les  deux  veines  jugulaires  ; 
mais  il  reste  les  deux  veines  vertébrales. 

Puis,  il  coupe  tout  à  la  fois  les  veines  jugulaires 
et  les  vertébrales  ;  et  néanmoins  (ce  qui  va  direc- 
tement contre  son  explication),  il  voit  le  mouve- 
ment du  cerveau  subsister  encore. 

V.  tt  Ayant  coupé,  dit-il,  les  veines  jugulaires, 
»  ayant  plongé  le  scalpel  dans  l'intervalle  des  deux 
w  apophyses  transverses  des  vertèbres  du  col  pour 
>»  couper  les  veines  vertébrales,  le  mouvement 
»  du  cerveau  subsistait  encore  aussi  sensible  qu'au- 
w  paravant  (i).  « 

(i)  Recherches  sur  la  cause  des  mouvements  du  cerveau,  etc. 
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VI.  Cest  qu'en  effet  les  veines  jugulaires  et  les 
vertébrales  ne  sont  pas  la  seule  source  d'où  les 
sinus  et  les  veines  du  cerveau  tirent  leur  sang;  et 
que,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  tant  que  le 
cerveau  peut  recevoir  du  sang ,  le  mouvement  du 
cerveau  subsiste. 

VIL  J'ai  répété  les  expériences  de  Lamure. 
J*ai  voulu  voir,  d'abord,  ce  que  produirait  la 
ligature  des  veines  du  cerveau,  et  ensuite  ce  que 
produirait  la  section  de  ces  mêmes  veines. 

s  IV. 

I.  J  ai  lié  les  deux  veines  jugulaires  primitives 
sur  UD  lapin. 

J'avais  conunencé  par  mettre  le  cerveau  à  nu  ; 
et  j'avais  observé,  pendant  quelque  temps,  le 
mouvement  de  cet  orjjane,  qui,  comme  on  Ta  vu, 
répond  exactement  à  celui  de  la  respiration  (i). 

Les  veines  jugulaires  étant  liées,  comme  je 
viens  de  le  dire, le  cerveau  parut  bientôt  très 
gonflé. 

Immédiatement  après  l'opération  ,  le  mou- 
vement du  cerveau  subsistait ,  et  se  manifestait 

(i)  Je  remarque,  une  fois  pour  toutes,  que  le  cervelet,  que  la 
moelle  allon{;ée,  que  la  moelle  cpinièrr  même,  ne  meuvent  tout 
comin*  le  cerveau  proprement  dit. 
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que  ferait  la  ligature  des  artères  carotidesi  et  ver- 
tébrales. 

I.  Je  liai ,  sur  un  l^pin ,  les  deux  carotides  pri- 
mitives et  une  des  deux  vertébrales. 

Ces  ligatures  opérées ,  ou  voyait  le  cerveau  de 
Tanimal  se  déprimer  et  s'affaisser  de  plus  eu  plus. 

Quant  au  mouvement  de  cet  organe,  non  seu- 
lement il  subsistait  con^me  auparavant,  mais  il 
é^t  beaucoup  plus  marqué.  U  Tétait  surtout  in- 
comparablement plus,  pour  peu  quon  gênât  la 
respiration  de  Fanimal,  et  quon  provoquât  par 
conséquent  des  inspirations  plus  fortes. 

Bientôt  le  mouvement  devient  de  plus  en  plus 
manifeste,  et  cela  même  sans  quon  gène  la  res- 
piration de  l'animal. 

Deux  heures  après  lopération ,  le  mouvement 
est  plus  prononcé  encore,  surtout  quand  on  gêne 
la  respiration  ;  et  le  cerveau  est  de  plus  eu  plus 
déprimé. 

L  animal,  mis  dans  un  coin,  ne  bouge  presque 
pas. 

II.  J  ai  dit  que,  pour  accroître  le  mouvement  du 
cerveau ,  il  faut  gêner  la  respiration  de  lanimal 
en  pressant  ses  narines;  il  ne  faut  pas  pourtant  les 
boucher  tout-à-fait,  car  on  empêcherait  Vanimal 
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.«^•«r.  Il  tâut,  au  contraire ,  non  seulement 
..  ?«*4vnRl  itspire,  mais  qu'il  respire  par  des 
.^...,.iMvM^  j'Jiis  fortes. 

w*  >w  expérience  décide  évidemment  contre 

1-  .djuwu  ^li  attribue  le  mouvement  du  cei*véau  à 

4%.  uoa  vjt^  artères  ;  car,  dans  cette  expérience , 

aviwii  di'S  artères  a  été  réduite;  et  plus  cette 

ivu^a  a  été  réduite,  plus  le  mouvement  du  cer^ 

veau  s\^l  accru. 

IV.  lie  mouvement  du  ceiTcau,  le  mouvement 
i^ui  meut  le  cerveau  eu  masse ,  le  mouvement  de 
cet  oi*gane  qui  répond  à  la  respiration,  ne  dé- 
pend donc  pas  des  artères. 

V.  J'ai  répété  les  expériences  qu'on  vient  de 
voir  sur  plusieurs  autres  lapins,  et  toujours  avec 
le  même  résultat. 

VI.  Jai  Hé,  tantôt  les  deux  carotides  primi- 
tives seules ,  tantôt  les  deux  carotides  et  une  ver- 
tébrale, et  le  mouvement  du  cerveau,  loin  den 
être  affaibli,  en  a  toujoui*s  pani  augmenté. 

Quand  j  ai  lié  les  deux  carotides  primitives  et 
les  deux  vertébrales ,  lanimal  est  toujours  mort 
presque  sur-le-champ. 

s  VI. 

I.  Je  reviens  à  laction  des  veines. 
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II.  J ai  ouvert,  j'ai  coupé ,  sur  plusieurs  lapins, 
les  veines  jugulaires  et  les  vertébrales  :  dans  tous 
ces  cas,  le  mouvement  du  cerveau  s'est  de  plus 
en  plus  affaibli;  mais,  quoique  de  plus  en  plus 
faible, il  a  toujours  subsisté  (i). 

m.  D'un  autre  côté ,  l'ouverture  des  sinus  su- 
périeurs, soit  du  cerveau  proprement  dit ,  soit  du 
cervelet,  n'a  jamais  arrêté  le  mouvement  du  cer- 
veau (q). 

IV.  Ainsi  donc  :  i**  la  ligature,  soit  des  deux 
artères  carotides,  soit  des  deux  carotides  et  d'une 
vertébrale,  rend  le  mouvement  du  cerveau  plus 
marqué  ; 

2*  La  ligature  des  veines  jugulaires  affaiblit  ce 
mouvement  sans  Téteindre  ; 

Et  3**  l'ouverture  même  des  veines  jugulaires 
et  des  vertébrales,  qui  l'affaiblit  plus  encore,  ne 
l'éteint  pas. 

V.  Nous  verrons,  plus  loin ,  l'explication ,  nette 
et  précise,  de  ces  trois  faits. 

(i)  Du  moins  tant  que  l'animai  a  conserve  assez  de  sanQ  pour 
reipirer  et  pour  vivre.  Et  dans  tous  ces  cas,  comme  on  le  vnra 
bientôt,  après  la  mort  mémo  de  l'animal  le  thorax  ayant  étécuni- 
primé,  le  mouvement  du  cerveau  a  recommence. 

(a)  On  a  vu,  d'ailleurs,  dans  le  XV!!!*^  chapitre  de  cet  ouvraj;e, 
que  rhciiiorrhagie  de  ces  sinus  n'est  jamais  bien  considérable. 
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s  VIL 

).  Lamure  a  dît  : 

«Quand  on  connaît  la  commuqication  des  veines 
»  ju(julaires  et  vertébrales  avec  les  sinus  latéraux, 
n  la  communication  de  ceux-ci  avec  tous  les  autres 
f>  sinus  de  la  dure-mère ,  il  n  y  a  aucune  difficulté 
»  à  concevoir  que  le  sang,  repoussé  par  les  jugulai- 
n  res  et  les  vertébrales,  doit  gonfler  tous  les  sinus 
»  de  la  dure-mère ,  et  par  conséquent  soulever  les 
»  portions  du  cerveau  qui  sont  posées  sur  quelques 
>»  uns  de  ces  sinus.  Je  crois  cependant  que  cette  pre- 
n  mière  cause  n  est  pas  celle  qui  produit  princi- 
»  paiement  l'élévation  du  cerveau  ;  son  mouve- 
»  ment  parait  trop  uniformément  répandu  dans 
»  toute  sa  masse.  La  dilatation  des  veines  qui 
»  entrent  dans  le  tissu  de  ce  viscère  me  semble 
»  être  la  principale  cause  de  sou  gonflement. 

yy  Cette  dilatation ,  ajoute  Lamure ,  dépend  du 
n  reflux  du  sang  de  la  cavité  des  sinus  dans  les 

»  vaisseaux  veineux  qui  s'y  abouchent Jai 

!•  vu ,  continue>t-il ,  dans  l'animal  vivant,  qu'une 
r  veine  qui  serpentait  sur  la  surface  du  cerveau 
n  se  remplissait  aussitôt  que  ce  viscère  se  portait 
»  en  dehors,  et  qu'elle  se  vidait  lorsqu'il  s'affais- 
»  sait.  Le  sang  repoussé  par  les  veines  jugu^ 
»•  laires  et  les  vertébrales  peut  donc  refluer  jusque 
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»  dans  les  vaisseaux  qui  composent  le  cerveau; 
»  et  lorsque  ce  reflux  aura  lieu,  ce  viscère,  dont 
»  le  volume  augmente  alors  nécessairement,  s'é- 
»  lèvera  plus  ou  moins ,  suivant  les  différentes 
»  intensités  de  la  cause  que  je  viens  d'expli- 
h  quer(i).  » 

II.  U  y  a  donc,  d'après  Lamure,  deux  causes 
de  1  élévation  du  cerveau ,  savoir  :  la  dilatation 
des  sinus  sur  lesquels  repose  ce  viscère  ,  et  la  di- 
latation de  toutes  les  veines  qui  entrent  dans  sa 
substance;  et  je  n'hésite  pas,  avec  Lamure, 
à  regarder  cette  dernière  cause  comme  la  prin- 
cipale. 

III.  h'élé^ation  du  cerveau  est  donc  bien  plus 
un  gonflement  qu  un  soulèvement. 

Le  cerveau  ne  se  soulève,  en  effet,  que  par  la 
dilatation  (proportionnellement  petite)  des  sinus 
sur  lesquels  il  repose  (2);  et  il  se  gonfle  par  la 
dilatation  (proportionnellement  très  grande)  de 
tous  les  vaisseaux  qui  pénètrent  dans  sa  substance. 

IV.  J'ai  déjà  fait  connaître  le  mécanisme  du 
gonflement  du  cerveau  dans  un  autre  chapitre 
de  cet  ouvrage ,  en  faisant  connaître  le  méca- 
nisme selon  lequel  les  exubérances  se  forment  (3). 

(1)  Recherches  sur  les  causes  du  mouvement  du  cerveau  ,  etc. 

(a)  Les  sinus  caverneux  y  basilaires^  ptc. 

(3)  Voyezy  ci-derant,  le  chapitre  XIX*  p.  Sij. 
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V.  Les  exubérances  ne  sont,  en  effet,  qu'un  cas 
particulier  du  gonflement  du  cerveau  ;  et  le  mé- 
canisme de  lun  de  ces  phénomènes  est^  au  fond, 
le  même  que  le  mécanisme  de  lautre. 

VI.  Or,  on  la  déjà  vu,  ce  mécanisme  tient  essen- 
tiellement à  la  dilatation  de  tous  les  vaisseaux , 
tant  artériels  que  veineux ,  qui  pénètrent  dans  la 
substance  cérébrale  et  s  y  ram  ifient . 

VII.  Je  dis  vaisseaux  artériels  et  veineux.  En 
effet,  si  Ion  ouvre  une  artère,  et  que  Ion  examine 
le  jet  de  sang  qui  en  coule,  on  verra  ce  jet 
de  sang  être  beaucoup  plus  fort  à  chaque  expira- 
tion, et  surtout  à  chaque  expiration  un  peu 
forte  (i). 

s  VIII. 

I.  Ainsi  donc ,  d  une  part ,  le  sang  veineux  reflue 
vers  le  cerveau  à  chaque  expiration,  et,  de  l'autre , 
le  sang  artériel  s'y  porte  avec  plus  de  force.  Le 
cerveau  est  donc  gonflé  à  chaque  expiration  ;  et 
voilà  pourquoi  il  s'élève. 

II.  Au  contraire,  à  chaque  inspiration,  le  thorax, 
qui  s  était  resserré  pendant  l'expiration ,  se  dilate  ; 

(i)  Forez  ^  sur  ce  points  les  expériences,  si  remanfuables  par 
leur  précisiun,  de  M.  Poiseuille  :  Recherches  sur  la  force  du  cœur 
aortiqne.  Paris,  1828.  Voyez  aussi   M.   Mngendie  :    Précis   été- 
mcu taire  de  phYsioloijie^  t.  II,  p.  426. 
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il  s  y  fait  un  vide  qui  attire ,  qui  as|)ire  le  sang  des 
veines  jugulaires  et  vertébrales ,  et  par  les  veines 
jugulaires  et  vertébrales  des  sinus  du  cerveau, 
et  par  les  sinus  du  cerveau  de  toutes  les  veines 
de  cet  organe;  d'un  autre  côté,  le  sang  des  altères 
est  poussé  dans  le  cerveau  avec  moins  de  force. 
Le  cerveau  a  donc  moins  de  sang,  et  par  consé- 
quent il  se  dégonfle  ou  s*abaisse. 

III.  Mais,  de  ces  deux  causes  du  mouvement 
du  cerveau,  laction  du  sang  artériel  et  l'action 
du  sang  veineux,  quelle  est  celle  qui  doit  être 
regardée  connue  la  principale?  Evidemment, 
c'est  l'action  du  sang  veineux  (i). 

SIX. 

I.  L'action  des  artères  concourt  au  gonflement 

(i)  Lorrj,  qui  a  bien  vu  In  concours  de  ces  deux  causes  '.l'action 
du  sang  artériel  et  Taction  du  sang  veineux,  n'a  pas  vu  que,  de 
ces  deux  causes  ,  Ki  principale  est  l'action  du  sang  veineux. 
Il  semble  regarder  ces  deux  causes  comme  étant  d'un  effet 
à   peu  près    égal.    «  Pendant  l'effort    expiratoirc,  dit-il,  les 

•  troncs  des  vaisseaux  qui  sont  dans  la    poitrine  reçoivent   une 

•  forte  compression  capable  il'exprimcr  impétueusement  le  sang 

•  des  troncs   artrriels  vers  les  brancbes  qui   sortent   de  la  poi- 

•  trine,  et  d'empêcher  le  retour  du  sang  qui  vient  des  différentes 
»  parties  et  qui  >e  présente  dans  la  veine  rave.  Voilà  une  cause  suf- 

•  fisante  pour  augmenter  sensiblement  le  volume  du  sang  dans  le 

•  cerveau,  et  celui  du  cerveau  lui-mêmr.  •   Mem*  de  CAcad,  des 
w.ienccs  :  Savaiitsi  étmngerSt  t.  3,  p.  3o8. 
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du  cerveau;  mais  elle  ne  concourt  pas  à  TàfFaisse- 
ment  de  cet  organe,  ou  n'y  concourt  du  moins 
que  d'une  manière  à  peine  sensible. 

II.  L'injectiqn  même  des  carotides  sur  lanimal 
mort  ne  détermine  pas  un  mouvement  de  gonfle- 
ment et  d'affaissement  successifs,  tel  que  celui 
qui  répond  à  la  respiration. 

III.  J'ai  injecté  les  carotides  avec  de  Teau,  sur 
plusieurs  lapins  qui  venaient  de  mourir. 

A  chaque  nouvelle  quantité  d'eau  injectée ,  le 
cerveau  s'est  tuméfié  ;  mais,  l'effort  d'injection  ces- 
sant, le  cerveau  ne  s'est  pas  affaissé,  ou  ne  s'est 
affaissé  du  moins  que  d'une  manière  à  peine  sen- 
sible. 

IV.  La  cause  principale  du  mouvement  du  cer- 
veau en  masse,  de  ce  mouvement  si  prononcé  de 
gonflement  et  d'affaissement  alternatifs,  de  ce 
mouvement  qui  répond  à  la  respiration ,  la  cause 
principale  de  ce  mouvement  n'est  donc  pas  dans 
Faction  des  artères. 

V.  Est-elle,  comme  je  viens  de  le  dire,  dans 
Faction  du  sang  veineux? 

SX. 

I.  Lamure  avait  déjà  remarqué  que,  si  Fon  com- 
prime le  thorax  sur  un  animal  mort,  on  voit  aus- 
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sitôt  les  mouvements  du  cerveau  qui  renaissent. 

II.  «  L animal  étant  mort,  dit  Lamufe,  je  lui 
»  soufflai  dans  les  narines,  en  comprimant  en 
n  même  temps  le  thorax  ;  le  cerveau  s  éleva  très 
»  sensiblement;  mais  je  m'aperçus  que  la  même 
»  chose  arrivait,  en  ne  faisant  autre  chose  que 
»  comprimer  et  relâcher  alternativement  les  côtes: 
»  par  cette  manœuvre ,  les  mouvements  du  cer- 
n  veau  paraissaient  dans  lanimal  mort  àmsi  sen- 
»  siblés  que  dans  le  vivant  ;  lorsque  je  comprimais 
»  les  côtes,  le  cerveau  s'élevait  ;  lorsque  je  les  àban- 
n  donnais  à  elles-mêmes,  il  s'abaissait  (i).  » 

lit.  Tai  répété ,  avec  soin ,  rexpérierice  de  La- 
mure  ;  et  c'est  en  la  répétant  que  je  suis  parvenu 
à  démêler  enfin  la  vraie  cause  des  niouvements  du 
cerveau. 

IV.  Si,  sur  un  animal  mort,  on  comprime  et  re- 
lâche alternativement  le  thorax,  le  cerveau  ayant 
été  préalablement  mis  à  nu ,  on  voit  le  cerveau 
s'élever  et  s'abaisser  alternativement. 

Il  s'élève  pendant  la  compression  du  thorax, 
compression  qui  répond  à  l'expiration  ;  il  s*aoaisse 
pendant  le  relâchement  du  thorax ,  relâchement 
qui  répond  à  l'inspiration. 

V.  De  plus,  à  chaque  compression  dii  thorax, 

(i)  Recherches  sur  la  cause  des  mouvements  du  cervèaiL,  etc. 
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on  voit  le  cerveau  se  gonfler,  et  tons  ses  vaisseaux 
veineux  (veines  et  sinus)  se  remplir  de  sang. 

La  compression  du  thorax  produit  une  vérita- 
ble injection  de  tous  les  vaisseaux  veineux  du 
cerveau. 

Et  cette  injection  de  tous  les  vaisseaux  veineux 
du  cerveau,  est  la  cause  principale  du  gonflement 
du  cerveau.  L  action  du  sang  artériel  n'est  qu'une 
cause  secondaire  de  ce  gonflement. 

VI.  Mais  d'où  vient  ce  sang  veineux  que  la  com- 
pression du  tborax  pousse  dans  le  cerveau  ?  Il  ne 
vient  pas  uniquement  des  veines  jugulaires  et 
vertébrales ,  comme  le  supposaient  Haller  et  La- 
mure.  Ce  sang  vient  surtout  d'une  autre  source; 
et  cette  autre  source,  oubliée  jusqu'ici,  est  dans 
les  sinus  veineux  du  grand  canal  des  vertèbres. 

s  XI. 

I.  Je  liai  les  deux  veines  jugulaires  primitives, 
sur  un  lapin. 

Le  lendemain  de  l'opération  l'animal  vivait  en- 
core. Le  cerveau  était  très  tuméfié. 

On  ne  voyait  plus  les  mouvements  de  ce  vis- 
cère pendant  la  respiration  ordinaire;  et  même, 
quand  on  gênait  la  respiration,  ces  mouvements 
reparaissaient  à  peine. 
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Touvris  les  deux  veines  jugulaires  :  presque  aus- 
sitôt le  cerveau  se  dégonfla  ;  les  yeux  et  surtout  la 
paupière  interne ,  qui  étaient  sortis  de  Torbite ,  y 
rentrèrent;  la  respiration  fut  plus  libre;  et  les 
mouvements  du  cerveau,  ({ui  avaient  presque 
dispaiii,  reparurent. 

Je  laissai  lanimal  mourir  d'hémorrhagie;et  le 
mouvement  du  cerveau ,  quoique  de  plus  en  plus 
faible ,  subsista  jusqu'aux  derniei*s  efforts  inspira- 
toires  de  lanimaL 

A  peine  lanimal  fut-il  mort,  que  j'ouvris  les 
deux  veines  vertébrales;  une  certaine  quantité 
de  sang  s'en  écoula  encore. 

Enfin,  quand  tout  écoulement  de  sang,  soit 
par  les  jugulaires,  soit  par  les  vertébrales,  fut 
arrêté,  je  comprimai  les  parois  du  thorax.  Les 
premiers  efforts  de  compression  ne  produisirent 
aucun  effet;  mais  bientôt,  à  chaque  compression 
du  thorax,  je  vis  le  cerveau  s'élever  ou  se  gonfler, 
et,  à  chaque  relâchement  du  thorax,  je  le  vis 
s'abaisser. 

II.  licsang  qui,  pendant  l'expiration  ou  la  com- 
pression du  thorax,  produit  le  gonflement  du  cer- 
veau, ne  vient  donc  pas  uniquement  des  veines 
jugulaires  et  vertébrales. 

III.  J'ouvris ,  sur  re  lapin  même,  le  canal  verté- 
bral dans  la  région  lombaire.  Je  coupai,  je  sou- 
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Irvâi  U  «loelle  épinière,  et  j'ouvris  les  sinus  ver- 
t^'4H>AU\.  U  s  en  écoula  aussitôt  une  grande  quantité 
^)o !«4iU(; ^  quoique  lanimal  en  eût  déjà  perdu beau- 
^\MH*  par  l'ouverture  des  veines  jugulaires  et  ver- 
l\'liralcs. 

Jo  fis  suspendre  l'animal  par  la  tète;  et  l'hémor- 
rhagie  des  sinus,  qui  s'était  arrêtée,  reparut.  En- 
fin, quand  je  supposai  les  sinus  à  peu  près  vides, 
je  Hs  recommencer  la  compression  du  thorax  ;  et, 
cette  fois-ci,  je  la  fis  recommencer  en  vain  :  les 
mouvements  du  cerveau  ne  furent  plus  repro- 
duits. 

J'ai  répété  plusieurs  fois  cette  expérience,  et 
toujours  le  résultat  a  été  le  même. 

IV.  La  véritable  source  du  sang  veineux  qui, 
par  son  reflux,  produit  le  gonflement  du  cerveau 
(pendant  la  compression  du  thorax,  quand  l'ani- 
mal est  mort,  et,  quand  l'animal  vit,  pendant 
l'expiration)  est  donc  dans  les  deux  grands  sinus 
des  vertèbres. 

SXIL 

L  Dans  le  lapin,  animal  sur  lequel  les  expé- 
riences qui  précèdent  ont  été  faites,les  deux  sinus 
vertébraux  régnent  tout  le  long  du  canal  verté- 
bral, de  chaque  côté  du  corps  des  vertèbres. 

Pendant  tout  ce  long  trajet,  ils  communiquent 
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lun  avec  lautre  par  une  suite  de  sinus  moyens. 
Chaque  sinus  moyen  est  placé  sur  le  corps  même 
de  chaque  vertèbre.  Enfin,  arrivés  au  cerveau, 
les  deux  longs  sinus  vertébraux  se  continuent  avec 
les  sinus  de  la  base  du  crâne. 

Pendant  ce  long  trajet  encore,  on  voit  sortir  de 
chaque  sinus  vertébral ,  par  chaque  trou  de  con- 
jugaison ,  toutes  les  veines  de  la  colonne  verté- 
brale. 

II.  Pour  ce  qui  est  des  veines  dorsales  en  par- 
ticulier, lesquelles  concourent  surtout  au  phéno- 
mène qui  nous  occupe,  ces  veines  vont  directe- 
ment des  sinus  vertébraux  à  la  veine  azygos  (i), 
de  la  veine  azygos  à  la  veine  cave  supérieure ,  et 
de  la  veine  cave  supérieure  à  Toreillette  droite  du 
cœur. 

III.  Ainsi  donc  pendant  lexpiration  fou,  sur 
ranimai  mort,  pendant  la  compression  du  thorax), 
le  sang  reflue  du  thorax ,  par  les  veines  dorsales 
ou  thoraciques,  dans  les  sinus  vertébraux,  et  des 

(i)  Ajoutez  que  ni  la  veine  azyijos^  ni  les  sinus  vertébraux  n'ont 
de  vaKalcs  :  ce  qni  permet  au  san(v  de  refluer  de  la  veine  azygos 
dans  les  sinus  vertébraux,  et  des  sinus  vertébraux  dans  les  sinus  du 
crâne. 

De  plus,  outre  la  veine  azygos^  \\^  a^  dans  le  lapin,  deux  demi- 
^iygoij  une  de  chaque  c6té.  Chaque  veine  demi-azygos  se  rend 
dans  la  veine  cave  supérieure  de  son  cùtt'. 
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sinns  vort<^braiix  jusque  dans  les  sious  du  crâne, 
ot  dc^  sinus  du  crâne  jusque  dans  les  veines  pro- 
«ivs  du  cerveau;  et  c'est  par  ce  reflux  (i)  que  le 
corvoau  se  gonfle. 

Pendant  Tinspiration,  au  contraire  (et,  sur  la- 
nimal  mort,  pendant  le  relâchement  du  thorax), 
lo  sang  reprend  son  cours  des  veines  du  cerveau 
dans  les  sinus  du  crâne,  des  sinus  du  crâne  dans 
les  sinus  vertébraux,  des  sinus  vertébraux  dans  les 
veines  du  thorax,  des  veines  du  thorax  dans  loreil- 
lette  droite  du  coeur;  et  le  cerveau  s  affaisse. 

IV.  L  action  des  sinus  vertébraux ,  action  ina- 
perc^'uc  jusqu'ici,  est  doue  la  première  et  prin- 
cipale cause  des  mouvements  du  cerveau. 

S  xiii. 

r.  Les  mouvements  alternatifs  de  gonflement  et 
d  affaissement  du  cerveau  dépendent  donc  de  Fac- 
tion du  sang  veineux ,  et  surtout  de  Faction  du 
sang  veineux  contenu  dans  les  grands  sinus  des 
vertèbres. 

Et  cela  posé,  toutes  les  circonstances  des  expé- 
riences précédentes  s'expliquent. 

(i)Dii  moim  principalement.  Car,  je  le  répète,  l'afflux  du  sang 
artériel  concourt  aussi  au  («onflcment  du  cerveau.  Mais  il  ne  !('a(;it, 
^n  ce  licu-ci,  que  de  la  catise  principale  de  ce  {;onHenient. 
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II.  Od  a  vu,  d abord,  que  la  ligature,  soit  des 
deux  carotides,  soit  des  deux  carotides  et  d'une 
vertébrale ,  rend  le  mouvement  du  cerveau  plus 
marqué  : 

C  est  que ,  des  deux  causes  qui  concourent  au 
mouvement  du  cerveau ,  l'action  du  sang  artériel 
et  l'action  du  sang  veineux,  la  première,  laction 
du  sang  artériel,  agit  d  une  manière  presque  uni- 
forme, parce  qu'elle  liagU  guère  que  pour  le 
gonflement  (i),  et  par  conséquent  masque,  par  sou 
uniformité  même,  une  partie  de  Faction  inégale 
de  la  seconde.  Plus  Tafflux  artériel  sera  propor- 
tionnellement affaibli,  plus  l'action  du  reflux  vei» 
neux  paraîtra  donc  avoir  de  force. 

III.  On  a  vu,  en  second  lieu,  que  la  ligature 
des  veines  jugulaires  affaiblit  le  mouvement  du 
cerveau  : 

C'est  que  le  mouvement  du  cerveau  se  compose 
d'un  gonflement  et  d'un  dégonflement  successifs. 
Or,  la  ligature  des  veines  jugulaires  rend  le  dé- 
gonflement plus  faible  ;  et  par  suite  le  gonflement 
moins  sensible  ;  et  par  suite  le  mouvement  total 
moins  marqué  (2). 

(i)Eii  effet,  l'ariion  des  artères  tciid  toujours  à  gonfler  le  cer- 
veau, seulement  elle  le  {i;onfle  un  peu  moins  pendant  l'inspiralion 
que  pendant  Texpirniion. 

(a)  Le  monvemrnt  total  e^t  d*autant  plus  marqué  que  le  {ronfle- 
ment elle  dé(;onflemcnt  le  sont  plus  aussi  ;  (»u,  en  d*autres  terme**» , 
qu*il  V  a  plu4  df  diffémirr  f*nlre  Ir  (^onflenieiit  et  It-  d('{>onflenifnt. 
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IV.  On  a  vu ,  en  troisième  lieu ,  que  louveitare 
des  veines  jugulaires  et  vertébrales  affaiblit  plu9 
encore  le  mouvement  du  cerveau  : 

C'est  que ,  le  mouvement  du  cerveau  dépen- 
dant surtout  du  reflux  du  sang  veineux,  on  ne  peut 
diminuer  la  quantité  du  sang  veineux  sans  dimi- 
nuer la  force  du  reflux^  et  par  suite  le  mouvement 
du  cerveau,  effet  de  ce  reflux. 

V.  On  a  vu,  enfin,  que  l'ouverture  des  veines 
jugulaires  et  vertébrales,  qui  affaiblit  beaucoup  le 
mouvement  du  cerveau,  ne  1  éteint  pourtant  pas: 

C'est  que  les  veines  jugulaires  et  vertébrales  ne 
sont  pas  l'unique  soui*cedu  sang  veineux  qui,  par 
son  reflux,  gonfle  le  cerveau. 

VI.  La  principale  source  de  ce  sang  est  dans  les 
sinus  des  vertèbres. 

s  XIV. 

I.  De  tout  ce  qui  précède,  je  tire  les  conclusions 
suivantes  : 

i''  Les  mouvements  alternatifs  de  gonflement 
et  d'abaissement  du  cerveau  répondent  aux  mou- 
vements de  la  respiration  ; 

2**  Le  cerveau  s'élève  pendant  lexpiration ,  il 
s'abaisse  pendant  1  uispiration  ; 

3°  Ce  qu'on  appelle  Vélévation  du  cerveau  est 
un  gonflement  bien  plus  qu  un  soulèvement; 
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4*  Des  deux  causes  qui  concourent  au  gonfle- 
ment du  cerveau,  l'afflux  du  sang  artériel  et  le 
reflux  du  sang  veineux,  le  reflux  du  sang  veineux 
est  la  principale; 

6*"  Ce  sang  veineux  qui ,  pendant  l'inspiration , 
reflue  dans  le  cerveau  et  le  gonfle ,  ne  vient  pas 
seulement  des  veines  jugulaires  et  vertébrales, 
comme  on  lavait  cru  jusqu'ici;  il  vient  surtout 
des  sinus  vertébraux. 

6"*  I^  sang  artériel  ne  concourt,  du  moins  d'une 
manière  sensible,  qu'au  gonflement  du  cerveau; 

'f  Le  sang  veineux,  par  son  afflux  vers  le  tho- 
rax, pendant  l'inspiration,  détermine  seul  l'affais- 
sement de  cet  organe. 

II.  L'afflux  et  le  reflux  alternatifs  du  sang  vei- 
neux, voilà  donc  les  deux  principales  causes  du 
dégonflement  et  du  gonflement  alfernatifs  du  cer- 
veau. 

m.  J'ai  dit  plus  haut  que  la  dilatation  des  artères 
du  cerveau  concourt  à  son  gonflement.  Mais  les  ar- 
tères se  dilatent- elles  en  effet?  Cette  question  a 
beaucoup  occupé  les  physiologistes,  et  jtt 'était 
point  encore  résolue. 

IV.  J'ai  cherché  à  la  résoudre  par  les  expé- 
riences du  chapitre  qui  suit. 
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CHAPITRE  \m. 

MÉCANISME   DU   MOUVEMENT    OU    BATTEMENT 

DES   ARTÈRES    (l). 


§1". 

I.  La  question  générale  du  mécanisme  du  mou- 
vement des  artères  se  divise  en  deux  questions 
particulières  :  la  première,  relative  à  la  cause  qui 
détermine  ce  mouvement;  et  la  seconde,  rela- 
tive au  mode  selon  lequel  il  s'opère. 

II.  Pour  plus  de  clarté,  je  traiterai  ces  deux 
questions  Tune  après  lautre.  Je  commence  par 
celle  qui  se  rapporte  à  la  cause, 

§11. 

Cause  physique  du  mouvemeDt  des  artères. 

I.  Galien  attribuait  cette  cause  ^  comme  chacun 
sait,  à  une  prétendue  /acuité  pulsijique^  dérivée 
du  cœur  par  les  tuniques  des  artères  ;  et  voici  l'ex- 
périence sur  laquelle  il  fondait  son  opinion. 

(i)  Mémoire  lu  àTÂcad.  roy.  des  «cîences,  le  33  jaiifier  1837. 
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U.  Une  artère  étant  ouverte  par  une  incivsion  lon- 
gitudinale, Galien  introduisait  un  tuyau  dans  Fin- 
térieur  de  cette  artère  :  il  liait  ensuite  les  tuniques 
de  lartère  par-dessus  le  tuyau  ;  et  aussitôt,  quoique 
le  sang  continuât  à  couler  dans  toute  la  partie  de 
l'artère  inférieure  à  la  ligature,  le  battement  de 
l'artère  n  en  cessait  pas  moins,  selon  Galien,  dans 
toute  cette  partie  (i). 

III.  Cette  expérience  ingénieuse  n'a  contre  elle 
que  de  n'être  pas  exacte.  Je  l'ai  répétée  bien  des 
fois ,  et  après  bien  des  physiologistes  (q)  ,  et  tou- 
jours, et  comme  eux,  avec  un  résultat  complè- 
tement inverse  de  celui  de  Galien. 

J'ai  mis,  sur  plusieurs  moutons,  Taorte  abdo- 
minale à  nu  ;  je  l'ai  ouverte  par  une  incision  lon- 
gitudinale; j'ai  introduit  un  tuyau  de  plume  (3) 
dans  sa  cavité;  j'ai  lié  les  tuniques  de  l'artère  par- 
dessus le  tuyau;  j'ai  même,  dans  la  plupart  des 
cas,  coupé  totalement  lartère,  dont  les  deux 
bouts  se  trouvaient  alors  séparés  par  un  tuyau  in- 
termédiaire, fixé  à  chaque  bout  par  uue  ligature; 

(l)  Galien  :  jln  sanguis  inarteriis  natur<i\eontineaiur^  ch.  VUI. 

(i)  Surtout  Vieussens.  M.  Maçendie  l'a  aussi  répétée,  mais  dans 
d'autres  vues.  {Précis  élémentaire  de  physiologie,  t.  Il ,  a*  éd. , 
p.  a66.) 

(3)  Vu  le  diamètre  de  Taorte  abdominale  du  mouton ,  je  nie 
suis  servi,  pour  ces  cxpëriences,  de  tuyaux  de  plume  d'oie. 
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et  constamment  j  ai  va  le  sang  traverser  le  tuyau , 
passer  dans  la  partie  postérieure  ou  inférieure  de 
lartère;  et  cette  paitie  inférieure,  et  toutes  les 
artères  qui  en  dépendent,  les  artères  crurales, 
les  artères  de  la  jambe ,  celles  du  pied ,  continuer 
de  battre. 

L'expérience  de  Galien  n'est  donc  pas  exacte  $ 
et  la  faculté  pulsifique  qu'il  imagine  sur  cette 
expérience  tnéme,  et  sur  cette  expérience  seule, 
a  est  qu^un  vain  mot. 

IV.  Harvey  est  le  premier  qui  ait  montré  claire- 
ment ,  dans  ïeffort  impulsif  du  sang  poussé  par 
les  contractions  du  cœur,  la  cause  directe  du  mou- 
vement des  artères. 

De  cette  expérience  si  simple  dans  laquelle  il 
suffit  d'interrompre  le  cours  du  sang  par  utie  li- 
gature pour  suspendre  le  battement  dans  toute 
l'étendue  de  l'artère  inférieure  à  la  ligature,  et  de 
supprimer  la  ligature  pour  restituer  tout  à  la  fois 
et  le  cours  du  sang  et  le  battement  de  Tartère,  il 
concluait  que  le  battement  de  l'artère  n'est  donc 
que  l'effet  du  cours  ou  de  Xejfort  du  sang. 

Et  de  ce  fait  pathologique  qu'il  avait  eU  occa- 
sion d  observer,  fait  remarquable  où ,  malgré  1  os- 
sification complète  de  l'aorte  et  des  crurales,  dans 
une  certaine  étendue,  il  avait  vu  néanmoins  toutes 
les  artères  inférieures,  même  celles  du  pied,  con- 
tinuer de  battre,  il  concluait  que  le  battement 


DES   ARTÈRES.  37 1 

des  artères  ne  venait  donc  pas  du  cœur  par  leurs 
tuniques  9  quoi  qu'en  eût  dit  Galien ,  puisque  Xos^ 
sification  de  ces  tuniques,  c est-à-dire  leur  m- 
îerrupiion^  n  avait  pas  empêché  ce  battement  de 
survivre. 

V.  On  s'étonne  que  des  idées  si  nettes  n  aient  pas 
détourné  Lamure  de  chercher  ailleurs  la  cause 
physique  du  battement  des  artères,  et  de  la  placer 
dans  le  soulèvement  de  lartère,  déterminé  par  le 
soulèvement  du  cœur. 

Lamure  commence  par  élever  quelques  objec- 
tions contre  le  fait  observé  par  Harvey .  D  abord , 
dit-il,  Harvey  ne  parle  du  battement  des  artères 
placées  au-dessous  de  lossification ,  que  comme 
àiMVi  fait  dont  il  se  ressouvient;  et,  en  second 
lieu,  ajoute-t-il,  il  n'a  pas  constaté  la  circonstance 
(seule  essentielle,  en  effet,  par  rapport  à  la  théo- 
rie de  fjamure)  de  Vimmobilité  de  la  portion  d'ar- 
tère ossifiée. 

y  [.Cependant  rien  n'est  plus  aisé  que  de  repro- 
duire le  fait  d  Harvey,  du  moins  quant  à  son  ré- 
sultat mécanique,  seul  résultat  à  considérer  ici, 
et  de  le  reproduire  avec  la  circonstance  d'immo- 
bilité exigée  par  Lamure. 

Si,  après  avoir  coupé  transversalement  l'aorte 
abdominale  sur  un  mouton ,  comme  je  le  disais 
tout-à-rheure,  on  en  rejoint  les  deux  bouts  par  un 
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tuyau  intermédiaire ,  fixé  à  chaque  bout  par  une 
lig;ature ,  on  n  a  qu'à  comprimer,  qu'à  fixer  alors 
ce  tuyau  contre  le  corps  des  vertèbres ,  pour  in- 
terrompre tout  soulèvement  des  artères  infé- 
rieures par  le  soulèvement  du  cœur;  et  toutefois, 
le  battement  de  ces  artères  inférieures  n'en  con- 
tinue pas  moins,  ainsi  que  je  lai  constaté  à  plu- 
sieurs reprises;  et,  par  conséquent,  ce  n'est  pas 
du  soulèvement  des  artères  par  le  soulèvement  du 
cœur  que  ce  battement  dérive. 

VIL  Lamure  ne  se  bornait  pas  aux  objections 
que  je  viens  de  rapporter  contre  le  fait  d'Harvey; 
il  s'appuyait,  en  outre,  pour  combattre  la  théorie 
de  \ effort  impulsif  du  sang ,  sur  l'expérience  sui- 
vante. 

11  interceptait  une  portion  d'artère,  pleine  de 
sang,  entre  deux  ligatures;  et  comme  il  voyait 
cette  portion  d'aitère  se  mouvoir  encore,  ou ,  plu- 
tôt (ce  qu'il  ne  distinguait  pas  et  dont  la  distinc- 
tion faisait  pourtant  tout  le  fond  de  l'expérience) 
être  mue  par  la  portion  supérieure  de  l'artère  à 
laquelle  elle  tenait,  prenant  ce  mouvement  com- 
muniqué pour  un  mouvement  propre,  il  concluait 
que  \ effort  impulsif  à\x  sang  n'était  donc  pas  né- 
cessaire pour  que  l'artère  se  mût,  et  conséquem- 
ment  que  ce  n'était  pas  de  cet  effort  que  ce  mou- 
vement dépendait. 
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VIII.  L'expérience  invoquée  par  Lamure  ne  re- 
pose dotic  que  sur  une  illusion  ;  la  vérilable  cause, 
la  cause  physique,  la  cause  directe  du  mouvement 
des  artères  est  donc  la  force  impulsive  du  sang 
poussé  par  les  contractions  des  ventricules  du 
cœur,  force  reconnue  et  démontrée  par  Harvey. 

§111. 

Mode  8«k>n  lequel  se  meuvent  les  artères. 

I.  Mais,  la  question  relative  au //zo^  selon  lequel 
se  meuvent  les  artères  n  est  pas, à  beaucoup  près, 
aussi  simple  que  celle  qui  concerne  la  cause  phy- 
sique de  ce  mouvement. 

II.  Selon  GaUen,  le  battement  des  artères,  le 
poulsyii  est  queTeffet  deleur  r/ia^^o/eetdeleur  j/j- 
tole^  ou  de  leur  dilatation  et  de  leur  resserrement 
successifs  (1).  Harvey  ne  voit  de  même  le  batte- 
ment de  lartère  que  dans  le  jeu  alternatif  par  lequel 
ses  parois  se  dilatent  et  se  resserrent  (q)  ;  Weit- 
brecht,  le  premier,  le  voit  dans  la  locomotion^ 
ou  mouvement  en  masse,  de  lartère  (3);  Lamure , 
dans  son  soulèvement  (4)  ;  Arthaud ,  dans  le  re- 
dressement  de  ses  angles  (5). 

(1)  Galien  :  De  pulsuum  differentiis^  lib.  ](,  cap.  lU. 
{i)  Hanrey  :  De  cire.  sang.  Exerc.  anatom, ,  etc. 

(3)  Weitbrecht  :  De  circui,  sang.  Cogitât,  physiol.^  etc. 

(4)  Lamure  :  Recherches  sur  la  cause  de  lapulsation  desartèixi^  eic. 

(5)  Arthaud  :  Dissertation  sur  la  dilatation  des  artèreSy  etc. 
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m.  Harvey  coupait  une  artère  mise  à  nu  ;  et  en 
la  prenant,  au  point  coupé,  enti*e  ses  doi^,  il  la 
voyait  se  dilater  à  chaque  pulsation. 

IV.  Weitbrecht,  frappé  de  la  difficulté  d  expli- 
quer le  mouvement  total  de  Tarière  par  la  seule  don- 
née de  sa  dilatation  et  de  son  resserrement  auocea-* 
sifs,  chercha  le  premier,  comme  je  viens  de  le 
dire,  à  y  joindre  la  donnée  du  mouvement  en 
masse,  du  déplacement  ou  de  la  locomotion  de 
lartère. 

V.  Lamure  supposa  que  le battementdelartère 
consistait  surtout  dans  son  soulèvement  ^  de  ce  que , 
une  artère  étant  détachée  des  parties  sous-jacen- 
tes,  cette  artère  lui  semblait  fuir  le  doig^t  placé 
au<lessous  pour  aller  frapper  le  doigt  placé  au^ 
dessus, 

VI.  Arthaud,  ayant  redressé  ou  rendu  droites  les 
artères  du  mésentère  sur  plusieurs  animaux,  vit  on 
crut  voir  que  ces  artères  qui  battaient^  tandis 
quelles  avaient  leurs  courbures^  ne  battaient 
plus^  ces  courbures  étant  effacées. 

§ÏV. 

I.  J  ai  répété  ces  expériences. 

II.  Le  bout  d  une  artère  coupée ,  pris  entre  les 
doigts,  parait  se  dilater^  comme  le  dit  Hai*vey,  à 
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chaque  pulsation;  et,  en  effet,  il  se  dilate  d'au** 
tant  plus  qu on  presse  davantage  lartère.  Mais  ce 
n  est  là  qu'une  expérience  bien  vague;  il  est  bien 
difficile  d'y  distinguer  ce  qui  n'est  que  leffort  de 
lartère,  poussée  par  le  sang  contre  la  pression  des 
doigts,  de  ce  qui  tient  à  sa  dilatation  naturelle  ;  et 
Ton  conçoit  qu  une  telle  expérience  n'ait  eu  que 
bien  peu  d  autorité  sur  les  auteurs  subséquents. 

III.  L'expérience  de  Lamure  n'est  point  exacte.  Si 
l'on  détache  une  artère  des  parties  sous^jacentes , 
elle  frappe  le  doigt  placé  au-dessous  comme  le 
doigt  placé  au-dessus. 

IV.  L'expérience  d'Ârthaud  n'est  pas ,  non  plus, 
d'une  exactitude  complète;  car,  bien  qu'en  redres- 
sant^ en  effaçant  les  courbures  d'une  artère,  on 
affaiblisse  en  effet  beaucoup  sa  locomotion ,  ce- 
pendant on  ne  Yéteint  point. 

V.  Ainsi  donc ,  l'expérience  d'Harvey  est  insuffi- 
sante ;  celle  de  Lamure  inexacte  ;  celle  d'Arthaud 
incomplète  ;  et  la  question  du  modo  selon  lequel 
s'opère  le  mouvement  des  artères  reste  soumise  à 
tout  le  vague  et  à  tous  les  doutes  qui ,  dans  les 
sciences  d'expériences ,  ne  cèdent  qu'aux  seules  ex- 
périences complètes  et  décisives. 

VI.  Or,  cette  question  importante,  prise  dans  son 
ensemble ,  m'a  paru  n'être  que  la  détermination 
expérimentale  des  divers  éléments  qui  concourent 
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au  mouvement  total  de  lartère,  tels  que  la  dilata, 
tion^  la  locomotion^  ou  d autres;  et  par  consé- 
quent le  premier  point  a  été ,  pour  moi  y  de  m*as- 
surer  du  nombre  et  de  la  nature  de  ces  éléments. 

Dilatation  des  artères. 

I.  Il  s'agissait  d'abord  de  constater  si  l'artère  se 
dilate  et  se  resserre  alternativ  ement ,  quand  elle 
se  meut. 

II.  Galien  suppose  la  diastole  et  la  systole ^  sans 
les  démontrer;  Harvey  ne  les  démontre  que  par 
une  expérience  dénuée  de  précision  ;  Weitbrecht 
cherche  à  substituer  la  locomotion  à  la  dilata- 
tion; Lamure  l'y  substitue  formellement;  Arthaud 
affirme  que  \ artère  se  meut  sans  dilatation  ;  il 
s'est  servi ,  tour  à  tour,  pour  ses  explorations,  de 
ligatures ,  de  compas ,  et  jamais  il  n a  vu  lartère 
se  dilater. 

III.  Bichat,  quia  répandu  tant  de  lumière  sur  le 
mécanisme  du  cours  du  sang^  pense  que  u  la  dila- 
M  tation  et  le  resserrement  des  artères  sont  peu  de 
»  chose  et  même  presque  nuls,  dans  l'état  ordi- 
»  naire(i).»  Pour  lui,  comme  pour  Weitbrecht,  la 
cause  spéciale  du  pouls  est  dans  la  locomotion  de 
t  artère  (q). 

(i)Bic)iat:  Auatomie  fjrnéralûj  art.  Bemarqves  sur  le  pouts. 
'  1)  JhiH. 
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IV.DepuisBichat,  presque  tous  les  physiologistes 
joignent  la  dilatation  à  la  locomotion  pour  expli- 
quer le  pouls ,  le  battement  des  artères.  De  nos 
jours,  M.  Magendie  a  tenté,  de  nouveau  et  avec 
succès,  de  constater  directement  la  dilatation  de 
lartère  (1)  ;  et  M.  Poiseuille  a  imaginé  un  instru- 
ment qui  la  lui  a  démontrée,  et  qui,  de  plus ,  lui 
à  démontré  quelle  n'est  pas  très  considérable  (a). 

V.  De  mon  côté ,  je  suis  parvenu  à  la  démonstra- 
tion directe  de  la  dilatation  de  lartère  par  le  pro- 
cédé que  je  vais  décrire.  Voulant  isoler  les  uns  des 
autres ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  les  divers  élé- 
ments qui  concourent  au  mouvement  total  de  Tar- 
ière, il  me  fallait  un  appareil  qui  se  mût  avec  Tar- 
ière sans  changer  de  forme,  ou  dont  la  forme  ne 
fût  affectée  que  par  la  seule  dilatation.  Dans  cette 
vue ,  j  ai  fait  fabriquer  une  lame  très  mince  d  a- 
cier  à  ressort  de  montre  ;  j  ai  fait  faire ,  de  cette 
lame,  de  petits  anneaux  brisés  embrassant  exacte- 
ment et  tout  juste  les  artères  autour  desquelles  je 
les  appliquais ,  ou  dont  les  deux  bouts ,  Tartère 
étant  embrassée  par  Tanneau,  venaient  aboutir 
Tun  à  Tautre. 

On  conçoit  que  ces  anneaux  ayant  assez  de  flexi- 

(i)  Précis  élément,  de  phyiiol.^  t.  H,  a*  éd.,  p.  387. 

(a)  Journ.  de physioL  expérim.  de  M.  Ma{;endie,  i83o,  p.  ifi. 


'■:,  r-înilre  effort,  et  as^^ez  de 

...      .»  -iii'  j;i<>itôt  à  leur  premier  état, 

-^■:i.   Il  i:::\nAvQ  (lilaiation  de  l'artère 

-^  i-iTt*    ,'*:  ^ull>  devaient  se  fermer  à  son 

",ç*^^*m\S.  Déplus,  ces  sortes  d'au- 

,  .vrjMe«>.  ou  à  continuité  interrompue  eu 

.,,    .i.ïiij.: ,  lîant  formés  comme  de  deux 

...,*  .t.>  iiui:.."f>.  il  est  aisé,  eu  les  ouvraut ,  de 

.  .  ,*u--    îijj.xir  des  artères  que  Ion  veut  ^ou- 

„  ..  r  .  '.'v^î^' ration  ;  et  si ,  ce  qui ,  je  le  répète, 

^    •-:   .virci^iini  do  rij;ueur,  ils  embrassent  tout 

,.^:    "iivrrv  sur  laquelle  on  les  place,  le  phéno- 

.,.  x\  4»i«'  Vk>ii  îvoheri  he  ne  tarde  pas  à  se  mani- 

^•;  Xx\  applique  un  do  ces  anneaux  incomplets, 

u  t  .VAiu^hos  mohilt^  autour  de  laorte  abdomi- 

wiK  :\\^\  lapin.  Aussitôt ,  j'ai  vu  les  deux  bouts  de 

iiiifv'xjfcîî  $*<vartor  et  se  toucher,  ou  souviiret  se 

».!  •/A.v  alioruaîivomeut. 

VH.  J'ai  n^pété  cette  expérience  sur  plusieurs 
l^,^v:^>.o^  constamment  j  ai  vu  Tanneau  à  branches 
«k>îmI<^  aoouser  et  traduire  à  lœil ,  par  le  rappro- 
,..ViMonl  et  l\k*artement  alternatifs  de  ses  bouts, 
;.t  JiKitation et  le  resserrement  alternatifs  de  lar- 

Y  lU.Kt  ce  jeu  des  branches  mobiles  de  1  anneau, 
/sotorminé  par  le  jeu  même  des  parois  de  lartère. 
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sest  montré  avec  plus  devidence  encore  8ur 
laorte  abdominale  du  chien,  laquelle,  comparée 
à  celle  du  lapin,  est  tout  à  la  fois  plus  volumi- 
neuse, et  d'une  énergie  d'action  plus  mai*quée(i). 
IX.  L  artère  se  dilate  et  se  resserre  donc  altei^ 
nativement,  quand  elle  se  meut.  La  dilatation  est 
donc  un  des  faits ,  un  des  éléments  du  mouve- 
ment de  lartère.  Est-il  le  seul? 

s  VI. 

Locomotion  de  Tartère. 

I.  Selon  Weitbrecht,  l'artère  qui  bat  se  déplace, 
ou,  tour  à  tour,  quitte  et  reprend  sa  place.  Selon 
Arthaud,  la  locomotion  des  artères  est  toujours 
en  raison  descourbures  quelles  forment,  et  même, 
selon  lui ,  les  artères  droites  ne  se  locomeuuent 
pas. 

IL  Je  commence  par  examiner  ce  qui  se  passe 
aux  an}{les  ou  flexuoités  des  artères.  A  chaque  an- 
gle, à  chaque  flexuosité,  à  chaque  courbure  d'une 
artère,  il  se  fait  un  mouvement  dcsoulèi^ement  ou 
de  redressement^  mouvement  remarquable  et  évi- 
dent à  la  simple  vue.  Bien  des  physiologistes  l'ont 
constaté  à  la  crosse  de  laorte  :  là  ce  mouvement 

(1)  Lei  chieDi  snr  leiqucU  cet  expériences  ont  été  faites  étaient 
de  moyenne  taille. 
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éloigne  lartère  de  la  colonne  vertébrale,  et  pro- 
duit un  véritable  déplacement^  dans  le  sens  strict 
du  mot. 

III.  Nulle  part,  ce  déplacement,  cette  locomotion 
des  artères  par  le  redressement ,  par  le  soulève- 
ment de  leurs  courbures ,  ne  se  prête  mieux  à  Té- 
tude  que  sur  les  artères  mésentériques.  Toutes  ces 
artères,  libres ,  ou  à  peine  soutenues  par  une  mem- 
brane fine ,  se  locomeuî^ent  ou  se  déplacent^  et  sur- 
tout à  leurs  flexuosités  ou  courbures.  On  n  a  qu  a 
renforcev  ces  courbufvs  pour  renforcer  la  locomo- 
tion^ qu'à  les  diminuer  pour  l'affaiblir,  qu'à  les 
effacer  pour  laffaiblir  plus  encore,  sans  cepen- 
dant Toteindre  ou  labolir  entièrement,  quoi  qu  en 
ait  dit  Arthaud. 

IV.  En  effet,  les  artères  dmites  (i)  mêmes  se 
déplacent,  ou ,  pour  me  servir  de  lexpression  re- 
çue ,  se  locomeuvent.  J'ai  mis  à  nu  lune  des  deux 
carotides  primitives  sur  un  mouton;  je  Fai  dég;a- 

(i  j  Droites  :  eVst-â-dire  les  moinsJUxueuses y  car  presque  tooteff 
les  artères  sont  plus  ou  moins  recourbées,  ou  à  leur  ori(rine  on 
dans  leur  tr.i jet  ;  et^  pour  le  système  artériel  à  sang  rouge,  par 
exemple  ,  elles  le  sont  tontes  à  leur  origine  commune,  la  crosse  de 
l'aorte.  Ajoutez  que  Tefïet  de  la  courbure  d'une  artère  se  fait  sen- 
tir sur  celle  qui  la  suit ,  lors  même  que  celle-ci  est  droite.  Ce  que  je 
dis  donc  ici  des  artères  droites  qui  se  iocomeuvent ,  ne  doit  s'en- 
tendre  que  des  artères  telles  quelles  sont  en  réalité^  et  non  d'ar- 
tères qui  semien î  absolumen  t  droites. 
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gée  des  parties  voisines  et  sous-jacentes ,  et  je 
Tai  vue,  tour  à  tour,  se  soulever,  s'abaisser,  se 
courber  en  arc ,  en  un  mot ,  se  locomouvoir  ou  se 
déplacer^  prendre  et  quitter  tour  à  tour  sa  place. 

V.  Mais  ce  n  est  pas  tout.  Il  y  a ,  dans  un  des  sil- 
lons de  \aL panse  du  mouton,  une  artère  qui, lors- 
qu'on Ta  dégagée  des  parties  voisines,  est  plus 
libre  encore  que  celles  du  mésentère ,  et  qui  pré- 
sente plusieurs  courbures  successives  et  inverses. 
Or,  quand  cette  artère  se  meut,  on  voit  ses  cour- 
bures opposées  se  changer  alternativement  les 
unes  dans  les  autres,  ou,  successivement,  les  points 
convexes  de  chaque  courbure  devenir  concaves, 
et  les  points  concaves  devenir  convexes. 

VI.  Ainsi  donc,  le  mouvement  locomotij  des  ar- 
tères renforce ,  soulève ,  redresse ,  abaisse^  efface , 
change  les  courbures  des  artères;  et  ce  mouve- 
ment locomotifest  le  second  élément  du  mouve- 
ment total  de  l'artère. 

s  VIL 

Succussîon  ou  ëlongation  de  l'artère. 

I.  Sil'onmet  une  artère  à  nu,runedes  deux  caro- 
tides primitives,  par  exemple,  on  reconnaît  bientôt 
qu*elle  est  mue  d'un  mouvement  de  secousse  qui , 
tour  à  tour,  la  pousse  d'arrière  en  avant  et  la  ra- 
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mène  d  avant  en  arrière  (i).  Pour  plus  d'ëvidencei 
j  ai  marqué  d  un  trait  coloré  un  point  donné  de 
la  carotide  primitive ,  mise  à  nu  et  dégagée  des 
parties  voisines,  sûr  un  mouton;  et  j'ai  vu,  tour 
à  tour,  ce  trait  coloré  avancer  ou  reculer  par  rap- 
port à  une  lign«  fixe ,  à  une  aiguille  immobile , 
par  exemple,  à  laquelle  je  le  comparais. 

II.  Aux  mouvements  de  dilatation  et  de  locomo^ 
tion  de  Tartère,  qui  viennent  d'être  démontrés,  se 
joint  donc  un  mouvement  de  secousse  qui,  tour  à 
tour,  la  porte  d  arrière  en  avant ,  et  d  avant  en 
arrière  :  et  là  est  le  troisième  élément  du  mouve- 
ment total ,  ou  battement  de  lartèi'e. 

III.  \jdi  dilatation^  la  locomotion  et  la  succussion^ 
pour  me  servir  de  l'expression  d'Arthaud,  le  pre- 
mier qui  me  paraisse  avoir  signalé  ce  fait  (2),  voilà 
donc  les  trois  éléments  primitifs  ou  constitutifs, 
et  déterminés  par  l'expérience ,  du  mouvement 
total  de  l'artère. 

s  VIIL 

I.  En  physiologie^  quand  on  a ,  d'une  part ,  les 
éléments  constitutifs  d'un  phénomène,  et,  de  l'au- 
tre, Torganc  qui  exécute  ce  phénomène,  il  ne 

(1)  G*CAt-à'(1ire  du  thorax  vers  la  télé,  et  <le  la  léte  rers  le 
thorax. 

('j)  (^oique ,  à  la  vérité ,  (Vune  manière  bien  vague. 
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S  agit  plus  que  de  rattacher  les  élémeats  du  phé- 
nomène aux  qualités  physiques  de  lorgane.  Or, 
la  qualité  physique  des  artères  la  plus  essentielle, 
relativement  au  point  de  vue  qui  m  occupe ,  est 
leur  élasticité. 

II.  Bichat,  Éverard  Home,  Béclard^  M.  de  Blaiu- 
ville,  ont  fait  connaître,  sous  le  rapport  ana- 
tomique,  et  M.  Chevreul,  sous  le  rapport  chimi- 
que, le  tissu  particulier,  ce  tissu  yaw/î^,  rétractile^ 
auquel  l'artère  doit  de  revenir  avec  énergie  sur 
elle-même,  quand  elle  a  été  distendue.  M.  Ma- 
gendie  a  déduit  de  cette  force  de  retour  la  nature 
du  jet  du  sang  qui  s  échappe  d'une  artère  ouverte, 
jet  continu ,  dit-il ,  sous  t influence  du  resserrement 
des  artères^  et  saccadé  par  r  effet  de  la  contraction 
des  ventricules  [i). 

III.  Or, maintenant ,  remarquez  que,  par  suite 
de  son  élasticité^  1  artère  peut  être  distendue  en 
largeur, d'où  sa  dilatation  ;  en  longueur  (Q),d  ou  sa 
succussioUy  sou  élongation  (3);  qu  elle  peut  être  flé- 

(t)  Précis  élémentaire  de  ph^'siologie ,   t.  lî,  a*  éd.,  p.  4'o. 

(3\  Vexiensibiiité  en  longueur  nVst  pas  moins  remarcpiable  que 
\'extcn$ibUité  en  Ijrçeur.  L'aorte  du  cheval ,  par  exemple,  peut 
être  allon^îée  de  prt'S  d  un  tiers  en  sus  de  sa  longueur  ordinaire ,  et 
cela,  sans  que  sa  ineml>rane  moyenne  se  rompe. 

(3)  f  e  dis  succnssîon  ou  élongation  ;  car  r<irtère  ëtant  fixée  par 
ses  deux  bouts  ,  un  trait  coloré,  manque  sur  elli*,  ne  peut,  alterna- 
tÎTement,  se  porter  en  avant  et  en  an-ièrc  d'un  point  fixe  donné, 
san4  qu*alti mativemeiit  elle  s'allonge  et  se  raccourcisse. 


384  MOUVEMENT 

chie  y  redressée ,  déplacée ,  d'où  sa  locomotion; 
et  que ,  dans  tous  ces  cas ,  elle  revient  par  elle- 
même  et  par  elle  seule ,  à  son  premier  état,  et  vous 
aurez  toute  cette  suite  de  mouvements  inverses  et 
alternatifs  de lensemble  desquels  dérive  son  mou- 
vement total  ou  son  battement. 

IV.  Remarquez,  en  outre,  que  V effort  impulsif 
du  sang  et  Xélasticité  des  parois  de  V artère  étant 
donnés,  tous  les  mouvements  de  lartère  en  déri- 
vent nécessairement  et  rigoureusement. 

V.  En  effet,  l'artère  étant  supposée  pleine  ^  et 
dans  l'état  ordinaire  elle  l'est  toujours,  chaque  nou- 
velle quantité  de  sang  poussée  par  les  ventricules 
ne  peut  y  pénétrer  sans  la  distendre  en  largeur^ 
en  longueur  y  sans  tendre  à  ramener,  avec  une 
nouvelle  force,  à  la  ligne  droite,  ses  flexuosités, 
ses  courbures,  sans  déterminer  par  conséquent 
plus  ou  moins ,  selon  la  disposition  plus  ou  moins 
flexueuse  de  l'artère ,  sa  dilatation ,  son  élonga- 
tiouj  sa  locomotion. 

VI.  Et  de  la  plénitude  de  l'artère,  et  de  la  tension 
de  ses  parois ,  et  de  la  continuité  de  la  colonne  de 
sang  qui  la  remplit,  et  de  la  tendance  inces- 
sante (i)  de  cette  colonne  à  la  ligne  droite,  il  suit 
que  chaque  nouvelle  quantité  de  sang,  poussée 

(i)  Et,  tic  plus,  croissante  à  chaque  nouvelle  quantité  de  sanç 
poussée  par  les  ventricules. 
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par  les  ventricules,  ébranle  touta  cette  colonne 
continue  à  la  fois;  et,  simultancnient  dilate ^  al-- 
longe  et  locomeut  l'artère. 

VII.  Le  battement^  ou  mouvement  total  de  lar- 
tère,  est  donc  un  phénomène  un ,  mais  complexe  ; 
mouvement  résultant  de  tous  ceux  auxquels  se 
prête  \ élasticité  de  l'artère,  et,  particulièrement, 
de  sa  dilatation ,  de  sa  locomotion  et  de  son  élon- 
galion. 

§  IX. 

Du  pouls. 

I.  Le  pouls  dépend  ou  de  la  dilatation  seule, 
ou  de  la  dilatation  compliquée  de  la  locomotion^ 
ou  enfin  de  la  f/i7r//^//zc>/i  compliquée  de  \ effort  du 
ja//g^  contre  la  paroi  de  l'artère,  déprimée  par  le 
doigt  qui  l'explore. 

II.  Selon  Galien,  selon  Harvey,  Xepouls^  c'est-à- 
dire  le  coup  dont  est  frappé  le  doiyt  appliqué  sur 
l'artère  qui  bat,  est  le  choc  produit  par  les  parois 
dilatées  de  Tartère. 

III.  Selon  Weitbrecht,  le  pouls  est  le  choc  pro- 
duit par  toute  \  artère  déplacée  j  et  non  par  la 
seule  dilatation  de  ses  pa/vis. 

IV.  Pour  Arthaud(i),  qui  nie  La  dilatation  ^  et 

{i)lAi pouls  n'est  aussi ,  pour  Jadelut,  (|uc  le  sentiment  lie  Tcf- 
fort  que  fait  le  san^;  pour  ramener  Tartère,  drpriiore  parle  (loi^,t. 


^  MOUVE^KNT  9E:S  4ÇTÈRES. 

aui  aéanmoÎDS  retrouve  le  poub  àjàfXè  loft  ^j^kcf^ 
mêmes  qui,  selon  lui,  n  ont  pas  àf^  locomotion^  Iç 
pouls  n  est  que  leffet  de  \  effort  du  sang  coa^rç 
la  paroi  de  1  artère ,  déprimée  par  l^,  pression  du 
doigt. 

V.  D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que,  dans  les. 
artères  droites ^  et  qui  se  locomeufent  peu,  le 
pouls  tient  surtout  à  la  dilatation;  que,  dans  les 
artères  Jlexueuses  y  et  qui  se  locomeuvent  avçç 
force,  le  pouls  tient  syvtout  à  la  locomotion;  et 
que ,  dans  les  cas  où  le  doigt  ne  se  bornant  pas  à 
toucher  lartère,  ou,  plutôt,  à  être  touché  par 
elle,  la  presse  et  la  déprime,  le  pouls  tient,  de 
plus,  £(  \ effort  du  sang  contre  la  paroi  de  lartère 
déprimée  par  le  doigt  (  i  ). 

VI.  lie  pouls  nest  donc  que  le  battement  sçntî 
par  le  doigt;  et  il  se  complique  de  tous  les  clé- 
ments (s) ,  de  toutes  les  circonstances  qui  déter- 
mincqt  pu  compliquent  le  battement. 

k  son  calibre  moyen  ;  ccst-à-dire  au  calibre  intermédiaire  entre  U 
dilatation  et  le  resserrement  de  Tartère. 

(i)  Dans  ce  cas,  le  doi^  sent  le  retour  de  l'artère  à  son  calikre 
moyen  y  plus  sa  dilatation  ordinaire.  Ijc  pouls  est  donc,  ou  la  i^{- 
latation^  ou  la  locomotion  seules  ,  ou  la  dilatation  *  pluf  le  retour 
de  l'artère  déprimée  h  son  calibre  moyen, 

(a)  Sauf,  toutefois,  rélémeni  de  Vélongation  ^  qm,  par  sa  nature, 
n*a  nul  rapport  an  pouls. 
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CHAPITRE  XXHK 


ACTION  DÉTERMINÉE,  OU  SPÉCIFIQUE, 
DE  CERTAINES  SUBSTANCES    SUR   CERTAINES  PARTIES 

DU  CERVEAU  (l). 


S  I"- 

I.  On  sait,  depuis  long-temps,  que  certaines 
substances,  introduites  dans  les  voies  digestives 
ou  circulatoires,  exercent  une  action  déterminée 
ou  spécifique  sur  le  cerveau. 

Mais  jusqu'ici  on  n'a  considéré  cette  action  que 
sur  le  cer\-eau  pris  collectivement  et  en  masse; 
mais  jusqu'ici  personne  ne  s'est  même  douté ,  je 
crois,  quil  y  eût  des  substances  qui  pusseut 
n'agir  que  sur  telle  ou  telle  partie  du  cerveau ,  et 
n'altérer  conséqueniment  que  les  fonctions  de 
telle  ou  telle  partie  de  cet  organe. 

il.  On  sait  depuis  long-temps  aussi  que  les  di- 
verses substances  dont  l'action  se  porte  sur  le 

(i)  Mémoire  lu  à  rAcadémie  royale  de%  trienoes  de  rinstitat , 
danA  la  séance  du  2^  no%'einbre  i8a3. 
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cerveau  n  en  déterminent  pas  moins  toutes,  bien 
quelles  agissent  toutes  sur  le  même  organe,  tou- 
jours considéré  en  masse,  des  phénomènes  essen- 
tiellement divers. 

Les  unes  produisent  la  stupeur,  la  perte  des 
sens,  le  trouble  de  Tintelligence  ;  d autres,  l'i- 
vresse, la  perte  de  ré(juilibre,  le  désordre  des 
mouvements;  quelques  unes,  des  convulsions. 

Mais  personne  aussi  n  a  même  seulement  soup- 
çonné, je  crois,  que  cette  diversité,  que  cette 
spécialité  d  effets  tint  précisément  à  laction  spé- 
ciale des  diverses  substances  sur  les  diverses  par- 
ties du  cerveau  ;  ou,  si  Ton  peut  ainsi  dire ,  à  ^offi-- 
nité  élective  de  chacune  de  ces  substances  pour 
chacune  de  ces  pailies. 

m.  Les  expériences  qui  suivent  ont  donc  deux 
principaux  objets  :  lun,  de  confirmer,  par  un  nou- 
veau genre  d  épreuves,  la  spécialité  de  Jonction 
des  diverses  parties  du  ceiveau^  établie  dans  les 
précédents  chapitres  de  cet  ouvrage;  lautre,  de 
montrer  que  la  diversité  d'action  des  diverses  sub- 
stancesqui  agissent  sur  le  cerveau  tient  précisément 
à  ce  que  chacune  de  ces  substances  agit  spécia- 
lement sur  une  partie  différente  de  cet  organe. 

IV.  Ces  expériences  ont  toutes  été  répétées  sur 
différents  animaux,  sur  des  pigeons,  sur  des 
lapins,  etc. 
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Mais,  cest  principalement  sur  des  oiseaux  ,  tels 
que  des  moineaux,  des  verdiers,  etc.,  que  j'en  ai 
pu  suivre  le  développement  jusque  dans  les  plus 
petits  détails. 

Le  peu  d'épaisseur  des  parois  crâniennes  n  in- 
terpose ,  sur  ces  oiseaux ,  qu  un  voile  à  peu  près 
transparent  entre  l'observateur  et  les  phéno- 
mènes. 

La  rapidité  avec  laquelle  les  substances  agissent 
sur  d  aussi  petits  animaux  permet  de  multiplier 
les  expériences. 

On  éprouve  incomparablement  moins  de  dif- 
ficulté ,  enfin ,  à  évaluer  la  dose  convenable ,  rela- 
tivement au  volume  de  1  animal. 

V.  Je  remarque,  en  outre,  qu'indépendamment 
de  la  dose  précise  à  saisir  pour  chaque  animal, 
il  y  a,  quand  cette  dose  se  trouve  dépassée, 
un  moment  à  saisir  pour  démêler,  dans  l'ob- 
servation ,  le  phénomène  principal  des  phéno- 
mènes secondaires ,  qui  alors  ne  tardent  pas  à  s'y 
joindre. 

VI.  L'affinité  de  chaque  substance  pour  chaque 
partie  est  effectivement  telle  que,  lorsqu'une  dose 
ti*op  forte  en  étend  l'action  aux  parties  voisines, 
c'est  toujours  néanmoins  sur  sa  partie  de  prédi- 
lection que  chaque  substance  agit  primitivement. 


3gO        ACTION   DE  CERTAINES  SUBSTANCES 

VIL  Or,  on  a  vu,  par  mes  précédentes  expé- 
riences, que  lablation  des  lobes  cérébraux  se 
borne  à  produire  la  stupeur  et  la  perte  des  sens 
et  de  rintelligence ,  sans  troubler,  en  aucune  ma- 
nière, ni  la  régularité,  ni  Vordônnance  des  mou- 
vements 

L  ablation  du  cerVelet ,  au  contraire ,  qui  abolit 
1  équilibre  des  mouvements,  laisse  lanimal  éveillé, 
et  ne  trouble  ni  ses  Sens,  ni  son  intelligence. 

VIII.  On  savait,  d'un  aittre  côté,  que  Topium, 
pris  à  une  certaine  dose,  se  borne  à  produire  la 
stupeur,  la  rêvasserie,  une  certaine  wresse  des 
sens  :  premier  effet  auquel  le  trouble  des  mouvie- 
ments  et  les  convulsions  ne  se  joignent  que  loi*Sc|ué 
cette  dose  a  été  dépassée. 

On  savait  que,  dans  Tivresse  produite  par  les 
liqueurs  spirilueuses  ou  alcooliques,  ivresse  que, 
par  opposition  à  la  précédente,  on  pourrait  ap- 
peler ivresse  des  mouvements^  les  sens,  la  volitiort, 
rintellifjence ,  survivent  pendant  quelque  tertipS 
à  la  perte  de  Téquilibre. 

IX.  f /étonnante  parité  de  ces  phénomènes:  la 
stupeur  produite  par  la  lésion  des  lobes  céré- 
braux comme  par  une  dose  déterminée  d  opium, 
rivresse  produite  par  la  lésion  du  cervelet  comme 
par  une  doKe  dSieiittinée  d  alcool  ;  tout  cela  m  Sa- 
vait porté  à  conclure  que  Topium  dirigeait  plus 
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pirticlitièreinëïit  sort  Action  ^lir  les  tofeès  cëré- 
branx,  comme  Tàtcool  sUr  le  eerVèlét. 

X.  Il  ne  s'agissait  donc  plùè  que  de  constater , 
par  des  eîcpérîences  directes  : 

1*  Jusrpi'à  qiid  point  s'étendait  cette  pârltë 
entre  \^Jffet  de  certaines  substances  sur  certaines 
parties  du  cerveau  d'une  part,  et  Xej^et  àé  la  lé- 
sion mécanique  de  ces  parties  de  l'autre. 

'Et  a**,  jusqu'à  quel  point  l'action  spécifique, 
c'est-à-dire  exclusive,  d'une  substance  dohnèe  sût* 
utie  partie  donnée ,  laissait  après  elle  de^  tl'âces 
d'ans  cette  partie. 

Tel  à  été  l'objet  des  expériences  suivafttéS. 

s  lï. 

Kxpërieiices  sur  les  lobes  cérébraux. 

t.  Je  lis  avaler  Un  demi-grain  d' extrait  àqùèùV 
d'opium  à  un  moineau. 

Au  bout  de  quelque  temps,  ce  petit  anifnal 
tomba  dans  un  assoupissement  léger  :  la  moindre 
excitation  extérieure  suffisait,  en  effet,  pour  le  ré- 
veiller. 

Il  conservait  parfaitement,  du  reste,  l'équilibre 
de  ses  mouvements ,  ses  sens ,  son  intelligence ,  et 
n'offrait  aucun  signe  de  convulsions. 
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II.  Je  fis  avaler,  à  deux  autres  moineaux,  à  pen 
près  un  grain  du  même  extrait  aqueux  d^opium. 

Au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes ,  ces  deux 
oiseaux  commencèrent  à  tomber  dans  un  assou- 
pissement, d'abord  léger  et  interrompu;  puis  de 
plus  en  plus  profond  ;  puis  tellement  profond  que 
ni  le  bruit,  ni  la  lumière,  etc., ne  les  en  tiraient 
plus. 

Ils  n'entendaient  plus ,  ne  voyaient  plus ,  ne 
donnaient  plus  aucun  signe  ni  de  volonté ,  ni  de 
perception  ;  ils  étaient ,  en  un  mot ,  dans  le 
même  état  qu'un  animal  privé  de  ses  deux  lobes 
cérébraux,  et  seulement  privé  de  ces  lobes  :  car 
iU  conservaient  tout  leur  équilibre;  ils  marchaient 
quand  on  les  poussait;  quand  on  les  jetait  en  l'air, 
ils  volaient  ;  ils  se  teiiaicntparfaitement  d  aplomb 
sur  leurs  jambes;  et,  dès  qu  on  ne  les  irritait  plus, 
ils  redevenaient  immobiles ,  reprenaient  l'attitude 
d'un  sommeil  profond,  et  cachaient,  de  nouveau, 
leur  tête  sous  le  bord  supérieur  de  leur  aile. 

III.  Il  était  évident  que  cette  dose  d'un  grain  à 
un  grain  et  demi  à  peu  près  (i)  suffisait  pour  ar- 

(1)  Je  dis  toujours  à  peu  prèSf  parce  que^  soit  en  administrant 
la  substance,  soit  pendant  i|ue  Vanimal  Tavale,  il  s'en  perd  ton- 
jours  un  peu.  Je  ne  parle  pas  de»  cas  où  il  y  a  vomissement  :  ces 
ras  ne  doivent  pas  compter.  Rien  n'est  d'ailleurs  plus  facile  que  de 
prévenir  ce  dernier  inconvénient  "par  la  lif^ature  du  bec  ou  de 
r<TPsop1jaf;e . 
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réter  laction  des  lobes  cérébraux  sur  ces  petits 
oiseaux.  Je  voulus  voir  ce  que  ferait  une  dose  plus 
forte. 

IV.  Je  fis  donc  avaler,  à  un  quatrième  moi- 
neau, deux  {][rains  d'extrait  aqueux  d'opium. 

L'animal  s  assoupit  bientôt  :  Tassoupissement , 
d'abord  léger  et  interrompu  ,  devint  rapidement 
continu  et  profond  ;  1  équilibre  se  perdit;  des  con- 
vulsions brusques  et  répétées  parurent  ;  la  mort 
survînt. 

V.  J  ai  répété  ces  expériences  sur  plusieurs  au- 
tres petits  oiseaux  :  le  résultat  a  été  le  même. 

VI.  Ainsi ,  i°  une  dose  légère  d'opium  se  borne 
à  troubler  légèrement  les  fonctions  des  lobes  cé- 
rébraux, à  peu  près  comme  les  troublerait  une 
lésion  mécanique  superficielle  de  ces  lobes. 

Q**  Une  dose  plus  forte ,  mais  déterminée ,  pro- 
duit les  mêmes  effets  que  l'ablation  des  lobes 
cérébraux. 

3"  Enfin ,  une  dose  trop  forte  produit  d  abord 
les  phénomènes  complexes  que  je  viens  de  dé- 
crire, et  ensuite  la  mort. 

§111. 

l.  On  vient  de  voir  qu'une  dose  déterminée 
d'extrait  aqueux  d'opium  reproduit  tous  les  effets 
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de  rablàtîon  des  lobes  cérébraux  ;  il  etàït  natniir^ 
d'en  conclure  que  1  opium,  à  une ^pàteille  dose, 
agissait  spécialement  sur  ces  lobes. 

Je  dis  spécialement  ;  car,  sous  laction  d*uDe 
telle  dose,  les  fonctions  seules  des  lobes  céré- 
braux sont  perdues  :  toutes  les  autres,  celles  des 
tubercules  bijumeaux  ,  celles  du  cervelet ,  celles 
de  la  moelle  allongée  subsistent  ;  Hris  est  niobilè, 
l'équilibre  nest  point  troublé,  là  t*e^piràtiô*â  èSt 
libre. 

H.  Il  ne  s'agissait  donc  plus  que  de  savoir  si 
cette  action  spécifique  de  lopiuifn  sûr  le.^  lôbé$ 
cérébraux  ne  laissait  pas  après  elle ,  ou  mêïné  ne 
déterminait  pas  immédiatement  dans  ces  ot^ganek , 
un^  altération  matérielle  sensible. 

S  IV. 

I.  Je  fis  avaler,  â  deux  moineaux ,  un  grain  d'ex- 
trait aqueux  d  opium  ,  et  un  grain  et  demi  à  àèox 

autres. 

Ces  quatre  petits  oiseaux  pann^ent  bientôt  plon- 
gés dans  une  léthargie  profonde:  totites  leurs  fe- 
cultés  intellectuelles  étaient  perdues.  Us  vécurent 
toute  la  journée  dans  cet  état  :  le  lendemain  ma- 
tinée les  trouvai  morts. 

il.  Jé  mis  d'abord  à  nVi  les  os  du  crâne,  et  voici 
ce  que  j'observai  : 
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Toute  la  région  du  crâne  qui  répond  aux  lobes 
cérébraux  se  trouvait  marquée  par  une  tache  d'un 
rouge  noirâtre;  la  portion  postérieure  du  crâne 
offrait  sa  couleur  ordinaire. 

J  enlevai  les  parois  osseuses. 

Mais,  en  enlevant  les  parois  osseuses,  j  enlevai 
la  tache,  laquelle  résultait  dun  épanchement 
sanguin,  formé  entre  les  deux  lames  des  os  (i). 

III.  Cet  épanchement  sanguin,  placé  dans  l'é- 
paisseur même  du  crâne ,  me  frappa.  Je  repro- 
duisis les  expériences  auxquelles  je  devais  de  la- 
voir  observé,  sur  plusieurs  autres  moineaux,  sur 
plusieurs  verdiers,  etc.;  le  résultat  fut  constam- 
ment le  même  (2). 

De  plus,  je  réussis  bientôt  à  suivre  à  l'œil,  pen- 
dant la  vie  même  de  lanimal ,  la  formation  et  le 
développement  des  épanchements  sanguins. 

IV.  Je  fis  avaler,  à  un  pinson,  un  grain  à  peu 
près  d'extrait  aqueux  d'opium. 

Cela  fait,  jemisànu  les  parois  osseuses  du  crâne, 
en  enlevant  la  peau  (|ui  les  recouvre  :  ces  parois 

(1)  Je  itiV'Cniii  trompi;  dans  l.i  première  rililion  dt*  cet  ouvrage, 
en  pl;tçant  dans  la  substance  crrébrale  le  sié(ve  de  ces  taches  uu 
épnnchemenK.  Voyiic  Wlntiiyse  tics  travaux  de  l'Académie  des 
scienceiy  pour  i833,  p.  Si. 

()}  Du  moins,  toutes  les  fois  qu'il  y  eut  un  r^iultat  produit;  car 
il  arrive  souvent  que  l'animal  meurt  san8  qu'il  y  ait  irépanchement 
formé. 
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offraient,  dans  toute  leur  étendue,  cette  couleur 
rosacée  qui  leur  est  naturelle ,  et  il  n'y  avait  nulle 
part  de  traces  d'épanchement  ou  d  engorgement 
sanguin. 

Au  bout  de  seize  minutes,  lanimal  s  assoupit  et 
tomba  dans  la  stupeur;  on  n'apercevait  pourtant 
encore  rien  au  crâne. 

Quelque  temps  après,  une  légère  tache  noirâtre 
parut  dans  la  région  des  lobes  cérébraux  :  cette 
tache  s'étendit  de  plus  en  plus;  à  mesure  qu  elle 
s'étendait,  la  stupeur  devenait  de  plus  en  plus 
profonde. 

Enfin,  la  stupeur  parvint  au  dernier  degré. 
Il  fallait  pincer  l'animal  avec  violence,  ou  le  se- 
couer brusquement,  pour  le  faire  sortir  un  mo- 
ment d'une  léthargie  dans  laquelle  il  se  replon- 
geait aussitôt. 

Il  estsuperHu  d'ajouter  qu'il  ne  voyait,  ni  n'en- 
tendait, ni  ne  donnait  aucun  signe  de  volonté  ou 
d'intelligence. 

ITn  petit  pinson  auquel  j'avais  enlevé  les  deux 
lobes  cérébraux,  et  que  j'avais  placé  à  côté  du 
précédent,  reproduisait,  jusque  dans  les  plus  pe- 
tits détails ,  tous  les  phénomènes  qu'on  vient  de 
voir.  Et,  à  qui  n'eût  voulu  juger  que  par  ces  phé- 
nomènes, il  eût  été  certainement  impossible  de 
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distinguer  le  pinson  privé  de  ses  loJ^es  du  pinson 
pris  d  opium. 

V.  J'ai  répété  celte  expérience  comparative 
sur  plusieurs  petits  oiseaux;  je  l'ai  répétée  sur 
plusieurs  pigeons.  Constamment,  raltéralion  gra- 
duelle des  fonctions  intellectuelles  a  correspondu 
à  l'altération  graduelle  des  lobes  cérébraux.  Gons- 

.  tamment, l'altération  de  l'organe  parla  substance 
a  reproduit  tous  les  phénomènes  de  sa  lésion 
mécanique. 

VI.  J'ajoute  que,  sur  ces  pigeons,  l'effusion 
sanguine  se  dessinait,  à  travers  la  lame  externe 
des  os  du  crâne,  aussi  nettement  que  sur  les  petits 
oiseaux. 

VIL  De  tout  cela  il  suit  donc  : 

i*"  Que  Topium,  à  une  dose  et  sous  une  forme 
déterminées ,  agit  spécialement  sur  les  lobes  cé- 
rébraux (  i  ); 

2**  Que  l'action  spécifique  de  lopium  sur  ces 
lobes  reproduit  exactement  tous  les  phénomènes 
qui  dérivent  de  leurs  lésions  mécaniques; 

3°  Qu'en  agissant  spécialement  sur  ces  orga- 
nes, Fopium  n'altère  ou  n'abolit  que  les  fonctions 

(i)  Il  est  inutile  d'avertir,  au  reste,  qu'il  ne  s'a{vit  ici  que 
des  lésions  du  cerveau,  et  qu*il  est  couséqueiument  fait  abstraction 
des  altérations  que  les  substances  qu«  j'emploie  pourraient  déter- 
miner sur  d'autres  parties. 
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que* je  leur  ai  attribuées  dans  les  précédents 
chapitres  de  cet  ouvrage  ; 

4**  Que  l'action  de  lopium  sur  les  lobes  céré- 
braux produit  un  épanchement  sanguin,  lequel  se 
place  entre  les  deux  lames  des  os  qui  recouvrent 
ces  lobes  ; 

5**  Enfin  que,  sur  les  petits  oiseaux,  on  peut 
suivre  à  l'œil ,  et  à  travers  la  première  lame  des 
os  du  crâne,  le  développement  de  l'effusion  san- 
guine qui  se  forme  dans  l'épaisseur  de  ces  os. 

s  V. 

I.  Je  fis  avaler,  à  un  verdier,  un  grain  d'extrait 
aqueux  de  belladona 

Plusieurs  heures  s'étaient  déjà  écoulées,  et  il 
ne  paraissait  aucun  symptôme.  Je  me  décidai 
donc  à  faire  avaler,  au  même  oiseau,  un  autre 
grain  d'extrait  aqueux  de  belladona. 

Au  bout  de  quelques  heures,  cette  dose  ne  pa- 
raissant guère  plus  efficace ,  j'ajoutai  à  peu  près 
un  demi-grain  de  plus. 

Quelque  temps  après,  je  m'aperçus  que  l'animal 
élait  tout-à-fait  aveugle  ;  et  bientôt  il  tomba  dans 
un  assoupissement  profond. 

II.  Je  donnai,  à  un  autre  verdier,  trois  grains 
et  demi  à  pou  près  d'extrait  aqueux  de  belladona 
à  la  fois. 


Au  bout  de  vingt  miuiites,  lanio^l  fut  tout-à- 
fait  aveugle  ;  et  bientôt  encore  il  toinb4  dans  un 
a$sçupissement  profond. 

III.  Le  crâne  de  ces  deux  verdiers  étant  mis  é^ 
nu,  je  trouvai  un  épanchement  sanguin,  4^  cou- 
leur noirâtre,  qui  répondait  à  Is^  région  des 
t\iberculçs  bijunieaux  et  à  celle  des  lobes  céré- 
braux (1). 

La  région  du  cervelet  contrastait  par  sa  blan^^ 
cheur  avec  içs  deux  autres. 

IV.  J'ajoutç  i",  (jue  Teffiisiou  sanguine,  pro- 
duite par  la  bçlladona,  a  son  siège  entre  b^s  deux 
lames  des  os  du  crâne,  comme  leffusion  produite 
par  Topium  ;  et  u**  qu  elle  parait  et  se  développe 
de  même  pendant  la  vie  de  Tanimal. 

V.  Je  me  bornai  à  faire  avaler  deux  grains  et 
demi  de  belladona  à  un  troisième  verdier. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Fanimal  perdit  la 
vue;  il  ne  perdit  même  jamais  (|ue  la  vue,  et  le 
lendemain  matin  il  Tavait  recouvrée. 

Mais,  sur  ce  verdier,  je  ne  vis  point  d'épanchr- 
ment  sanguin  se  produire. 

(1)  J*avais  cm  d'ahorfl  {voyez  la  première  éilition  de  cet  ou- 
vrage) (jue  Teffusion  sauguinc,  produite  par  la  belladuna,  su  bor- 
nait à  la  région  des  tubercules  bijumcaux.  Dans  uirs  nouvelles 
eipérience.s,  je  l'ai  toujours  trouvée  embrassant  à  la  fois  la  rômon 
des  lobes  cérébraux  et  celle  des  tubercules.  Elle  commence  même 
souvent  par  la  région  des  lobe$* 
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VI.  Ainsi  donc: 

1°  L  extrait  aqueux  de  belladona,  à  une  dose 
déterminée,  produit,  à  peu  près ,  les  mêmes  effets 
que  1  extrait  aqueux  d  opium. 

3*  Agissant  sur  les  lobes  cérébraux,  comme 
lextrait  aqueux  d  opium  ^  il  reproduit  de  même, 
ou  à  peu  près  du  moins,  tous  les  phénomènes  de 
Taltération  de  ces  lobes. 

3*  Les  épanchements  qui  se  forment  pendant 
laction  de  la  belladona  occupent  tout  à  la  fois 
la  région  des  lobes  et  celle  des  tubercules. 

4®  Enfin,  Tépanchement  produit  par  laction 
da  la  belladona  a  toujours  son  siège  dans  1  épais- 
seur des  parois  du  crâne,  comme  lepanchement 
produit  par  Topium. 

s  VI. 

Expériences  sur  le  cer\'elet. 

I.  Je  fis  avaler,  à  un  moineau,  quelques  gouttes 
dalcool. 

Ce  petit  animal  présenta  bientôt,  dans  son  vol 
et  dans  sa  démarche ,  toutes  les  allures  de  Tivresse. 
Il  ne  volait  plus  que  d  une  manière  bizarre  et  in- 
terrompue. Il  oscillait,  il  s  enroulait  sur  lui-même 
en  volant. 

Quand  il  marchait,  ce  n'était  quen  chancelant 
sur  ses  jambes  et  par  zigzags. 
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Je  lui  fis  avaler  quelques  {jouttes  dalcool  de 
plus.  Il  perdit  jusqu'à  la  faculté  de  se  tcuir  debout, 
ou  dans  toute  autre  position  fixe  et  équilibrée. 

On  eût  dit,  aux  premières  gouttes,  qu'il  n avait 
perdu  que  la  moitié  de  son  cervelet;  on  eût  dit, 
aux  dernières,  qu'il  l'avait  perdu  tout  entier. 

II.  Pour  suivre,  dans  tous  ses  détails,  cette  dé- 
gradation parallèle  des  fonctions  du  cervelet  par 
la  lésion  mécanique  d'un  côté,  par  l'action  de 
l'alcool  de  l'autre,  je  fis  cette  expérience  compa- 
rative. 

III.  Sur  un  moineau,  je  n'enlevai  d'abord  que 
les  couches  superficielles  du  cervelet;  je  passai 
ensuite  aux  couches  moyennes;  petit  à  petit  j'ar- 
rivai aux  couches  les  plus  profondes  ;  je  finis  par 
enlever  le  cervelet  tout  entier. 

En  même  temps ,  je  fis  avaler,  à  un  autre  moi- 
neau, d'abord,  deux  ou  trois  gouttes  d'alcool; 
puis  deux  autres;  puis  deux  encore  :  ce  qui  fit  à 
peu  près  six  ou  sept,  en  tout. 

Ces  deux  petits  oiseaux  commencèrent  par 
chanceler  sur  leurs  pattes  ;  puis  ils  ne  marchèrent 
et  ne  volèrent  plus  que  de  la  manient  la  plus  bi- 
zarre; puis  ils  ne  surent  plus  ni  marcher,  ni  voler; 
ils  finirent  par  ne  pouvoir  plus  même  se  tenir 
debout. 

Jusqu'ici  la  concordance  avait  été  parfaite.  Une 

s6 
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différence  essentielle  pamt  alors,  c'est  qae  le 
moineaa  pris  d alcool,  parvenu  au  dernier  de- 
gré de livresse,  perdit  en  même  temps  Fusage  de 
ses  sens  et  de  ses  facultés  intellectuelles  ;  usage 
que  le  moineau  privé  de  son  cervelet  conserva 
toujours. 

IV.  J'examinai  le  crâne  et  lencéphale,  non 
seulement  des  deux  moineaux  dont  je  viens  de 
parler,  et  que  j  avais  rendus  ivres  par  Talcool , 
mais  de  plusieurs  autres  oiseaux,  verdiers,  pin- 
sons, etc.,  etc.,  auxquels  j  avais  également  fait 
prendre  de  lalcool,  et  sur  lesquels  j  avais  vu  de 
même  tous  les  phénomènes  de  Tivresse  se  déve- 
lopper. 

Sur  tous  ces  oiseaux,  je  trouvai,  dans  Imtérieur 
du  crâne,  et  à  la  base  du  cer>elet,  une  petite  effu- 
sion de  sang;  et  voilà  tout  ce  que  je  trouvai. 

Je  né  trouvai  jamais  d  epancheroent  sanguin 
dans  les  os  du  crâne. 

§  VII. 

I.  L  action  de.  Talcool  n'est  donc  pas  suivie  de  la 
fornuition  d*un  épancbement  sanguin,  entre  les 
deux  lames  des  os  du  crâne. 

Mais,  voiri  (|ueique  chose  de  plus  remarquable. 
li'aetion  de  Y  extrait  aquenjc  (t  opium  produit  un 
épancbement  sanguin  entre  les  deux  lames  des  os 
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du  crâne  ;  et  Tactiou  de  la  morphine  n'en  pro- 
duit pas. 

II.  J  ai  fait  avaler  jusqu'à  un,  jusqu'à  deux  {grains 
de  morphine  à  plusieius  verJiers,  à  plusieuis  moi- 
neaux ;  et,  (lan-^  tous  ces  cas,  l'animal  est  moi-t  sans 
qu'aucun  épanchement  sanguin  entre  les  deux 
lames  des  os  du  crâne  ait  jamais  paru. 

III.  L  action  d'une  substance  donnée  ne  suffit 
donc  pas  pour  que  l'épanchenient  dont  il  s  agit  se 
produise.  A  cette  première  cause,  il  faut  qu'il  s'en 
joigne  une  autre,  savoir,  la  gêne  de  la  respiration, 
laquelle  accompagne  presque  toujours,  en  effet, 
l'action  de  l'opium  et  de  la  belladona ,  employés 
sous  forme  d'crtraits, 

IV.  Si  Ion  fait  [)rcndre  un  grain  d'extrait 
aqueux  d opium  ou  de  belladona  à  un  oiseau,  à 
uu  moineau,  à  un  verdier,  par  exemple,  on  voit 
bientôt  les  deux  mandibules  de  l'animal  se  coller 
lune  à  l'autre;  lanimal  parait  oppressé;  il  ne  res- 
pire qu'avec  effort,  (pùivec  peine;  et  c'est  aloi's 
seulement  cpiun  épanchement  se  produit  (*ntre 
les  deux  lames  des  os  du  crâne. 

§  vni. 

I.  Ainsi  donc  : 

I**  Certaines  substances  agissent  spcrialemcut 
sur  certaines  parties  du  cerveau  ; 
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2**  Certaines  substances,  employées  sous  une 
forme  donnée,  produisent  des  épanchements  san- 
guins pendant  la  vie  même  de  1  animal  ; 

3**  L'épancbement,  produit  alors,  répond  tou- 
joui^s  à  la  partie  du  cerveau  sur  laquelle  agit  spé- 
cialement la  substance  employée  ; 

Et  4"*  enfin,  le  siège  de  cet  épanchement  est  tou- 
jours dans  Tépaisseur  même  des  os  du  crâne,  ou 
entre  les  deux  lames  qui  les  composent. 
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CHAPITRE 


ACTION  EXERCÉE  PAR  CERTAINES  SUBSTANCFS 
IMMÉDIATEMENT  APPLIQUÉES  SUR  LES  DIFFÉRENTES 
PARTIES  DU  CERVEAU  (l). 


I.  lies  lobes  cérébraux  étant  mis  à  nu,  sur  un 
lapin ,  par  lablation  successive  du  crâne  et  de  la 
diire-inère,  j  a[)pliquai  sur  ces  lol)es  de  Thuile  es- 
senlielle  de  térébenthine. 

l/animal  n  éprouva  d'abord  aucun  efFet;  il  con- 
tinuait à  se  mouvoir  conmie  à  Tordinaire,  et  con- 
servait toutes  ses  allures  naturelles. 

Mais,  au  bout  de  quelque  temps,  la  substance 
appliquée  sur  les  lobes  cérébraux,  commençant  à 
agir,  Tanimal  parut  d'abord  agité,  puis  il  prit  une 
attitude  fixe  et  immobile. 

Au  bout  de  quelque  temps  encore.  Faction  de 
la  substance  se  développant  de  plus  en  plus  (car  je 
renouvelais  incessamment  Tapplication  de  Thuile 

(i)|Mémoire  lU  à  l'Académie  royale  tics  sciences,  dans  la  séance 
da  7  février  i83i. 
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de  tcrébenthiDe),les  phcuomèues  acquirent  aussi 
plus  d'intensité  :  tantôt  lanimal  s'élançait  brus- 
quement en  avant,  tantôt  il  se  mettait  à  tourner 
avec  une  vitesse  extrême;  et  puis  tout-à-coup 
il  retombait  dans  une  immobilité  complète;  il 
grinçait  des  dents,  sa  tête  tremblait,  souvent  il 
criait ,  etc. 

Dans  les  moments  de  repos  ou  d'immobilité, 
lanimal  voyait  et  entendait;  mais  dans  les  mo- 
mentâ  d'ajjitation  et  d exaltation,  il  n entendait 
plus,  il  ne  voyait  plus;  et,  soit  en  séJançant  eu 
avant,  soit  eu  toumnnt  sur  lui-même,  il  frappait 
violemment  de  la  tète  contre  les  objets  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passa{][e. 

II.  Il  était  évident  que  ces  allures  bizarres  de 
Fanimal,  cette  alternative  sin{julière  et  d'immo- 
bilité complète  et  de  course  impétueuse,  ces  grin- 
cements des  dents,  ces  cris,  etc.,  tenaient  à  IV/i- 
fluence  exaltée  des  lobes  cérébraux  sur  le  reste 
de  l'économie. 

III.  Le  cervelet  d'un  lapin  étant  mis  à  nu ,  j'ap- 
pliquai de  l'huile  essentielle  de  térébenthine  sur 
cet  organe. 

Au  bout  dun  certain  temps,  c'est-à-dire  dès 
que  les  effets  de  la  substance  appliquée  paru- 
rent, l'animal  se  mita  courir  et  à  sauter  avec 
beaucoup  d  agiUté. 
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Cette  mobilité  siuffulière  ne  durait  pas  tou- 
jours; elle  était  plus  ou  moins  interrompue  par 
des  moments  de  repos;  mais  elle  se  renouvelait 
souvent,  et  de  plus  en  plus  fréquemment,  à  me- 
sure que  l'action  de  la  substance  (dont  je  renou- 
velais incessamment  lapplication)  s  accroissait  de 
plus  en  plus. 

Du  reste ,  lanim  al  voyait ,  il  entendait;  et,  sauf 
cette  tendance  si  remarquable  à  courir  ou  ;i  sau- 
ter, il  conservait  toutes  ses  fonctions  (i). 

IV.  Je  mis  les  lobes  cérébraux  à  nu  sur  un  la- 
pin :  après  quoi  j  appliquai  de  Topium  (teinture 
ou  gouttes  de  Rousseau  )  sur  ces  lobes  ;  et ,  comme 
dans  toutes  les  expériences  qui  précèdent,  comme 
dans  toutes  celles  qui  suivent,  je  renouvelai  cetfp 
application,  d  abord  jusqu'à  ce  que  les  effets  de 

(i)  Une  observationcommuncs^applique  à  ces  deux  expériences  : 
c'est  que,  si  l'on  proloDg[e  trop  long-temps  l'action  de  l'essence  de 
tërëboDthine,  soit  sur  les  lobes  cérébraux,  soit  sur  le  cervelet, 
li*s  effeU  iVexciiaiion  déterminés  par  cette  substances  finissent  par 
s'affaiblir  et  par  s'altérer.  Il  y  a  donc  un  moment  où  Xaction  de  la 
substance  est  le  plus  marquée.  Pour  les  lobes  cérébraux  ,  ce  mo- 
ment est  celui  où  les  allures  de  l'aniinnl  sont  les  plus  bizarres,  si^s 
mouvements  les  plus  impétueux  ;  car ,  si  l'on  prolonge  indéfini- 
ment {'application  de  la  substance^  cette  impétuosité  s'épuise  peu 
a  peu  ,  et  de  plus  en  plus  ,  jusqu'à  re  que  ranima!  succombe.  Puur 
le  cer>'elet,  ce  momontest  celui  où  les  mouvements  de  locomotion 
ioat  les  plus  vifs  ,sans  être  irrcgulicrs  ;  carceitc  application  ,  trop 
prolongée  encore  ,  trouble  ou  désordonné  ces  mouveroentâf 
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la  substance  appliquée  parussent ,  et  ensuite  jus* 
qu'à  ce  que  ces  effets  parussent  avec  toute  leur 
énergie. 

Or,  dès  qu'il  en  fut  ainsi,  lanimal  devint  im- 
mobile, et  dune  immobilité  telle,  que  j'eus  beau 
le  pincer,  le  piquer,  Tirriter,  il  me  fut  toujours 
impossible  de  le  déterminer  seulement  à  changer 
de  place. 

Souvent  il  grinçait  des  dents  ;  souvent  aussi  tout 
son  corps  était  agité  de  secousses  vives  et  géné- 
rales; souvent  enBn,  sa  tête  et  tout  son  train  de 
devant  étaient  fortement  rétractés  en  arrière,  et 
cette  rétraction  allait  quelquefois  jusqu'à  le  ren- 
verser sur  le  dos  ;  mais  alors  il  se  relevait  bientôt 
pour  ne  plus  bouger  encore,  jusqu'à  une  nouvelle 
perturbation  du  même  genre. 

V.  J'appliquai  de  l'opium  (teinture  de  Rous- 
seau) sur  le  cervelet,  mis  à  découvert,  d'un  lapin. 
Ici  le  phénomène  fut  tout-à-fait  inverse  de  celui 
qu'avait  présenté  le  lapin  à  cervelet  soumis  à  l'ac- 
tion de  l'huile  de  térébenthine. 

On  a  vu  que  ce  dernier  lapin  sautait  ou  cou- 
rait souvent  et  avec  beaucoup  d'agilité;  le  lapin  à 
cervelet  soumis  à  l'action  de  l'opium  ne  marchait 
plus,  au  contraire,  qu'avec  une  peine  extrême; 
jamais  il  ne  courait,  et,  quand  il  marchait,  c'était 
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toujoui'S  en  se  traînant  lentement,  et  comme  cou- 
ché ou  appuyé  sur  son  ventre. 

VI.  lia  diversité  d  action  entre  ces  deux  sub- 
stances, appliquées  sur  le  même  organe,  était 
donc  complète;  c'était  Fexaltation  des  fonctions 
locomotrices  dans  un  cas;  c'était  la  torpeur  de  ces 
fonctions  dans  lautre. 

D'ailleurs,  pour  les  lobes  cérébraux,  la  diver- 
sité d'action ,  entre  leffet  de  ces  deux  substances , 
quoique  moins  apparente,  n'en  était  pas  moins 
réelle.  Ainsi ,  lanimal  à  lobes  cérébraux  soumis  à 
l'action  de  l'huile  de  térébenthine,  tantôt  s'élan- 
çait brusquement  en  avant,  tantôt  tournait  avec 
rapidité;  et,  dans  les  moments  mêmes  d'immobi- 
lité, il  était  toujours  facile  de  le  déterminer  à  se 
mouvoir,  pour  peu  qu'on  l'y  excitât.  L'animal  à 
lobes  cérébraux  soumis  à  l'action  de  l'opium,  au 
contraire,  était  dans  une  immobilité  absolue,  sans 
interruption,  et  l'on  avait  beau  lexciter  à  marcher 
ou  à  courir,  on  n'y  parveuiiil  j'imaîs.  Il  n'y  avait 
pas,  enfin,  jusqu'à  la  diriîctiou  selon  laquelle  l'un 
de  ces  animaux  se  mouvait,  et  à  la  direction  selon 
laquelle  Tautre  était  habituellement  rétracté^  qui 
ne  fussent  opposées;  car  l'animal  soumis  à  l'action 
de  l'huile  de  térébenthine,  s  élançait  toujours  en 
avant  ^  et  l'animal  soumis  à  l'action  de  l'opium 
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était,  au  contraii-o,  très  souvent  porté  ou  rétracté 
violemment  en  arrière. 

VIL  Cette  opposition  si  marquée  entre  leurs 
effets,  me  donna  l'idée  de  substituer,  après  un 
certain  lemps  de  leur  action,  Tune  de  ces  sub- 
stances à  Vautre. 

J appliquai  de  lopium  (teinture  de  Rousseau) 
sur  les  lobes  cérébraux  d'un  lapin  ;  et  quand  IV/w- 
mobilité  absolue  et  la  rétraction  en  arrière  furent 
bien  prononcées ,  je  substituai  de  Tbuile  de  téré- 
benthine à  Topium. 

Au  bout  de  quelque  temps,  1  immobilité  ne  fut 
plus  aussi  complète;  lanimal  fit  quelques  pas, 
puis  il  se  mit  à  courir;  et,  bien  que  Timmobilité 
primitive  reparût  encore  parfois.  Faction  de  Thuile 
de  térébenthine  n'en  avait  pas  moins  modifié  es- 
sentiellement l'action  de  l'opium,  et  renversé  jus- 
qu'à un  certain  point  l'ordre  des  phénomènes. 

VIIl.  J'appliquai  de  l'alcool,  tantôt  surïes  lobes 
cérébraux,  tantôt  sur  le  cervelet  de  divers  lapins, 
et  dans  tons  ces  cas  l'effet  fut ,  à  une  moindre  in- 
tensité près,  :;  peu  près  pareil  à  celui  qu'avait  ilé- 
termiué  l'huile  essentielle  de  térébenthine. 

Ainsi ,  dans  les  cas  où  l'alcool  portait  sur  les 
lobes  cérébra:!\,  lanimal  se  niont/ait  tour  à  tour 
agité,  immobil  ,  il  s  élançait  en  avant;  mais  il 
faisait  tout  cela  avec  moins  d'impétuosité  que  dans 
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le  cas  de  lapplication  de  Thuile  de  térébenthine, 
et,  d'ailleurs,  il  ne  tournait  pas  sur  lui-inème  : 
dans  les  cas  où  Talcool  portait  sur  le  cervelet, 
Taninial  courait  et  sautait  souvent,  niais  toujoui^ 
moins  souvent  et  moins  vivement  que  dans  les  cas 
de  lapplication  de  Thuile  de  tén'»l>entliine. 

IX.  J'ai  essayé  plusieurs  autres  substances; 
je  n'indique  ici  que  celles  qui  m  ont  offert  les  ré- 
sultats les  plus  distincts  et  les  plus  tranchés. 

X.  De  ces  expériences,  il  suit  :  i*  que,  de  diver- 
ses substances  immédiatement  appliquées  sur  les 
mêmes  parties  du  cervciiu,  chacune,  a  une  action 
spéciale  ou  plus  ou  moins  distincte  de  l'action  des 
autres;  2°  que  cette  action  varie  pour  chaque 
partie,  comme  varie  \dL Jonction  propre  de  cette 
partie  :  modifiant  les  allures  de  l'animal  ^  quand 
elle  porte  sur  les  lobes  cérébraux  ;  modifiant  sa 
locomotion  y  quand  elle  porte  sur  le  c(?rvelet;  et 
3®  quen  substituant  l'une  de  ces  substances  à 
l'autre,  on  substitue  aussi,  dans  certains  cas,  les 
uns  aux  autres,  les  effets  déterminés  par  chacune 
d'elles.  Ces  effets  opposés  peuvent  donc  être 
altérés,  changés  et  comme  neutralisés  les  uns  par 
les  autres. 
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CHAPITRE  X\V. 


SIKGË   DU    PRINCIPE  PRIMORDIAL   DU   MÉCANISME 
RESPIRATOIRE    DANS  LES    REPTILES. 


I.  Les  reptiles  peuvent  survivre  à  la  décapita- 
tion. On  le  sait  depuis  lon{];-tenips ,  et  surtout  de- 
puis Bedi. 

II.  Redi  fit  couper  la  têle  à  une  tortue.  Cettc^ 
tortue  survécut  vingt-trois  jours  à  la  décapitation. 

«  On  connaissait  qu  elle  vivait  encore,  dit  Redi, 
»  non  pas  qu'elle  changeât  de  place,...  mais  parce 
»  que  lorsqu'on  lui  piquait  les  pieds  de  devant  ou 
>»  de  derrière,  elle  les  retirait  en  elle-inême  avec 
n  beaucoup  de  force,  et  faisait  divers  autres  mou- 
»  venients.  Et  comme  on  aurait  pu  soupçonner, 
»  ajoute  Redi ,  que  ces  mouvements  étaient  l'effet 
M  d'une  sorte  d'irritabilité  mécanique,  je  voulus 
»  éclaircir  ce  doute.  Je  fis  donc  couper  la  tète  à 
"quatre  autres  tortues;  et,  douze  jours  api*ès, 
M  j'ouvris  deux  de  ces  tortues.  Je  vis  clairement  le 
>'  cœur  palpitant  et  plein  de  vie,  et  je  remarquai 


.  »    •* 
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I»  le  mouvement  du  reste  du  sang  qui  entrait  dans 
»  le  cœur  et  eu  sortait  (i).  » 

111.  Ce  que  Le  Gallois  rapporte  de  ses  expr- 
riences  sur  les  salamandres  et  sur  les  grenouilles 
est  déjà  d'une  observation  beaucoup  plus  sa- 
vante. 

u  Lorsqu'on  a  décapite  une  salamandre  sur  les 
»  premières  vertèbres,  dit  Le  Gallois,  elle  peut 
»  continuer  de  vivre  plusieurs  jours;  mais  quoi- 
»  qu  elle  fasse  mouvoir  son  corps  et  ses  membres 
»  avec  autant  de  force  qu'il  eu  faudrait  pour  se 
»  transporter  d'un  lieu  à  un  autre,  elle  reste  à  la 
n  même  place,  et  on  peut  la  laisser  sur  une  as- 
n  siette  avec  un  peu  d  eau  sans  craindre  qu  elle 
»  s'échappe.  Si  l'on  examine  tous  les  mouvements 
n  qu^elle  fait,  0:1  voit  qu'ils  sont  déréglés  et  sans 
»  but.  Elle  meut  ses  pattes  en  sens  contraire  les 
»  unes  des  autres,  eu  sorte  qu'elle  ne  peut  avan- 
>>  cer,  ou  si  elle  fait  un  pas  en  avant,  elle  en  fait 
»  bientôt  un  autre  à  reculons.  On  observe  la  même 
»  chose  dans  les  grenouilles  décapitées;  elles  ne 
«  savent  plus  sauter,  ou  si  elles  font  encore  quel- 
»ques  sauts,  ce  n'est  qu'autant  que  les  pieds  de 
»  derrière  rencontrent  un  point  d'appui.  Si  on  les 
>' place  sur  le  dos,  elles  s  agitent  parfois  pour 

(1)  Voyez  CoUectîoH  académique^  tome  IV,  page  5i8. 
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n  changer  de  situation  ;  mais  elles  y  restent,  parce 
»'  qu'elles  ne  savent  plus  faire  les  mouvements 
n  convenables  pour  se  remettre  sur  le  ventre. 
»>  Tous  ces  animaux  font  en  général  peu  de  mou- 
'>  vements,  à  moins  qu'on  ne  les  touche ,  etc.  (i  ).  » 

IV.  De  pareils  faits  ont  été  plus  ou  moins  bien 
vus  par  tous  les  physiologistes.  Les  toitues,  les  gre- 
nouilles ,  les  salamandres,  survivent  donc  à  fa  dé- 
capitation. Le  fait  est  certain  :  mais  quelle  est  la 
cause  du  fait  (a)?  11  y  en  a  plusieui*s,  et  même  la 
plupart  sont  connues. 

D'abord,  les  reptiles  vivent  long-temps,  quoi- 
que absolument  privés  de  toute  noiuTÎture.  Jai 
vu  des  grenouilles,  des  salamandres,  des  lé- 
zards, etc. ,  résister  à  des  jeûnes  de  plusieurs  mois. 
«  Les  tortues  terrestres  vivent,  dit  Redi,  jusqua 
n  dix-huit  mois  sans  manger  (J).  n 

En  second  lieu,  les  reptiles  peuvent  rester  fort 

(i    Expériences  sur  le  principe  tic  la  vie^  etc.,  p.  iv, 

(3)  Nul  animal  à  san^^  rliaud  ne  snrrit,  au  contraire,  à  la  iléca- 
pitaiion  «  CV<ii  une  chose  liien  rrrt.iino,  dit  puoiiant  Le  G;iUois, 
»  «pic  Ir-s  oiseaux  continuent  de  vivre  tpielquc  temps,  et  même  de 
•  marclicr  et  de  couiir ,  après  qu'on  l«ur  a  coupé  la  tête.  ■  Expé' 
riencessur  le  principe  de  la  vie,  elc  ,  p.  7. 

Mais  Le  Gnlloiâ  se  trompe  :  faire  quelques  pas  dans  une  sorte 
d'agitation  convulsive,  continuer  un  mouvement  ^  effet  d'uup  im- 
puUifin  déjà  donnée,  continuer  une  course  commencée,  elc. ,  le 
n'e-^t  p.i.>  là  vivre  qitcltfuc  iemps\  ce  n  est  pa.*»  stuvivrc. 

(3)  Collection  académique ,  t.  IV,  p.  499. 
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long-temps  sans  respirer;  et  c'est  là  ce  que  tout 
le  monde  sait  encore. 

EnBn^  au  lieu  de  riiémorrhagie  foudroyante 
qui  suit  la  décapitation  d'un  animal  à  saii({  chaud, 
ou  n'observe,  sur  les  reptiles,  qu'une  liéniorrhagie 
très  faible  et  qui  s'arrête  bientôt. 

V.  Mais,  indépendamment  de  ces  causes  {jc- 
nérales,  et,  comme  je  viens  de  le  dire,  déjà  con- 
nues, il  y  en  a  une  particulière  et  qui  tient  à  la 
position  même  du  point  vital  et  central  du  sys- 
tème nen^eux  dans  les  reptiles. 

On  a  vu,  dans  le  XI*  chapitre  de  cet  ouvrage  (ï  ), 
que  le  point  vital  et  central  du  système  ner\*eux 
(point  duquel  émane  le  principe  du  mécanisme 
respiratoire)  est  situé  vei's  l'origine  de  la  huitième 
paire,  origine  quil  comprend  dans  son  étendue , 
commençant  ai>ec  elle,  et  finissant  un  peu  au- 
dessous. 

VI.  Or,  si  je  cherche  ce  point  vital  et  central  du 
sptème  nerveux,  ce  point,  siège  du  principe  du 
mécanisme  respiratoiiv.  ^  clans  les  animaux  à  sang 
chaud,  je  le  tiouvc*  placé  a>sez  avant  dans  Ir 
crâne;  et  si  je  le  cherche  dans  les  reptiles,  je  le 
trouve  placé  presque  hors  du  cràn(\ 

VII.  Le  crànc  des  animaux  ù  sang  chaud,  c'est- 

(i)  Voytz  ,  «Mlovant,  chap.  XI,  p.  soi. 
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à-dire  des  oiseaux  et  des  mammifères ,  se  bombe 
et  se  prolonge  en  arrière,  parce  que  le  cervelet 
de  ces  animaux  est  très  développé. 

Le  crâne  des  reptiles,  et  particulièrement  celui 
des  reptiles  batraciens,  animaux  qui  n'ont  pres- 
que pas  de  cervelet,  se  prolonge,  au  contraire, 
très  peu,  ou  plutôt  se  termine  brusquement  en 
arrière ,  du  moins  par  en  haut. 

VIH.  Dans  la  grenouille,  Torigine  de  la  huitième 
paire  est  placée  tout-à-fait  à  la  partie  postérieure 
du  crâne,  à  une  ligne  à  peu  près  en  arrière  du 
cervelet  (i).  Or,  selon  que,  dans  la  décapitation, 
la  section  de  la  moelle  allongée  se  trouve  en  avant 
ou  en  arrière  de  cette  origine ,  les  mouvements 
respiratoires  survivent  ou  s  éteignent. 

s  II. 

l.  Je  coupai  la  moelle  allongée  en  travers,  sur 

(i)  Dans  la  {^renoaille,  l'origine  de  la  huitii>nio  paire  est  à  une 
\\ç(\e  a  peu  près  en  arrière  cla  cervelet;  dcjà ,  dans  Toiseau,  c*e$t 
au  contraire  le  cervelet  qui  dépasse  en  arrière  Foiigine  de  la  hui- 
tième paire  d'à  peu  près  une  ligne;  dans  le  lapin,  Fongine  delà 
huitième  paire  est  dépassée  en  arrière  par  le  cervelet  d\ine  manière 
plus  sensible  encore  ;  sur  un  chien  de  grande  taille,  je  trouve  que 
le  CL'r\elet  dépasse  en  arrière  l'origine  de  la  huitième  paire  d'à  peu 
pris  sept  lignes  ;  sur  le  bœuf,  le  cervelet  dépasse  en  arrière  Forigine 
de  la  huitième  paire  d'à  peu  près  neuf  lignes;  sur  lliomme,  il  la 
dépasse  de  près  d'un  pouce  et  demi. 
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une  grenouille.  J'avais  porté  Finstrument  sur  la 
partie  postérieure  du  crâne. 

Tous  les  mouvements  inspiratoires  furent  abolis 
sur-le-champ. 

S  L animal 9  qui  ne  respirait  plus,  continua  de 
vivre  pendant  plusieurs  heures. 

Si  on  le  mettait  sur  le  dos,  il  y  restait.  11  ne 
bougeait  plus,  ou  presque  plus,  de  lui-même  ;  mais 
si  on  Tirritait,  il  s'agitait;  si  Ion  piquait  ses  pattes, 
il  les  retirait ,  etc. 

La  section  avait  détruit  lorigine  même  de  la 
huitième  paiîe. 

II.  Sur  une  autre  grenouille,  je  portai  eucore 
mon  instrument  sur  la  partie  postérieure  du 
crâne,  mais  un  peu  moins  en  arrière. 

Les  mouvements  inspiratoires  survécurent  à 
1  opération. 

La  section  avait  respecté  lorigine  de  la  hui- 
tième paire,  laquelle  était  restée  unie  à  la  moelle 
épinière. 

in.  Enfin,  sur  une  troisième  grenouille,  Tin- 
strument  fut  porté  tout-à-fait  derrière  le  crâne. 

Les  mouvements  inspiratoires  du  tronc  furent 
sur-le-champ  anéantis;  ceux  de  la  tête  survé- 
curent. 

La  section  avait  respecté  lorigine  de  la  hui- 
tième paire,  laquelle  était  restée  unie  au  cerveau. 

^7 
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IV.  J'îtl  répété  ccîis  trois  ex^H^Hc^ticeë  sur  pltt^ 
sieurs  autres  gi*CDOuilles. 

Ainsi  donc,  i"^  le  principe  du  mécanBknë  n»- 
piratoire  a  dans  les  reptiles,  comme ddbs  les  aûl* 
maux  à  sang  cbatid,  un  siège  déterminé; 

2^  Selon  que,  dans  la  décapitation,  cefiiéignâ  n!fttt 
uni  à  la  moelle  épinière  ou  à  leiicéphale,  ce  soht 
les  mouvement<i  inspiratoires  du  tronc  ou  de  la 
tête  qui  subsistent  on  qui  s'éteigtient; 

3"  lia  seule  différence  qui  se  trouve  ^  sous  ce 
rapport,  entre  les  animaux  à  sang  chaud  et  les 
animaux  à  sang  froid,  est  que,  dans  les  premien, 
ce  point  est  placé  assez  avant  dans  Tintériedr  du 
crâne,  et  qu'il  est,  au  contraire,  placé  toat-à-^t 
à  la  partie  postérieure  du  crâne,  et  presque  hors 
du  crâne  dans  les  seconds. 

V.  Le  principe  du  mécanisme  respiratoire  a 
dotic  son  siège  tout*à-fait  à  la  pailie  postérieure 
du  crâne,  et  presque  hors  du  crâne  dans  les  rep- 
tiles; et  voilà  pourquoi  la  décapitation  ,  pour  péa 
que  la  section  emptèie  sur  le  cràno ,  petit  être 
faite  sur  les  rrptttes,  sans  que  les  mouvements 
respiratoires  s  éteignent. 

1.  J  al  rc4pété  les  expérieuct^s  piéccdeutes  sur 
des  salamandres. 
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II.  Il  est  plus  iréqueut  encore ,  quand  on  déca- 
pite une  salamandre,  (P empiéter  surle  crâne  par  la 
section,  et  par  conséquent  de  laisser  Torigine  de 
la  huitième  paire  unie  à  la  moelle  épinière.  L  a« 
nimal  survit  alors  et  respire  fort  long-temps  après 
la  décapitation. 

III.  Mais ,  voici  un  fait  particulier,  qui  ae  tient 
plus  à  leacépbale,  qui  tient  à  la  moelle  épinière, 
et  que  les  salamandres  seules  m'ont  présenté 
jusqu'ici,  même  parmi  les  reptiles. 

IV.  Si,  sur  un  animal  à  sang  chaud,  sur  un 
oiseau,  sur  un  mammifère,  par  exemple,  on  divise 
on  point  quelconque  de  la  moelle  épinière  par 
une  section  transversale,  aussitôt  toutes  les  parties 
situées  au-dessous  du  point  divisé  sont  frappées 
de  paralysie.  Si,  par  exemple,  la  section  a  été 
faite  au-dessus  du  renflement  postérieur  de  la 
moelle  épinière,  aussitôt  les  jambes  de  derrière 
sont  frappées  de  paralysie;  lanimal  les  traîne, 
mais  il  ne  les  meut  plus. 

V.  Il  n  en  est  pas  ainsi  pour  les  salamandres. 
Lanimal  continue  à  mouvoir  ses  jambes  et  sa 
queue,  quoique  la  moelle  épinière,  et  même  toute 
la  eolonne  vertébrale,  soient  coupées  fort  au- 
deteus  de  Forigine  des  nerfs  des  jàihbés  et  de  la 
queue. 
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S  IV. 

I.  Je  coupai  la  colonne  vertébrale  et  la  moelle 
épinière,  sur  une  salamandre  (i). 

Immédiatement  après  Topération,  lanimal  re- 
muait déjà  ses  pattes  de  derrière  et  sa  queue. 

Un  mois  plus  tard,  il  les  remuait  ou  les  mouvait 
beaucoup  mieux  encore.  Il  marchait,  et  faisait 
avancer  tour  à  tour,  pour  marcher,  chaque  jambe 
de  derrière,  comme  il  faisait  avancer  tour  à  tour 
celles  de  devant. 

Cependant  la  réunion  des  deux  bouts  de  moelle 
épinière  divisés  n  avait  point  eu  lieu. 

II.  J  ai  répété  cette  expérience  sur  plusieurs 
autres  salamandres. 

Elles  ont  toutes  survécu  pendant  plusieurs 
mois. 

Et^  de  plus,  elles  remuaient  toutes  de  même, 
et  surtout  quelques  mois  après  l'opération ,  leurs 
jambes  de  derrière  et  leur  queue. 

s  V. 

l.  L'indépendance ,  la  vie  propre  des  diverses 
portions  de  la  moelle  épinière,  dans  les  salaman- 

(i)  Le8  salamandres  sar  lesquelles  ces  expériences  ont  été  faites 
■étaient  i1e:i  salamamlm  aquatiques^  de  respèce  du  triion  crété. 


DATÇS   LES   REPTILES.  431 

dres,  est  donc  un  fait  constant;  et  peut-être  ce 
fait  remarquable  se  lie-t-il,  dans  ces  animaux,  au 
fait  plus  remarquable  encore  de  la  reproduction 
des  parties  qu'on  leur  coupe. 

II.  Les  expériences  de  Spallanzani  et  de  Bon- 
net,  sur  la  force  de  reproduction  des  salaman- 
dres, sont  célèbres. 

Spallanzani  et  Bonnet  leur  ont  vu  reproduire 
plusieurs  fois  de  suite  le  même  membre  coupé, 
et  ce  même  membre  avec  tous  ses^os,  tous  ses 
muscles,  tous  ses  nerfs,  tous  ses  vaisseaux,  etc. 

s  VI. 

I.  J  ai  répété  bien  des  fois  ces  belles  expérien- 
ces. J'ai  vu  se  reproduire  la  queue  et  les  jambes 
s:ir  bien  des  salamandres;  et  les  jambes  qui  se 
reproduisaient  ainsi,  je  les  avais  coupées,  tantôt 
dans  la  contiguïté  ou  dans  larticulation ,  tantôt 
dans  la  continuité  ou  dans  le  milieu  de  Tus  même. 

II.  Sur  plusieurs  salamandres,  le  fémur  fut  coupé 
dans  le  milieu  de  los;  rhumérus  le  fut  de  même 
sur  plusieurs  autres. 

Il  se  reproduisit  une  nouvelle  jambe  et  un  nou- 
veau bras,  à  partir  du  point  où  lancienue  jambe 
et  lancien  bras  avaient  été  coupés. 

III.  Sur  plusieurs  salamandres,  la  jambe  fut 
désarticulée  à  rarfirnlation  de  la  cuisse  aver  le 
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bas^io;  et  sur  plusieurs  autres,  le  bras  le  fut  s 
IVtioulatioQ  de  l'humérus  avec  Fomoplate. 

3ur  toutes  ces  salamandres,  un  nouveau  mem- 
bre poussa  9  partir  de  larticulation  mime  d'oà 
l'ancien  membre  avait  été  détaché. 
.  IV.  Sui*  plusieurs  salamandres,  la  queue  fut 
coupée.  Elle  repoussa  sur  toutes,  à  partir  du 
point  CQupé(i). 

S  VII. 

I.  Je  suis  allé  plus  loin.  J  ai  retraqehé  le  cnM 
et  le  cerveau  presque  tout  entiers ,  sur  plusieurs 
salamandres. 

La  section  passait  entre  le  cervelet  et  lorigine 
de  la  huitième  paire.  Tout  Tencéphale  propre- 
ment dit,  tout  lencéphale  y  compris  le  cervelet, 
tout  lencéphale  moins  la  seule  origine  de  la  hui- 
tième paire,  était  donc  enlevé. 

La  plaie  s  est  parfaitement  cicatrisée. 

Ces  salamandres  ont  survécu  phisieui^  mois  à 
la  décapitation  ainsi  faite;  et  non  seulement  elles 
ont  continué  de  vivre,  mais  elles  out  continué  de 
respirer. 

IL  U  y  a  donc  deux  manières  de  pratiquer  la 

^i)  Ces  expériences  appariiennpnt  à  un  (jrnnd  travail  9iur  la 
reproduction  dts  parties^  trav.i.l  dont  je  in*occa|M!  tiepuis  lon(;- 
temps  cl  (|ue  je  publieri<i  bieiilôl. 

f 


décapitatiou  sur  les  rt^ptiles  (grenouilles,  sala- 
mandres, etc.)- 

Ou  la  9eclipp  pas.se  sur  te  i!ràue,  entre  le  cor- 

Y^l^t  e%  Vorigine  de  1^  huitième  paire  :  dans  c^ 
ca3,  cette  origine  de  la  huitièpie  paire  re^te  upie 
àla  moelle  ^pipière,  et  ranimai,  ainsidéçapité,  con- 
tipue  de  YÎvre  ^t  àç.  respirer.  J'ai  vu  des  salaman- 
dres, ai(Uti  déc(ipiiées,  survivre  pendant  plus  de 
neuf  mois. 

Ou  la  section  passe  derrière  le  cràuc ,  et  par 
conséquent  derrière  lorigino  de  la  huitième  paire; 
et  alors  Tanimal  ne  sa/viiciuc  quelque  temps,  et 
ne  respire  plus, 

III.  Le  fait)  si  singulier,  de  la  survie  des  rep- 
tiles à  la  décapitation,  est  donc  un  fait  qui 
sexplique  et  par  la  position  reculée  de  IWigine 
de  la  huitième  paire  dans  ces  animaux ,  et  par  la 
nian^ère  dont  la  décapitation  est  faite. 

IV.  En  un  mot,  et  pour  revenir  aux  conclusions 
générales  de  mes  précédentes  expériences  sur  la 
moelle  ^Hongée  (i)  : 

l'La  vie  du  systèipç  pvryeux,  et  par  sqite  I^ 
vie  de  Tanimal ,  tient  à  un  point  donné  du  système 
nei'veux;  et  ce  point  du  système  nerveux  est  situé 
à  Vorigine  même  de  la  huitième  paire. 

(r  Voye/.,ci-<lpv4n!,  la  oha|tilre  XI  de  «  «•»  ouvri<«;^»  j».  i  j^. 
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2**  Si  ce  point  est  détruit,  tous  les  mouvements 
respiratoires  sont  abolis  sur-le-champ  ;  s'il  reste 
uni  à  l'encéphale,  ce  sont  les  mouvements  respi- 
toires  de  la  tête  qui  survivent;  s  il  reste  uni  à  la 
moelle  épinière ,  ce  sont ,  au  contraire ,  les  mou- 
vements respiratoires  du  tronc  qui  survivent; 

Et  3*  enfin,  pour  ce  qui  est  des  reptiles  en  parti- 
culier, ces  animaux  ne  continuent  de  respirer  et  de 
vivre  après  la  décapitation,  qu'autant  que  la  section 
passe  sur  le  crâne  et  non  derrière  le  crâne  (i), 

(i)  ]|  arrive  souvent,  si  Ton  n*y  faiiune  attention  particulière, 
qu^on  laisse,  qunncl  on  décapite  une  grenouille  ou  une  sala- 
mandre, une  portion  du  crâne  tenir  aux  vertèbres. 

Le  Gallois  Tavait  déjà  renian|ué  :  «  Il  peut  arriver,  dit-il,  que 

•  des  reptiles  continuent  de  gouverner  leurs  mouvements après 

»  aroirété  décapités;  mais,  si  Ton  y  prend  ganle,  on  trouvera  que 
■  dans  tous  ces  cas,  la  décapitation  n*a  été  que  p.irtiellf>,  qu'elle  a 
»  été  faite  sur  le  crâne,  et  que  la  partie  postérieure  du  cerveau  est 

•  demeurée  unie  avec  le  corps.  >  {Exp.  sur  le  princife  de  la  vie,  etc. 
p.  6.) 

M.  Duméril  parle  d'un  triton  maibré  qu'il  a  vu  survivre  plu- 
sieurs mois  à  la  décapitation  {Erpétologie générale^  etc.,  1. 1,  p.  2oq); 
mais  la  décapitation  n'avait  emporté ,  dit  M.  Duméril  lui-même, 
que /es  «quatre  cinquièmes  de  la  longueur  de  la  tête.  {ibid.  t.  VHI, 
p.  l85.) 

Dans  mes  expériences  sur  la  décapitation  des  salamandres,  dont 
il  est  ici  question,  je  n'avais  enlevé  que  le  crâne  proprement  dit, 
j'avais  l'ai-ssé  la  mâchoire  inférieure,  et  je  pouvaisjuger  de  la  con- 
tinuation des  mouvements  respiratoires  par  les  mouvements 
m«*mps  delà  gorge  ou  de  l'hyoïde,  vus  par  en  haut. 
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c'est-à-dire,  en  d autres  termes,  et  en  termes 
plus  précis,  qu autant  que  Torigine  de  la  hui- 
tième paire  a  été  respectée ,  et  qu  ayant  été  res- 
pectée, elle  est,  de  plus,  restée  unie  à  la  moelle 
épinière. 
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■  ■■ 


CHAPITRE  \l\U 

EXPÉRIENCES  SUR    L  ENCÉPHALE  DES  POISSONS. 


I.  On  a  vu,  par  mes  expériences  sur  Fencéphale 
des  animaux  supérieurs,  que  cet  organe  se  com- 
pose de  quatre  parties  principales,  savoir,  le  cer- 
veau proprement  dit,  le  cervelet,  les  tubercules 
bijumeaux  ou  quadrijiimeaux ,  et  la  moelle  al- 
longée, 

H.  il  était  curieux  de  voir  jusqu'à  quel  point 
lencépbale  des  poissons  correspondait  à  celui  de 
ces  animaux. 

Or,  c  est  là  ce  qu'aucun  anatomiste  n'avait  en- 
core fait,  et  ce  qui  même  n  était  point  facile  par  la 
seule  (matomir,  Icncéphale  des  poissons  et  celui 
de  ces  animaux  ne  se  composant  pas  d  un  nombre 
pareil  de  parties. 

III.  L'anatomie  suffit  pour  démêler  l'analogie 
des  parties,  ([uand,  dans  un  appareil  donné,  le 

(l)  Mrnioire  |>n't>entf  à  l'Acad.  roy.  »li'>  srieiicos,  dans  la  si-aiire 
Hn  17  «l«Vrmln<»  iSîJ. 
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pombre  des  parties,  comparées  duue  classe  à 
laiitre,  est  le  même.  Mais lanatomie  ne  sufBt  plus 
quand  le  nombre  des  parties,  comparées  d  une 
cla3^  h  lautre,  diffère. 

IV.  Dans  ce  dernier  cas,  Iç  seul  moyeu  de  rér 
Sj[)qdre  la  difficulté  est  lexpérience ;  car  Texpé- 
neiiice  donne  les  propriétés,  et  les  propriété& 
donnent  ^es  organes. 

V.  Dans  Tencéphale  des  poissons,  comparé  ^ 
celui  des  autreji  classes ,  la  même  partie  peut  être 
divisée  en  deux  ou  plu$ieui*s  autres.  Tantôt  il 
flanque  une  partie,  tantôt  il  s  ajoute  une  partie 
li^ouv^lle,  etc. 

VI.  Aussi  rien  n'égale-t-il  la  divergence  des 
opinions  proposéesjusqu  ici,  touchant  la  détermi- 
nation des  parties  qui  manquent  ou  restent  dans 
1«  cerveau  des  poissons. 

Selon  les  uns,  les  poissons  manquent  du  cer- 
veau proprement  dit  ;  ils  manquent  du  cervelet , 
selon  les  autres.  Les  deux  lobes  principaux  de 
leur  encéphale, les  deux  iohes  creux  (i)^  sont  pris, 

(i)  Le  cervelet  étant  pri-j  pour  point  de  ilt'pnrt  (^Voyez  M.  Cu- 
▼ier,  //isf.  nat.  des  poiisom^  t.  I,  p.  ^70\  on  voit,  en  avant  du  cer- 
velet, deux  lobe.4,  lesquels  .sont  preii(|ue  toi^ouns  les  plus  considé- 
rables par  le  volume,  et  sont  constanimcnt  creux  :  ces  deux  lolfcs 
creux  .*onl  pr^rcdés  par  deux  et  qucIqnrFoià  par  quatre  lobes, 
f;en>'ra1enient  solides.  KnKn^  en  arriAn*  du  cervelet,  îii>nt  d'aqtres 
lobes,  dont  les  clauses  supérieures  n'offrent  pas  même  de  ve^liiyes. 
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tantôt  poar  les  tubercules  bijumeaux  ou  quadri* 
jumeaux,  tantôt  pour  les  lobes  cérébraux;  tantôt 
la  partie  surajoutée,  comme  on  verra  tout-à- 
l'heure,  au  cerveau  des  poissons,  est  prise  pour 
un  démembrement  du  cervelet ,  etc. 
.  VIL  Je  le  répète  donc,  les  parties  qui  s^ajon- 
tent  ou  disparaissent,  qui  se  divisent  ou  se  réu- 
nissent, variant  d'nncclasse  à  l'autre,  et  rexpérience 
donnant  seule  \es propriétés  ou  les  caractères  pro- 
pres de  chacune  de  ces  parties,  il  est  évident  qne 
Texpérience  seule  peut  indiquer  et  démêler, 
avec  précision,  quelles  sont,  dans  les  diverses 
classes,  les  parties  ajoutées  ou  dispainies,  divisées 
ou  réunies. 

VIII.  Cela  posé,  énumérons  les  parties  de 
lencéphale  d'un  poisson  donné;  et  soumettons- 
les  toutes  les  unes  après  les  autres  à  lexpérience. 

§11. 

I.  Je  preuds  le  cerveau  de  la  carpe  pour  pre- 
mier exemple. 

II.  Ce  cerveau  se  compose ,  indépendamment 
de  la  moelle  allongée  proprement  dite,  de  quatre 
lobes  ou  renflements  distincts.  Les  deux  premiers, 
en  comptant  d avant  en  arrière,  sont  paii*$  ou 
doubles;  le  troisième  est  unique  ou  impair;  un 


tubercule  médian  et  deux  masses  lat<'*rales  for- 
ment le  quatrième. 

III.  Sur  une  carpe,  je  mis  à  nn  ces  divers  ren- 
flements par  lablation  du  crrinc  et  de  iespèce 
de  mucosité  grisâtre  qui  les  recouvre.  Cela  fait, 
je  les  soumis  tous,  Tun  après  l'autre ,  à  des  pi- 
qûres plus  ou  moins  profondes. 

IV.  Je  piquai  d  abord ,  de  part  en  part  et  dans 
tous  les  sens,  le  renflement  antérieur:  Tanimal 
resta  impassible. 

Je  piquai  le  renflement  suivant  :  il  n'y  eut  pas 
de  convulsions  aux  premières  couches  ;  mais ,  aux 
couches  inférieures ,  lanimal  éprouva  des  convul- 
sions très  vives. 

Je  passai  au  troisième  renflement  :  ses  piqûres 
ne  furent  point  suivies  de  convulsions;  celles  du 
quatrième  en  furent,  au  contraire,  suivies. 

V.  Je  répétai  cette  expérience  sur  plusieui-s  au- 
tres carpes;  le  résultat  fut  le  même. 

VI.  Ainsi,  le  premier  renflement  du  cerveau 
de  la  carpe  ne  donne  pas  des  convulsions ,  le  se- 
cond n'en  donne  que  par  ses  couches  les  plus 
profondes,  le  troisième  n'en  donne  pas,  et  le 
quatrième  en  donne  par  toutes  ses  couches,  par 
les  plus  superficielles  comme  par  les  plus  pro- 
fondes. 

VIL  Nous  venons  de  voir  les  propriétés;  voyons 
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ins  fonctions,  du  tnoihs  autant  que  cela  kiott$ 
sera  possible. 

VIII.  J'enlevai,  sur  une  carpe,  le  pren^iéf  ren- 
flement. 

Les  allures  de  Taninial  ne  parurent  pas  sensi- 
blement altérées. 

IX.  Sur  une  autre  carpe,  j'enlevai  le  secoiid  ren- 
flement. 

Ce  renflement  offre  ceci  de  particulier  dans  la 
carpe ,  qu  il  s'y  compose  de  deux  feuillets  stipfer- 
posés,  et  comme  emboîtés  l'un  dans  1  autre. 

J*ai  déjà  dit  que  la  piqûre  des  coucher  les  plus 
profondes  de  ce  renflement  produit  des  côtivtil- 
sions. 

Son  ablation  porta  une  atteinte  grave  à  Téco- 
nomie  g^énéràle.  Lanitnal  parut  très  affaibli,  il 
ne  se  mouvait  plus,  ne  respirait  plus  qu'avec 
peine,  et  presque  toujours  il  restait  cotiché  sur  le 
dos  ou  sur  le  côté,  comme  il  arrive  aux  poissons 
mouraiits  ou  malades. 

X.  J'enlevai,  sur  une  troisième  carpe,  le  trol- 
sième  renflement. 

On  a  déjà  vu  que  ce  renflement  iie  provoque 
jamais  des  convulsions.  Quand  il  fut  enlevé ,  l'a- 
nimal parut  avoir  perdu  de  Ténergie  de  ses  mou- 
vements. 


XI.  Restait  à  examiner  le  quatrième  renfle- 
ment. Je  le  mis  à  nii  sur  une  carpe. 

Je  piquai  ensuite ,  successivemeut ,  le  tubercule 
médian,  et  chacune  des  deux  masses  latérales. 
A  chacune  de  ces  piqûres,  1  animal  éprouva  des 
convulsions  vives,  et  qui  portaient  principa- 
lement sur  les  couvercles  des  ouïes,  on  opercules. 

Eu  outre,  les  piqûres  de  la  niasse  latérale  droite 
déterminaient,  plus  particulièrement,  des  con- 
vulsions dans  lopcrcule  du  côté  droit;  celles  de 
la  masse  g;auche,dans  Topercule  {jauche;  celles 
du  tubercule  médian  en  dc^terminaieut  dans  les 
deux  opercules  tout  à  la  lois. 

XII.  Sur  une  cinquième  carpe ,  je  coupai  la 
masse  latérale  [jauche  ;  le  jeu  de  Topercule  gau- 
che fut  aussitôt  détruit  :  1  animal  ne  continuait 
plus  à  respirer  que  du  côté  droit. 

Je  coupai  la  masse  latérale  droite;  le  jeu  de 
lopercule  droit  tut  aussitôt  détruit,  et  consé- 
quemment  la  respiration  tout-à-fait  éteirite. 

XIII.  Sur  une  sixième  carpe,  je  nie  bornai  à 
fendre  longitudinalement  le  tubercule  médian  : 
sur-le-champ  les  deux  opercules  se  fermèrent  el 
furent  frappés  d'immobilité. 

Cette  immobilité  complète  des  opercules  dura 
cinq  ou  six  iniimtes;   puis    de    faibles    mouve- 
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méats  reparurent  et  survécurent  même  pendant 
assez  long-temps. 

XIV.  J  ai  répété  bien  souvent  ces  expériences, 
et  toujours  avec  le  même  résultat. 

XV.  Le  renflement  dont  il  s  agit  est  donc  l'or- 
gane de  la  respiration;  il  répond  donc  à  la 
moelle  allongée. 

XVI.  On  voit  donc  ainsi,  sur  la  carpe,  entière- 
ment circonscrit,  délimité,  et  développé  en  un 
véritable  lobe  ou  tubercule  pareil  aux  lobes  ou 
tubercules  du  cerveau  et  du  cervelet ,  cet  oi^ane 
de  la  respiration  qui ,  dans  les  premières  classes, 
parait  à  peine  constituer  un  organe  à  part  et  dis- 
tinct de  la  moelle  allongée  proprement  dite. 

s  m. 

I.  Je  passe  à  lexamen  de  quelques  autres  es- 
pèces. 

II.  Je  mis  à  découvert  le  cerveau  d'un  brochet. 

Ce  cerveau  se  compose  de  deux  lobes  anté- 
rieurs, lesquels  sont  pairs  ou  doubles,  et  d'un  lobe 
postérieur,  lequel  est  unique  ou  impair. 

La  première  paire  de  lobes  ne  donne  pas  de 
convulsions  ;  la  seconde  n'en  donne  que  par  ses 
couches  les  plus  profondes;  le  lobe  postérieur,  qui 
est  le  cervelet,  n'en  donne  pas. 
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m.  Je  découvris  le  cerveau  d  une  lotte.  Trois 
renflements  distincts  se  succèdent  dans  ce  cer- 
veau :  les  deux  antérieurs,  paii's  ou  doubles;  le 
postérieur,  unique  ou  impair. 

« 

Les  deux  premiers  peuvent  êtrepiqués  sur  tous 
les  points  sans  exciter  des  convulsions. 

Les  deux  seconds  ne  donnent  des  convulsions 
que  quand  on  en  pique  les  couches  les  plus  pro- 
fondes. 

Enfin,  le  dernier  ne  produit  jamais  de  convul- 
sions. 

La  moelle  allongée  n'offre  pas,  dans  la  lotte  (1), 
le  tubercule  médian  qu  elle  offrait  dans  la  carpe  ; 
mais  les  deux  masses  latérales,  quoique  moins  con- 
sidérables, subsistent;  et,  selon  qu'on  coupe  la 
droite  ou  la  gauche ,  ou  les  deux ,  lopercule  droit 
ou  le  gauche,  ou  les  deux,  sont  paralysés;  et  de 
pins,  quand  on  coupe  la  moelle  allongée  jusques  et 
y  compris  ces  deux  masses  d*où  naissent  les  nerfs 
des  branchies,  comme  dans  les  animaux  supé- 
rieurs jusques  et  y  compris  l'origine  de  la  huitième 
paire,  la  respiration  est  éteinte. 

IV.  Le  renflement  médian  de  la  carpe  se  re- 
trouve dans  la  brème,  la  tanche,  et  autres  espèces 
du  genre  cyprin  ;  et  paitout  il  occupe  le  même 
siège  et  exerce  les  mêmes  fonctioUvS. 

(1)  Non  plus  «luedaiH  le  brochet. 

a8 
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Mais  une  partie  qu  elles  donnent  surtout  avec 
certitude ,  c  est  la  moelle  allongée. 

II.  En  comparant  les  poissons  aux  animaux 
supérieurs,  on  voit  donc  que  le  point  par  lequel 
le  cerveau  des  premiers  diffère  le  plus  essentielle- 
ment du  cerveau  des  seconds,  est  celui  par  lequel 
cet  organe  préside  aux  mouvements  respiratoires. 
Or,  la  respiration  est  précisément  ce  qui  constitue 
la  différence  la  plus  profonde  entre  la  classe  des 

^  poissons  et  les  autres. 

III.  En  outi'e,  cr  point  de  Tencéphale  qui  règle 
la  respiration  est  beaucoup  plus  développé  dans 
les  poissons  que  dans  les  classes  supérieures  ;  et 
la  raison  en  est  simple,  c  est  que  la  respiration  est 
une  fonction  bien  autrement  laborieuse  pour  les 
animaux  aquatiques  que  |)our  les  animaux  aériens  : 
ceux-ci  agissent  directement  sur  lair;  les  autres 
nagissent  sur  Tair  qu  a  travers  leau. 

IV.  On  ne  peut  s*étonner  assez  de  voir  cette 
merveilleuse  correspondance  qui,  toujours  et  pai^ 
tout,  proportionne  avec  tant  d'exactitude  le  déve- 
loppement de  Torgane  à  Ténergie  de  la  fonction. 

V.  î/intelliyence  se  montre  au  plus  haut  degré 
de  développement  dans  les  mammifères  ;  les  lobes 
cérébraux  dominent  dans  leur  cerveau.  Les  ani- 
maux les  plus  agiles  et  les  plus  mobiles  sont  les 
oiseaux  ^  le  cervelet  est  proportionnellement  plus 
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développé  daus  les  oiseaux  que  dans  nulle  autre 
classe.  Les  animaux  les  plus  apathiques  sont  les 
reptiles;  le  cervelet  a*est  nulle  part  plus  petit  que 
là.  Enfin ,  lanimal  dans  lequel  la  respiration  exige 
le  plus  grand  emploi  de  forces,  est  le  poisson;  et 
le  poisson  est  aussi  lanimal  dans  lequel  Torgane, 
premier  moteur  de  la  respiration,  parait  le  plus 
développé  et  le  plus  considérablement  accru. 

Les  divei'ses  parties  du  cerveau  se  montrent 
donc  tour  à  tour  dominées  ou  dominantes,  selon 
que  la  fonction  qui  leur  correspond  s'affaiblit  ou 
se  développe. 

VL  II  y  a  plus  encore  ;  car,  le  but  final  de 
lorganisation  étant  la  vie ,  quand  un  ordre  de 
moyens  manque,  il  arrive  toujours  qu'un  autre  y 
supplée.  Par  exemple,  Tintelligence  supplée  au 
défaut  de  ténacité  de  la  vie  dans  les  animaux  su- 
périeurs; dans  les  animaux  inférieurs,  cest,  au 
contraire,  la  ténacité  de  la  vie  qui  supplée  au 
défaut  de  Tintelligence.  Où  les  lobes  cérébraux 
dominent,  la  moelle  allongée  est  évidemment 
réduite;  et  à  mesure  que  ces  lobes  diminuent,  la 
moelle  allongée  s'accroît. 

VII.  Bien  des  considérations  resteraient  à  indi- 
diquer  encore  :  je  terniine  par  celle-ci. 

On  se  souvient  que,  dans  mes  pre'cédentes  ex- 
périences, j'ai  fait  voir  que  lencéphale  se  com- 
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pose  de  deux  ordres  de  parties  essentiellement 
distinctes  :  de  ces  parties,  les  unes  sont  susceptibles 
de  provoquer  immédiatement  des  convulsions  ;  les 
autres  n'en  sont  pas  susceptibles. 

Les  parties  qui  produisent  des  convulsions  (les 
tubercules  bijumeaux  ou  quadrijumeaux  et  la 
moelle  allongée)  concourent  plus  directement  à 
laconservalion  de  la  vie.  Celles  qui  ne  produisent 
pas  de  convulsions  (  le  cerveau  proprement  dit 
et  le  cervelet)  concourent  plus  directement,  au 
contraire ,  aux  relations  de  la  vie. 

Or,  ces  dernières  parties,  ces  parties  de  relu'- 
tioriy  ces  parties  non  susceptibles  de  produire 
des  convulsions,  sont  visiblement  prédominantes 
dans  les  mammifères  et  les  oiseaux;  elles  com- 
mencent à  être  dominées  dans  les  reptiles,  le  sont 
encore  plus  dans  les  poissons,  et  finissent,  dans 
la  série  des  animaux  invertébrés,  par  entièrement 
disparaître. 
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CHAPITRE  XXVII. 

KECnKRCIIES   SUB   LES   CONDITIONS    FONDAMENTALE! 

0E  L  AUDITION  (l). 


S  !•' 

I.  Je  commence  par  rappeler  en  peu  de  mots 
{ensemble  des  parties  qui  composent  loreille»  Je 
m'occupe  surtout  ici  de  celle  des  oiseaux. 

II.  Tout  le  monde  sait  que,  dansées  animau^i^ 
UMk  méat  exterue  t  rès  court  (u)  précède  la  mem  - 
brane  du  tympan;  qu'à  cette  membrane  adhère 
la  chaîne  des  osselets;  que  1  extrémité  de  cette 
chaîne  va  fermer  Touverture  du  vestibule  ;  qu^à  ce 
vestibule  aboutissent  les  trois  canaux  semi-circu- 
laires  et  le  limaçon;  et  que,  dans  ces  dernières 
parties,  le  vestibule,  les  canaux  et  le  limaçon, 
vient  se  ramifier  le  nerf  auditif. 

m.  Les  parties  que  j'ai  nommées  en  dernier 

(i)  Mémoire  présenté  à  l'Acadômip  royale  ties  srii»nces,  dans  la 
séance  da  27  décembre  1824- 

(a)  Une  {;lanflfr  folliculaire ,  plus  ou  moins  volaminense  selon 
les  espèces ,  et  siluép  dans  re  méat ,  v  sécrète  la  matière  sébacée 
ou  réramineuse. 
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lieu  composent  le  labyrinthe^  ou  oreille  interne; 
]a  cavité  interposée  entre  le  tympan  d  une  part 
et  le  labyrinthe  de  1  autre,  forme  ce  qu  on  appelle 
caisse  ou  moyenne  oreille.  Tout  ce  qui  vient 
après  la  caisse  forme  loreille  externe. 

lY.  Il  suffit  d*avoir  rappelé  ces  objets  :  je  passe 
tout  de  suite  aux  expériences. 

S  II. 

I.  Je  mis  bien  à  nu  sur  un  pigeon ,  et  sur  les 
deux  oreilles  à  la  fois,  toute  la  membrane  dv 
tympan  y  en  enlevant  successivement  la  peau,  les 
muscles,  les  ligaments,  et  les  petites  portions  dos 
qui  en  recouvrent  plus  ou  moins  la  circonférence. 

Cela  fait,  je  détruisis  complètement  cette  menb- 
brane  dans  les  deux  oreilles.  L  audition  ne  parut 
pas  troublée. 

II.  J'observe,  avant  d  aller  plus  loin,  que,  dans 
toutes  ces  expériences,  j  ai  toujours  opéré  simul- 
tanément sur  les  deux  oreilles;  quand  on  n  opère 
que  sur  une  oreille,  il  faut  boucher  lautre.  Mais, 
comme  on  n  est  jamais  sûr  de  lavoir  exactemept 
bouchée,  il  vaut  infiniment  mieux  soumettre  en 
même  temps  les  deux  oreilles  aux  mêmes  épreuves, 
et  les  maintenir  ainsi  constamment  dans  le  mêioe 
état. 

III.  Je  me  hâte  d'avertir  encore  que ,  dws  les 
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épreuves  auxquelles  on  soumet  lanimal  pour 
s'assurer  s'il  entend  ou  non  ,  on  doit  apporter  la 
plus  grande  attention  à  empêcher  que  l'agitation 
de  lair,  produite  par  le  choc  qui  cause  le  bruit, 
ne  A'ienne  se  mêler  à  TefFet  des  ondulations  so- 
nores. J'interpose  toujours  un  écran  entre  le  point 
où  le  bruit  est  produit,  et  le  point  que  lanimal 
occupe  ;  et  j'évite  avec  le  plus  grand  soin  tout  choc 
qui  pourrait  coninmniquer  le  moindre  ébranle- 
ment, soit  à  l'appartement,  soit  à  l'objet  sur  lequel 
l'animal  repose. 

IV.  Enfin,  une  troisième  précaution,  non  moins 
essentielle,  est  de  boucher  exactement  les  yeux  à 
lanimal,  afin  qu'on  ne  soit  point  exposé  à  croire 
-qu'il  entend  lorsqu'il  ne  fait  que  voir;  et  que 

d'ailleurs  ne  voyant  plus,  il  soit  plus  attentif  au 
moindre  bruit  qu'il  pourrait  entendre. 

V.  Sur  un  second  pigeon,  je  détruisis  les  deux 
tympans  :  l'animal  entendit. 

J  enlevai,  des  deux  côtés,  la  première  poition 
de  la  chaîne  des  osselets ,  c'est-à-dire  la  poition 
qui  correspond  au  manche  du  marteau,  ou  même 
au  marteau  :  l'animal  entendit  encore.  J'enlevai 
l'étrier  :  l'animal  entendit  toujours.  Mais,  ce  qu'il 
importe  de  remarquer  ici,  l'audition,  qui  jusque 
là  n'avait  point  paru  sensiblement  affaiblie,  le  hit 
alors  beaucoup. 
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VI.  J  ai  répété  cette  expérience  graduelle  sur 
un  troisième  pigeon  :  le  résultat  a  été  le  méoie.  «le 
lai  répétée  sur  plusieurs  autres  ;  et  les  résultats 
obtenus  d'abord  se  sont  reproduits  toujours. 

Vil.  Ainsi,  ni  lablatiou  du  tympan,  ni  celle 
des  premiers  osselets,  ni  celle  de  1  ctrier  même, 
n  abolit  louïe;  mais  celle  de  rétricrlaffaiblit  beau- 
coup :  dernière  circonstance  qui  ma  engagé  à  ten- 
ter lexpérience  que  je  vais  dire.  Puisque  en  effet 
la  perte  de  Fétrier  affaiblit  d'une  manière  notable 
Fénergie  de  Taudition,  il  était  curieux  de  voir 
si,  avec  la  restitution  de  la  partie  enlevée,  ne 
se  restituerait  pas  aussi  1  énergie  de  la  fonction. 

VIII.  Dans  cette  vue,  je  me  bornai  à  détruire 
sur  un  pigeon  la  portion  antérieure  du  tympan. 
Après  quoi  je  saisis  avec  de  petites  pinces  la  tige 
de  Tétrier;  et  j'enlevai  doucement  cet  osselet  du 
petit  tube  (i)  dans  lequel  il  s  enfonce  avant  d  ar- 
river jusqu  a  la  fenêtre  ovale. 

Cela  fait,  j'examinai  l'animal  :  son  audition 
était  très  affaiblie. 

L'étrier  n'avait  pas  été  détaché  de  la  portion 

(i)  Cest  dans  ce  petit  tube,  seconde  et  plus  interne  portion  de 
la  caisse,  qae  se  trouvent,  séparées  par  une  mince  cloison  osseuse, 
Ips  deux  fenêtres  ronde  et  ovale  :  la  fenêtre  tx>nde ,  entrée  du 
limaçon  dans  la  caisse;  \a fenêtre  ovale^  entrée  du  vestibule  daui 
la  caisse. 
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du  tympan  k  laquelle  il  adhère;  je  le  repris 
avec  les  petites  pinces  ;  je  le  replaçai  dans  son 
petit  tube;  j'examinai  de  nouveau  Taninial  : 
Faudition  avait  repris  un  peu  de  son  énergie. 

IX.  Je  répétai  cette  expérience  sur  deux  autres 
pigeons;  le  résultat  fut  le  même. 

X.  Je  passai  à  Fexamen  des  deux  orifices  (fe- 
nêtres ronde  et  oi^ale),  par  lesquels  le  limaçon  et 
le  vestibule  s'ouvrent  dans  la  caisse  du  tympan. 

XI.  Après  avoir  successivement  enlevé  sur  un 
pigeon  le  tympan  et  les  osselets,  je  détruisis,  avec 
la  pointe  d'un  stylet  aigu ,  la  membrane  fine  et 
lisse  qui  ferme  ces  deux  orifices.  L^audition  parut 
notablement  affaiblie,  mais  elle  persistait  en- 
core. 

Xn.  Arrivé  ainsi  au  vestibule  et  au  limaçon,  ou 
au  centre  de  Tappareil  auditif,  en  aUant  d'avant 
en  arrière ,  par  le  tympan ,  les  osselets  et  les  deux 
fenêtres ,  il  s'agissait  d'explorer  à  leur  tour  les  par- 
ties situées  du  côté  opposé  à  celui  qu'occupent  les 
précédentes ,  et  de  revenir  au  centre  de  l'appareil 
par  un  chemin  contraire  à  celui  déjà  suivi ,  c'est-à- 
dire  en  allant  d  arrière  en  avant,  et  par  les  canaux 
semi-circulaires. 

XIII.  Ces  canaux  n'étant  enveloppés,  dans  les 
oiseaux ,  que  par  une  simple  cellulosité  osseuse , 
il  est  fort  ai  3  de  les  mettre  à  nu.  Jf  les  décou- 
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vris  donc  bien  exactement  sur  un  pigeon,  et  je  les 
coupai  ensuite  lun  après  l^autre  avec  de  petits 
ciseaux  très  fins. 

A  chacune  de  ces  sections ,  Tanimal  parut  souf- 
frir beaucoup  ;  et  il  survint  de  plus  un  phéno- 
mène si  singulier,  qu'à  cause  de  sa  singularité 
même,  et  pour  ne  point  interrompre  d'ailleurs 
rhistoire  de  laudition ,  j'ai  cru  devoir  le  décrire 
à  part. 

Les  canaux  semi-circulaires  étant  rompus ,  non 
seulement  l'animal  entendait  encore ,  mais  il  pa- 
raissait souffrir  lorsqu'il  entendait.  Évidemment, 
le  bruit  lagitait  et  Timportunait ;  Tauditiou 
semblait  même  plus  vive ,  ou  du  moins  Fanimal 
en  exprimait  plus  vivement  les  signes,  à  cause 
sans  doute  de  la  souffrance  qu'il  ressentait  à  l'oc- 
casion du  bruit. 

XIV.  Cette  expérience  a  été  répétée  sur  plu- 
sieurs autres  pigeons,  et  toujours  le  résultat  a  été 
semblable. 

XV.  Une  restait  plus  à  examiner  que  le  vestibule 
et  le  limaçon.  Mais,  pour  bien  apprécier  le  rôle 
propre  de  ces  parties  centrales  de  lappareil ,  ou 
sent  combien  il  importait  de  pénétrer  jusqu'à  elles 
sans  blesser  aucune  des  parties  voisines. 

Heureusement ,  une  petite  ouverture  commu- 
nique de  l'intérieur  du  vestibule  à  cette  cellnlo- 
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site  osseuse  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui  enveloppe 
les  canaux  semi-circulaires.  Quaud  on  remue  le 
manche  du  marteau  par  le  tympan,  on  voit,  à 
travers  cette  petite  ouverture,  la  platine  de  Té- 
trier  qui  se  meut;  et,  réciproquement,  quand,  par 
cette  petite  ouveiture,  on  meut  la  platine  de  Té- 
trier,  on  voit  le  manche  du  marteau  et  le  tympan 
se  mouvoir. 

C'est  de  cette  ouverture  que  j  ai  profité  pour 
pénétrer  dans  le  vestihule. 

XVI.  Sur  un  pigeon ,  j'agrandis  d'abord  petit  à 
petit  cette  ouverture,  au  moyen  d'un  stylet  très  fin. 

La  cavité  intérieure  du  vestibule  étant  ainsi 
mise  à  nu,  lanimal  entendait  encore. 

Je  détruisis  alors  peu  à  peu ,  avec  la  pointe  du 
stylet,  l'expansion  nerveuse  qui,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  se  porte  dans  le  vestibule,  et  par  le  ves- 
tibule dans  les  canaux  semi-circulaires  :  l'animal 
n'entendit  plus  que  très  faiblement. 

Je  poussai  cette  destruction  justju'à  1  expansion 
nerveuse  du  limaçon  :  l'animal  n'entendit  plils  du 
tout. 

XVII.  J'ai  répété  bien  souvent  (;ette  expérience. 
Constamment  la  simple  mise  à  nu  de  l'intérieur 
du  vestibulen'a  que  faiblement  altéré  l'ouïe  ;  con- 
stamment  la  destruction  de  Texpansion  nerveuse 
du  vestibule  na  altéré  ce  sens  qu*en  partie;  et 
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coustaiiimeiit  la  destruction  complète  et  de  cette 
expaasioii  et  de  Texpansion  nerveuse  du  limaçon, 
la  complètement  détruit. 

XVIII.  Une  remarque  particulière,  et  que  je 
ne  dois  pas  omettre,  c'est  que  la  destruction  des 
parois  du  vestibule,  de  la  membrane  des  fenêtres 
ronde  et  ovale,  de  I  etrier,  c'est  que  cette  destruc- 
tion, dis-je,  bien  qu  elle  n  abolisse  pas  sur-le-champ 
l'audition,  finit  toujours,  au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long,  par  la  détruire.  L'étrier  est,  de 
toutes  ces  parti,  s,  celle  dont  la  perte  entraine  le 
plus  tai*d  la  perte  de  l'audition. 

XIX.  Je  reviens  aux  canaux  semi-circulaires, 
et  au  fait  singulier  que  j'ai  annoncé  plus  haut. 

J'ai  déjà  dit  que  la  section  de  ces  canaux  s'ac- 
compagne toujours  d'une  douleur  très  vive.  Cette 
douleur  s'accroît  ou  se  reproduit  chaque  fois 
qu'on  pique  avec  le  bout  d'une  aiguille  les  parties 
contenues  dans  ces  canaux.  Mais  ce  qui  parait  de 
plus  singulier,  soit  quand  on  coupe ,  soit  quand  on 
pique  ces  parties,  c'est  un  mouvement  horizontal 
de  la  tête,  d'une  brusquerie  et  d'une  violence  telles 
qu'il  est  presque  impossible  de  s'en  faire  une  idée 
sans  Ta  voir  vu. 

XX.  Four  suivre  ce  curieux  phénomène  dans 
tous  ses  détails,  je  découvris  avec  soin  les  canaux 
^mi-cii*culaires ,  sur  un  pigeon;  et  je  coupai  en- 
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suite ,  avec  de  petits  ciseaux  très  fins,  le  canal 
horizontal  des  deux  côtés. 

Chacune  de  ces  sections  fut  accompagnée  d*une 
douleur  aiguë,  et  d'un  mouvement  horizontal  de 
la  tète,  laquelle  se  portait  de  droite  à  gauche  et  de 
gauche  à  droite  avec  une  rapidité  inconcevable. 

Ce  mouvement  ne  durait  pas  toujours  :  quel- 
quefois la  tète  restait  un  moment  en  repos;  mais, 
pour  peu  que  Tanimal  voulût  se  mouvoir,  le  bran- 
lement  singulier  de  la  tète  revenait  soudain. 

L  animal  voyait,  entendait,  et  paraissait  con* 
server  toutes  ses  facultés  intellectuelles.  Son 
corps  était  dans  un  parfait  équilibre  durant  la 
simple  station;  mais,  dès  que  Tanimal  com- 
mençait à  marcher,  la  tête  recommençait  à 
s'agiter  ;  et  cette  agitation  de  la  tête  s  accroissant 
avec  les  mouvements  du  corps,  toute  démarche, 
tout  mouvement  régulier,  finissaient  par  devenir 
impossibles ,  à  peu  près  comme  on  perd  Téquili- 
bre  etlastabiUté  de  ses  mouvements  quand  on 
tourne  quelque  temps  sur  soi-même,  ou  quon 
secoue  violemment  la  tête. 

Quelquefois  effectivement  Tauimal  se  bornait  à 
tourner  sur  lui-même;  et,  en  tournant,  il  perdait 
Téquilibre,  il  tombait,  et  se  roulait  et  se  débattait 
long-temps  sans  pouvoir  réussir  à  se  relever  et  à 
se  teoir  d  aplomb. 
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XXI.  La  ressemblance  frappante  de  cette  der- 
nière partie  du  phénomène  avec  les  phénomènes 
qui  suivent  les  lésions  du  cervelet  pouvait  faire 
croire  à  quelque  lésion,  sinon  directe ^  du  moins 
indirecte  de  cet  organe.  J  examinai  donc  le  cerve- 
let avec  le  plus  grand  soin  ;  il  parut  dans  un  état 
d Intégrité  parfaite. 

XXII.  Pour  établir,  avec  plus  de  précisioti 
encore,  Tindépendance  du  phénomène  que  je  dé- 
cris, de  toute  lésion,  au  moins  directe,  soit  du  cer- 
velet, soit  de  toute  autre  partie  de  Tencéphale, 
j'eus  recours  aux  précautions  suivantes. 

Je  mis  bien  exactement  à  nu  les  canaux  semi- 
circulaires  sur  un  pigeon;  puis  je  coupai  le  canal 
horizontal  des  deux  côtés. 

Je  choisis  ce  canal  pour  sujet  de  mon  expé- 
rience, parce  qu'il  est  le  plus  éloigné  de  l'encé- 
phale, surtout  du  cervelet;  et  en  le  coupant  je 
mis  toute  mon  attention  à  éviter  la  moindre  se- 
cousse qui  eût  pu  se  communiquer  aux  parois 
du  crâne. 

Malgré  ces  précautions,  la  section  des  deux 
canaux  fut  suivie  du  branlement  impétueux  de 
la  tête. 

Quand  ce  branlement  s'arrêtait,  on  pouvait 
txnijour^le  reproduire,  soit  en  piquant  avec  la 
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pointe  d*une  aiguille  les  parois  interaes  des  ca- 
naux ,  soit  en  excitant  lanimal  à  se  mouvoir. 

Le  branlement  était  toujours  plus  vif  au  mo« 
ment  où  il  commençait;  puis  il  allait  en  se  ralen- 
tissant, et  finissait  peu  à  peu  par  cesser  tout-à-fait. 
Mais  les  choses  ne  se  passaient  ainsi  qu'autant  que 
Fanimal  restait  en  repos;  quand  il  marchait,  au 
contraire,  le  branlement  était  toujours  dautant 
plus  vif  que  lanimal  cherchait  à  marcher  plus 
vite. 

XXIII.  J'avais  constaté  Fabsence  de  toute  lésion 
ou  plutôt  de  toute  blessure  directe  du  cervelet; 
mais  il  restait  une  cause  particulière  de  lésion  à 
examiner  encore. 

En  rompant  avec  des  ciseaux,  comme  je  lavais 
fait  jusqu'ici,  les  canaux  semi-circulaires,  on 
rompt  inévitablement  la  petite  artère  qui  rampe 
sur  leur  côté  externe;  et  cette  rupture  amène 
bientôt  un  épanchement  de  sang  qui  gagne  rapi- 
dement le  cervelet,  la  moelle  allongée,  et  toute 
la  cellulosité  osseuse  des  parois  postérieures  du 
crâne.  11  importait  donc  d'éviter  la  complication 
qui  pouvait  résulter  de  cet  épanchement. 

A  cet  effet,  les  canaux  semi-circulaires  étant  mis 
à  nu  sur  un  pigeon,  j'ouvris  l'un  de  ces  canaux, 
rhorizontal ,  par  le  côté  opposé  à  celui  qu'occupe 
I  altère,  et  sans  ouvrir  l'artère  par  conséquent 
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Tout  épanchement  étant  évité  ainsi,  je  piquai 
les  parties  internes  de  ce  canal  ;  la  douleur  et  Fa- 
citation  de  la  tête  suivirent  tout  aussitôt,  et  de  la 
même  manière  que  dans  les  expériences  précé- 
dentes; à  cela  près,  néanmoins,  que  1  agitation 
fut  bien  moindre  dans  ce  cas  que  dans  le  cas  de  la 
rupture  complète  du  canal. 

XXIV.  En  parlant  tout-à-l'heure  de  la  destinc- 
tiou  de  l'expansion  nerveuse  contenue  dans  le  ves- 
tibule et  le  limaçon  ,  j  ai  omis  de  dire  que  lanimal 
paraissait  à  peu  près  insensible  à  cette  destruction. 
Mais  toutes  les  fois  qu'on  pousse  le  stylet  jusque 
vers  les  orifices  des  canaux  semi-circulaires,  les  si- 
gnes de  douleur  et  les  branlements  de  tête  qui 
caractérisent  la  lésion  de  ces  canaux  reparaissent. 

s  m. 

I.  En  résumant  tout  ce  qui  précède,  on  voit  : 

1**  Que  ni  la  destruction  du  tympan ,  ni  celle  de 
la  première  portion  de  la  chaîne  dite  des  osselets , 
n  altèrent  gravement  Fouie  ; 

2°  Que  Fablation  de  Fétrier  Faffaiblit  beau- 
coup ; 

3°  Que  la  destruction  de  la  membrane  qui 
ferme  les  fenêtres  ronde  et  ovale  (Fétrier  toujours 
enlevé)  Faffaiblit  encore  davantage  ; 

^9 
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IC  Que  la  restitution  de  Tétrier  semble  res- 
tituer à  louïe  quelque  énergie  ; 

5^  Que  la  rupture  des  canaux  semi-circulaires 
rend  laudition  douloureuse  (i),  et  s  accompagne, 
de  plus ,  d  une  agitation  brusque  et  violente  (jLe  la 
tête; 

6"*  Que  la  mise  à  nu  de  Tintérieur  du  vestibule 
n^altère  point  notablement  louïe  ; 

7°  Que  la  destruction  de  l'expansion  nerveuse 
contenue  dans  le  vestibule,  et  qui  du  vestibule 
se  rend  dans  les  canaux  semi-circulaires,  ne  dé- 
truit ce  sens  qu  en  partie,  et  que  la  destruction 
complète  et  de  cette  expansion  et  de  l'expansion 
nerveuse  du  limaçon  le  détruit  complètement  (a). 

II.  Les  conditions  fondamentales  de  laudition 
se  déduisent  tout  naturellement,  comme  on  voit, 
de  ces  résultats.  La  partie  la  plus  essentielle  à 
cette  fonction  est  évidemment  l'expansion  ner^ 
veuse  du  limaçon.  C'est  même  à  la  rigueur  lia 

(i)  Du  moins  isunédiatemeat  :  cette  sensibilité  danlowease  àm 
rouie  se  dissipe  à  mesare  que  la  plaie  se  cicatrise. 

(3)  Je  n*ai  pa  réussir  à  dëtraire  Texpansion  nenrente  da  limaçon 
sans  toucher,  pins  on  moins,  à  celle  da  vestibale  :  mais  - 1*  Fonïe 
n*est  détruite  que  lorsque  les  deux  expansions  nenrenses  dn  veeli- 
bnle  et  du  limaçon  sont  détruites;  et  a°  la  destruction  des  nerfis 
des  canaux  semi-circulaires,  c'est-à-dire  des  ramifications  mêmes 
de  l'expansion  nerveuse  du  vestibule,  ne  détruit  pas  Touïe.  L'ex- 
pansion nerveuse  du  limM^on  est  donc  le  ▼éricsble  nerf  do  l'ooie» 
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seule  partie  indispensable  :  car  toutes  les  autres 
peuvent  être  ôtées  ;  pourvu  que  celle-là  subsiste , 
Taudition  subsiste. 

Toutes  les  autres  parties  ne  concourent  donc 
qu'à  rétendue ,  à  1  eoei^ie ,  aux  modifications  ac- 
cessoires de  la  fonction ,  ou  à  la  conservation  de 
Forgane. 

m.  D*un  autre  côté,  en  faisant  une  applicatioa 
de  ces  dernières  expériences  à  la  recherche  des 
différentes  causes  d^  la  surdité ,  on  voit  :. 

i""  Quil  y  a  une  cause  immédiate  et  absolue  de 
la  surdité ,  savoir,  la  destruction  du  nerf  ou  de 
lexpansion  du  nerf  qui  se  rend  dans  le  limaçon  ; 

Et  2""  qu'il  y  a  plusieurs  causes  d'affaiblissement 
progressif,  et,  par  suite,  de  perte  plus  ou  moins 
éloignée  de  Fouie  :  la  destruction  de  Fétrier,  celle 
des  orifices  du  vestibule  et  du  limaçon,  celle  desi 
parois  du  vestibule ,  etc. 

IV.  Enfin,  on  peut  se  souvenir  que,  dans  mesi 
expériences  sur  le  cerveau ,  j'ai  fait  voir  que  Faur* 
dition  se  perdait  par  l'ablation  des  lobes  céiré- 
braux ,  sans  qu  aucune  partie,  de  Foreille  ftit  réel- 
lement atteinte ,  et  qu'ainsi  la  perte  de  Forganer 
du  sens  est  complètement  distincte  de  la  perte  de 
Forgane  de  la  perception. 
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S  IV. 

Addition  toachant  le  phénomène  qui  soit  la  section  des  canaux 

semi-circalaires. 


Je  coupai,  le  i5  novembre  18^4)  sur  un  pi- 
geon ,  le  canal  semi-circulaire  horizontal  des  deux 
côtés.  Cette  section  fut  aussitôt  suivie  de  ses  deux 
phénomènes  accoutumés  :  le  hranlement  horizon- 
tal de  la  tête ,  et  le  tournoiement  de  l'animal  sur 
lui-même. 

Il  importait  de  voir  ce  que  deviendraient  et  ces 
singuliers  phénomènes ,  et  un  pareil  animal,  si  on 
le  laissait  vivre.  Celui-ci  fut  bientôt  guéri  des 
suites  immédiates  de  l'opération  ;  ses  deux  plaies 
furent  bientôt  complètement  cicatrisées  ;  mais  le 
branlement  de  la  tête ,  et  le  tournoiement  persis- 
tèrent toujours;  le  branlement  seul  diminua  de 
fréquence  et  d'intensité. 

IjC  10  janvier  i825,  cet  animal  fut  présenté 
aux  Commissaires  de  l'Académie.  Le  mouvement 
horizontal  de  la  tête,  quoique  devenu  moins 
biiisque  et  moins  violent  qu'immédiatement  après 
l'opération,  persistait  cependant  toujours,  et  se 
reproduisait  surtout  toutes  les  fois  qu'on  excitait 
IViuimal  à  se  mouvoir. 


DE  l'audition.  463 

Quant  au  tournoiement,  il  n'avait  presque  rien 
perdu  de  sa  première  intensité ,  et  se  renouvelait 
aussi  toutes  les  fois  qu  on  faisait  mouvoir  lanimal 
avec  rapidité. 

Ce  tournoiement  s  opérait  tantôt  à  gauche, 
tantôt  à  droite,  mais  le  plus  souvent  à  droite. 

Le  17  mai  (époque  de  la  première  impression 
de  cette  Addition)^  le  branlement  et  le  tournoie- 
ment pei^sistaient  toujours  au  même  degré  et  avec 
les  mêmes-caractères. 

Du  reste,  lanimal  conservait  tous  ses  sens,  toutes 
ses  facultés  ;  et  comme  il  avait  été  nourri  avec 
beaucoup  de  soin ,  il  avait  beaucoup  engraissé. 

il  restait  à  examiner  Tétat  intérieur  des  partie.*^. 
Je  sacrifiai  donc  cet  animal  que  j'étudiais  depuis 
si  long-temps  et  avec  tant  d'intérêt. 

Les  os  du  crâne  enlevés  étaient  reproduits; 
les  deux  canaux  coupés  étaient  oblitérés  aux  points 
de  leur  section.  Les  parties  cérébrales  paraissaient 
dans  un  état  d'intégrité  parfaite  ;  et  ni  les  lobes  cé- 
rébraux, ni  les  tubercules  bijumeaux ,  ni  la  moelle 
allongée,  ni  le  cervelet  n'offraient,  sur  aucim 
point,  ni  la  moindre  lésion,  ni  la  moindre  altéra- 
tion sensibles. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

EXPltaiBNCES    SDR   LES    CANAUX    SEHI-CiaCOLAUU 
DES   OISEAOZ  (l). 


I,  La  dUposition  des  canaux  semi-circulaires  de 
l'oreille  daos  les  oiseaux,  nommémeat  daas  les 
pigeons,  a  été  très  bien  indiquée  par  M>  Cki- 
vier  (a).  Ces  canaux,  au  nombre  de  trois,  deux 
verticaux  et  un  horizontal,  forment,  avec  le  ves- 
tibule et  le  limaçon,  ce  qu'on  a  nommé  i'oreiUe 
interne  ou  le  labyrinthe. 

II.  Dans  les  pigeons,  le  plus  grand  de  ces  trou 
canaux  est  le  supérieur;  il  est  vertical  et  obli- 
quement dirigé  d'arrière  en  avant.  Le  moyen  est 
horizontal.  L'inférieur  est  vertical;  il  est  dirigé 
d'avant  en  arrière,  et  il  croise  l'horizontal. 

IIL  Or,  quand  on  conpe,  sur  un  pigeon,  le 
canal  horizontal  des  deux  côtés,  il  survient,  sur- 

(i)  Mémoire  lu  à  l'Acnd.  roy.  des  sciencei,  l«  r  l  août  iSiS. 
(i)  Ltçont  ifanalomie  comparée,  Parij,  i8o5,  I.  □,  p.  4^5. 
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foK:hain|>,  tftf  ntfouvement  timsqae  et  impétueux 
de  la  tête  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite. 

Quand  on  coupe  un  cttia)  tertical ,  i)  survient , 
mr-Ie-champ ,  u0  noouveméM  bràsque  et  impé- 
tueux de  la  tête  de  bas  enf  hsMit  et  de  haut  en  bas. 

Et  quand  on  coupe ,  tout  à  la  fols ,  le  cafnal  ho- 
rizontal et  un  canal  vertical ,  il  survient ,  snr-le- 
dbamp,  un  mouvement  brusque  et  intipétueux 
dé  la  tête  tantôt  de  droite  à  gauche  et  de  gauche 
à  droite ,  et  tantdt  de  bas  en  haut  et  de  haut  en 
bas. 

IV.  J'ai  déjà  fait  connaître,  en  i8a4^  les  prin- 
cipaux effets  de  la  section  du  càtnal  horizontal  (  i  )  ; 
j  ai  cofistaté  depuis  les  effets  de  la  section  des  ca- 
naux verticaux  :  les  expériences  que  Ion  va  lire 
ont  eu  pour  objet  de  suivre  ces  deux  ordres  d'ef- 
fets dans  tout  leur  détail. 

Sn. 

I.  Je  coupai  le  canal  horizontal  du  c6té  gauche, 
stir  un  pigeon  :  il  parut,  sur-le-champ,  un  léger 
mouvement  de  la  tête  de  droite  à  gauche  et  de 
gauche  à  droite.  Ce  mouvement  dura  peu  :  rani- 
mai reprit  son  allure  habituelle  ;  il  avait  tous  ses 

(i)  Foye%  le  chapitre  précédent,  page]44^* 
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sens,  toute  son  intelligence,  tout  l'équilibre  de  ses 
mouvements. 

Je  remarque  quau  moment  de  la  section,  la- 
nimal  parut  éprouver  une  vive  douleur  :  il  eu 
fut  de  même ,  à  chaque  section ,  dans  chacune  des 
expériences  qui  suivent. 

II.  Je  coupai  le  canal  horizontal  de  Tautre  côté: 
le  mouvement  horizontal  de  la  tête  reparut  sou- 
dain, mais  avec  une  rapidité,  une  impétuosité 
telles  que  lanimal,  perdant  tout  équilibre,  tom- 
bait et  roulait  long-temps  sur  lui-même  sans  pou- 
voir réussir  à  se  relever. 

Ce  violent  mouvement  de  la  tète,  de  droite  à 
gauche  et  de  gauche  à  droite,  ne  durait  pas  tou- 
joui^.  Quand  lanimal  était  en  repos,  la  tête  y  était 
aussi;  mais  dès  que  lanimal  se  mouvait, le  mou- 
vement de  la  tête  recommençait  ;  et  ce  mouve- 
ment devenait  toujours  d'autant  pjus  fort  que  la- 
nimal  cherchait  à  se  mouvoir  plus  vite. 

Ainsi,  dans  la  simple  station,  lanimal  conser- 
vait son  équilibre  ;  il  le  perdait ,  dès  qu'il  voulait 
marcher;  il  le  perdait  encore  plus, s'il  voulait  mar- 
cher vite;  il  le  perdait  tout-à-fait,  s'il  voulait  cou- 
rir ou  voler. 

La  simple  station  était  donc  encore  possible;  la 
marche  Tétait  déjà  moins  ;  la  course  et  le  vol  étaient 
tont-à-fait  impossibles. 
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Aux  moments  de  la  plus  grande  violence  du 
mouvement  de  la  tête,  tous  les  mouvements  de 
Fanimal  étaient  confus  et  désordonnés. 

Le  globe  de  l'œil  et  les  paupières  étaient  dans 
une  agitation  extrême  et  presque  perpétuelle. 

L  animal  craignait  évidemment  le  mouvement; 
aussi,  abandonné  à  lui  seul,  ne  bougeait-il  pres- 
que pas  de  place.  Très  souvent  il  se  bornait  à  tour- 
ner sur  lui-même,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre. 

Du  reste,  il  voyait  très  bien;  il  entendait;  il 
conservait  tous  ses  instincts,  toute  son  intelli- 
gence ;  il  buvait  et  mangeait  de  lui-même,  quoique 
avec  la  plus  grande  peine. 

Je  Fai  étudié  près  d'une  année  dans  cet  état  ;  la 
plaie  de  la  tête  s'était  entièrement  cicatrisée;  il 
était  devenu  fort  gras  :  mais  tous  les  phénomènes 
de  mouvement  horizontal  de  la  tête,  de  rotation 
sur  lui-même,  de  trouble  et  de  perte  de  l'équi- 
libre; tous  ces  phénomènes,  ou  plutôt  la  réap- 
parition de  tous  ces  phénomènes  au  moindre 
mouvement  un  peu  rapide  de  l'animal;  tout  cela 
a  constamment  subsisté. 

m.  Je  coupai  le  canal  vertical  inférieur  (celui 
qui  croise  Tliorizontal )  du  côté  gauche,  sur  un 
pigeon  ;  il  parut  aussitôt  un  léger  mais  rapide  mou- 
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vchndBt  àe  la  tête  de  bas  en  baof  et  de  ImuI  e»  bas  : 
eé  mcHveraent  ne  dura  qu'un  msCant. 

L'animal  y  abandonné  à  lui-même  ^  ^  leilait  d'a- 
plomb ^  il  marebaîi  et  volait  régufièrement  ;  il 
éprouYilit  seulem^it^  de  temps  eo  tempSy  ttne  e»^ 
pèee  de  secouase  ou  de  mouvement  brasqae  et 
suhit  de  la  tête  d  avant  en  arrière  ^  moilvement 
(ftà  troublait  on  moment  son  équilibre^  et  allait 
quelquefois  josqo'à  le  renverser  presque  sur  le 
dos  :  au  bout  de  quelques  instants  ^  ce  mouvemeat 
ihiême  se  dissipa  ^  ou  ne  reparut  plus  qse  de  loin 
etiloid. 

I¥.  Je  coupai  le  canal  vertical  inférieur  de 
lautre  côté  :  le  mouvement  vertical  de  la  tête  re- 
parut Mudain  ^  et  avec  une  violence  et  une  impé- 
tuosité tout  à-fait  pareilles  à  celles  du  mouvemoit 
horizontal  qui  suit  la  section  du  canal  horizontal 
des  deux  eôtés^ 

Le  mouvement  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas 
durait  presque  continuellement:  quelquefois  la 
tête  se  penchait  un  peu  de  Tun  ou  de  1  autre  côté^ 
oonune  pour  faire  un  demi-tour  ;  mais  la  direction 
dominante  du  mouvement  était  toujours  de  bas 
en  haut  et  de  haut  en  bas. 

Dans  la  simple  station ,  Téquilibre  subsistait  : 
pour  le  mieux  conserver,  l'animal  appuyait  sa  tête 


par  terres  ^  -c'étak  presM|«e  teiqoim  le  ^eiiiiiiet 
de  sa  têle  renversée  qu*il  «ppoyail. 

Le  mouveiiieiit  de  la  téCe  devenait  ^coiMltai^ 
■MBt  plus  Vif  par  tous  les  autres  mouvements  du 
coips  :  à  ton  tour,  il  troublait  et  dësordonnait 
eéiÊX<i  au  point  «(ue  tout  mouvement  r^[ulier  fi^ 
niisait  bientôt  par  être  entièrement  itnpossîUe. 

L*animal  ne  pouvait  plus,  comme  le  précédent^ 
ni  courir^  ni  voler.  Si  tm  le  jetait  en  IWr^  aptes 
qndqiies  mouvements  inookéreifts  de  tés  pattes 
et  de  aies  ailes^  tout  son  eorps  se  roidissait^  et  il 
tombait  comme  une  masse  inerte. 

Le  globe  die  1  eeil  et  les  paupières  éprouvaient 
la  même  agitation  convulsive  que  dans  le  cas  pré- 
cédent. 

Ge  qui  est  trèa  remarquable^  c*est  que  Tanitod 
ne  tournait  jamais  sur  lui-même  (i);  mais  il 
se  renversait  souvent^  malgré  lui^  sur  le  dos,  en 
tombant  sur  sa  queue  ^  et  quelquefois  il  roulait 
long-temps  dans  ce  sensw 

J'ai  conservé  cet  animal ,  durant  près  dune  an- 
née :  il  buvait  et  mangeait  de  lui-même ,  quoiqVlll 
eût  une  peine  infinie  à  gouverner  un  moment  sa 
tête  pour  saisir  le  boire  et  le  manger  :  il  n  a  ja- 
mais pu  voler;  dès  qu'il  voulait  marcher  un  peu 

(i)Le  pigeoD  aux  deux  canaax  horizonuiaz  coupés  tomnait)  au 
contraire ,  toujours  sur 
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vite ,  il  tombait  et  roulait  sur  lé  dos  ;  presque  tou- 
jours, il  restait  à  la  même  place,  le  sommet  de 
la  tête  renversée  appuyé  par  terre  ou  contre  les 
barreaux  de  sa  cage  :  en  un  mot ,  le  mouvement 
vertical  de  la  tête ,  et  les  effets  de  ce  mouvement 
sur  tous  les  autres  mouvements  du  corps;  tout  cela 
a  toujours  subsisté,  et  toujours  avec  une  intensité 
à  peu  près  égale. 

V.  Les  deux  canaux  verticaux  inférieurs  avaient 
été  coupés,  sur  le  pigeon  précédent,  au-dessous 
du  point  où  chacun  croise  le  canal  horizontal 
de  son  côté  :  je  les  coupai,  sur  un  autre  pigeon, 
au-dessus  de  ce  croisement  ;  le  résultat  fut  à  peu 
près  le  même. 

VI.  Je  les  coupai  enfin ,  sur  un  autre  pigeon ,  et 
au-dessus  et  au-dessous  de  ce  croisement;  et  le 
résultat  fut  encore  le  même,  à  cette  différence 
près  pourtant  que  le  mouvement  de  la  tête  fut 
beaucoup  plus  violent  après  cette  double  section 
qu'il  ne  lavait  été  dans  tous  les  cas  précédents  où 
la  section  était  simple. 

VII.  Je  coupai  le  grand  canal  vertical,  ou  le 
canal  vertical  supérieur,  du  côté  gauche,  sur  un 
pigeon  ;  il  y  eut  aussitôt  un  léger  mais  rapide 
mouvement  de  la  tête  de  haut  en  bas  et  de  bas  en 
haut:  (*(*  mouvement  fut  de  courte  durée,  mais 
bientôt  après  il  se  reproduisit 
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L'animal ,  abandonné  à  lui-même ,  marchait  et 
se  tenait  debout  avec  équilibre  ;  il  éprouvait  seule* 
ment,  de  temps  en  temps,  un  mouvement  comme 
de  calbute  en  avant  :  on  a  vu  que,  dans  le  pigeon 
précédent ,  le  mouvement  était ,  au  contraire , 
comme  de  culbute  en  arrière. 

VIII.  Je  coupai  le  canal  vertical  supérieur  de 
lautre  côté  :  sur-le-champ,  mouvement  brusque 
et  violent  de  la'  tête  de  haut  en  bas  et  de  bas  en 
haut:  ce  mouvement  entraîne^  comme  dans  les 
précédentes  expériences,  le  trouble  de  l'équilibre  ; 
il  cesse  de  même  par  moments  quand  Tanimal 
est  en  repos;  il  recommence  de  même  quand  ra- 
nimai se  meut  ;  enfin,  il  s  accroît  toujours  d'autant 
plus  que  Tanimal  cherche  à  se  mouvoir  plus  vite; 
et  il  s  accompagne  toujours  et  de  la  rotation  du 
globe  de  Toeil  et  de  l'agitation  convulsive  des  pau- 
pières. 

L  animal  ne  tourne  point  sur  les  côtés,  comme 
le  pigeon  aux  deux  canaux  horizontaux  coupés  ; 
il  ne  se  renverse  point  sur  le  dos  en  tombant  sur 
sa  queue,  comme  le  pigeon  aux  deux  canaux  ver- 
ticaux inférieurs  coupés;  il  tombe,  au  contraire, 
sur  la  tête,  et  fait  ainsi  la  culbute  en  avant,  à  l'in- 
verse du  précédent  qui  la  faisait  en  arrière. 

J'ai  conservé  ce  pigeon,  dans  cet  état,  près 
d'une  année  entière. 
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ç^l^aiii^»  lv>i^b^>nul  et  vertical  î^fiëiiieurv  dm  dew 
c<>ti^>  4U  point. 4je  Leui:  joniçtipii:  os^  4e  l«ir  Qimr 
Sfçinenut;  :  U  ^lu^viiil;,  sul^l^-q(|a0|p,  un  mom^m&ik 
bci^qii^.  ^  v;ipleii|i  4^,  l^.têt^ ,  iffélé  ck^  h  dkwtkm 
horizontale  et  de  la  x^<>tiQale,  oai^oà,  l'bowonr 
t^jje.cjomiviait  pourtant  :.  9f^i  Tai^nial  t<Ninmt-il 
p4lcfoi^  ^ur  lui-n^éme. 

\.  (jifili ,  siir  un  a^tf:e  pîg^n^  je  qoupaiî  tow  le» 
çw&UX^T^i^Ucai^k  et  horizontauj;»  4^.  d^ux  c6té%^ 
et  il  survint  au^tôt;  i^k  niouv^iigieal  foi^um».  A 
4^rdpni)é  de  la.  xè\^  ddps  t^us  les  scins^  de  haut 
^  ba;$.^d^  bas,  en.  haut,  djs  droite  à  gwche^  d» 
gauche  à  drpit^. 

Cç  mouvement  él^l^  d^uœ  vioi^nœ.  inouïe  ;  il 
tfQuhlaitL^  désoi^qnniBvit  Téquilibre.  d^  tout  Tani- 
il^,qu). n'obtenait  plu$  quelques. mPOi^ilts  de  re- 
pos qu  en  appuyant  sa  tête  par  terre. 

Wç,  J'ai,  répété  toutes  ces  expérieofiets.siir  pin- 
sieufs  autr^  pigeons  :  les.  nësuUals  ont  toufours 
été  les  méwe^  >  ^  quelqnes.légàres  différences,  près 
dan^le  degré  d#.  violeuice  des  phéuofiuèues;  c  esH 
powqHOÂ  je.  me  \^S9W  à .  r^portevt  W  détail  dft 
cel|qs  qui  prëcèdenl. 

S  m. 

I.  Jusqu'ici  je  m'étais  borné  à^.cq|^i^%  t^M  4'im^ 
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coup,  la  section  des  canaux  semi-ciroulaires.  J'es- 
sayai de  faire  l'expérience  d  une  autre  façon. 

H.  Sur  un  pigeon,  après  avoir  mis  le  canal  hori- 
zontal des  deux  côtés  à  nu ,  j  ouvris  le  canal  osseux 
des  deux  côtés ,  sans  toucher  aux  parties  interne 
de  ce  canal.  Il  ne  survint  aucun  effet  seosible. 

Je  piquai  alors,  avec  une  aiguille,  les  parties 
contenues  dans  ce  canal  ;  Fanimal  témoigna  aussi- 
tôt une  vive  douleur,  et  le  mouvement  horizontid 
de  la  tête  parut  ;  mais  il  était  plus  faible  que  dans 
le  cas  de  la  section  complète  du  canal. 

lU.  Je  mis,  sur  un  autre  pigeon,  le  canal  verr- 
tical  inférieur  des  deux  côtés  à  nu  ;  j  ouvris  ensuite 
le  canal  osseux  des  deux  côtés;  lanimal  n'éprouva 
aucun  effet. 

Je  piquai  les  parties  contenues  dans  le  canal 
osseux  :  l'animal  témoigna  quil  souffrait,  et  le 
mouvement  vertical  de  la  tète  parut  aussitôt;  mais 
plus  faible  que  dans  le  cas  de*  la  section  complète 
du  canal. 

IV.  J'ai  répété  ces  expériences  sur  plusieurs 
autres  pigeons  :  j'ai  toujours  vu  qu'on  peut  dé- 
truire impunément  le  canal  osseux,  même  sur 
divers  points.  Au  contraire,  dès  qu'on  pique  les 
parties  contenues  dans  ce  canal,  Tanimal  donne 
des  marques  d'une  vive  sensibilité ,  et  la  tête  oom- 
aence  à  s'agiter. 
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De  plus,  si,  après  avoir  piqiié  ces  parties  et 
avoir  conséquemmeut  produit  par  cette  piqûre 
une  certaine  douleur  et  une  certaine  agitation 
de  la  tête,  on  attend  que  cette  douleur  et  cette 
agitation  se  soient  calmées,  et  qu'on  renonveUe 
alors  la  piqûre,  la  douleur  et  lagitation  de  la 
tête  renaissent.  . 

V.  C'est  donc  dans  les  parties  des  canaux  semi- 
circulaires  contenues  dans  les  canaux  osseux,  par- 
ties qui ,  comme  l'ont  montré  les  recherches  de 
Comparetli  ^  de  Scarpa,  de  M.  Cuvier,  constituent 
les  véritables  canaux  semi-circulaires ,  ou  plutôt, 
et  à  parler  plus  exactement,  c'est  dans  l'expansion 
du  nerf  qui  se  déploie  sur  elles ,  que  se  trouve  le 
véritable  siège  des  singuliers  phénomènes  qoi 
viennent  d'être  décrits. 

I.  En  résumant  tout  ce  qui  précède ,  on  voit  : 
1^  que  la  section  du  canal  horizontal  des  deux 
côtés  est  constamment  suivie  d'un  violent  mouve- 
ment horizontal  de  la  tête  ;  que  la  section  d'un 
canal  vertical ,  soit  supérieur,  soit  inférieur,  des 
deux  côtés,  est  suivie  d'un  violent  mouvement 
vertical  de  la  tète;  et  que  la  section  des  canaux 
horizontaux  et  verticaux  tout  à  la  fois  est  suivie 
d'un  mouvement  horizontal  et  d'un  mouvement 
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vertical  tout  ensemble  ;  3°  que  la  section  du  canal 
dun  seul  côté,  quel  que  soit  le  canal  coupé,  ver- 
tical ou  horizontal,  est  toujoui*s  suivie  d  un  effet 
beaucoup  moindre  que  celle  du  même  canal  des 
deux  côtés;  3**  que  leffet  delasectionf  i)des  canaux 
semi-circulaires  n'empêche  pas  lanimal  de  vivre, 
mais  que  cet  effet  subsiste  tant  que  lanimal  vit; 
et  4°  enfin ,  que  c  est  dans  les  canaux  membraneux 
enveloppés  par  les  canaux  osseux,  c  est-à-dire 
dans  les  véritables  canaux  semi- circulaires  et  dans 
leur  expansion  nerveuse ,  que  réside  le  principe 
de  cet  effet. 

II.  Il  est  surprenant  sans  doute  de  voir  des  par- 
ties d'une  structure  aussi  délicate  et  d'un  aussi 
petit  volume  que  les  canaux  semi- circulaires, 
exercer  une  action  si  puissante  sur  l'économie;  il 
ne  lest  pas  moins  de  voir  des  paities  qui,  par 

(i)  Du  moins  de  la  simple  Si'ction  :  car  la  destruction  ou  le  broie- 
ment ,  plus  ou  moins  profonds ,  des  canaux  semi-circulaires  en- 
traînent un  tel  désordre  et  une  telle  violence  dans  les  mouvements  , 
qoe  Tanimal  s*cpuise  en  vains  efforts,  ne  peut  plus  ni  boire  ni  man- 
ger, et  finit  au  bout  de  quelque  temps  par  succomber.  Ainsi,  U 
violence  des  effets  est  toujours  subordonnée  au  degré  de  la  lésion. 
Dans  le  cas  d'une  simple  piqûre,  le  mouvement  delaléte  esl  léger  ; 
il  est  beaucoup  plus  fort  dans  le  cas  d*une  sci^tion;  il  est  plus 
fort  encore  dans  le  cas  d'une  sertion  double  ;  il  est  au  plus  haut 
degré  de  violence  enfin  dans  le  cias  de  broiement  ou  de  destruction 
romplèle. 

3o 
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leur  positibrt  dans  l'oreille,  semblaient  rie  de- 
voir jouer  quMh  Mie  spécial  et  borbé  à  lauditioti , 
avoir  une  influence  si  marquée  sur  tes  moDVe- 
meats  ;  il  ne  l'^t  pas  moins  enfin  de  voir  la  section 
de  chacune  de  ces  parties  déterhiîiiêt-  tin  ordre  ïm 
une  direction  de  mOuvemeoË  toujours  si  padBàf- 
tfam'ent  Conformés  à  la  direction  de  la  partie 
wtipée. 

Ainsi,  la  section  des  canaux  horizontaux  déter- 
mine un  mouvement  horizontal  ;  celle  des  canaux 
verticaux,  un  mouvement  vertical.  De  pins,  l'un 
des  deux  canaux  verticaux,  l'inférieur,  est  dîrigié 
d'avant  en  arrière  j  sa  section  détennfaie  un  miOu- 
vement  d'avant  en  arrière ,  ou  de  culbute  en  ar- 
rtère  :  l'autre  canal  vertical,  le  supérieur,  a  ube 
direction  d'arrière  en  avant;  sa  section  détermine 
tfb  moiivement  d'arrière  en  avant,  ou  de  culbute 
en  avant. 

m.  D'un  autre  côté,  bien  que  les  phénomènes 
qu'amène  la  section  des  canaux  semi-circulaires 
atent  une  analogie  très  marquée  avec  les  phéno- 
mènes du  cervelet,  ces  deux  ordres  de  phénomènes 
n'en  sont  pas  moins  distincts. 

IV.  Dans  plus  de  vingt  expériences  sur  ces  ca- 
naux, je  me  suis  constamment  convaincu  de  Viti- 
tégrité  complète  et  absolue  du  cervelet. 

Il  est  évident,  d'ailleurs,  que  si  le  branlemeoc 
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de  la  tête  n'était  pas  un  phénomène  propre  aux 
canaux  semi-circulaires,  la  direction  de  ce  branle- 
ment  ne  varierait  pas  comme  varie  la  direction 
de  ces  canaux. 

Enfin,  la  lésion  du  cervelet  n'est  suivie,  dans 
aucun  cas ,  dun  pareil  branlement  de  la  tête,  soit 
vertical,  soit  horizontal,  quoique,  comme  je  Tai 
précédemment  montré,  Vanimal,  après  cette  lé- 
sion ,  exécute  les  mouvements  les  plus  confus  et 
les  plus  désordonnés. 

V.  Le  branlement  impétueux  de  la  tête  qui 
vient  d'être  décrit  est  donc  un  phénomène  pro« 
pre  aux  canaux  semi-circulaires.  En  outre,  ce 
phénomène  est  d'autant  plus  important  à  consi- 
dérer qu'il  n'est  pas  rare  de  le  voir  constituer  un 
symptôme  plus  ou  moms  dominant  dans  pltisieurs 
maladies,  soit  de  Thomme,  soit  des  animaux;  et 
c'est  sans  doute  un  progrès  de  diagnostic ,  qui  ne 
sera  pas  perdu  pour  la  thérapeutique,  que  Ul 
détermination  du  siège  d'un  aussi  singulier  symp- 
tôme. 

VI.  J  ai  répété  les  expériences  qui  précèdent, 
sur  des  poules,  sur  des  moineaux,  sur  des  ver- 
diers,  sur  des  bruants,  sur  des  chardonnerets,  sur 
des  linottes,  sur  des  mésanges,  etc.  ;  le  résultat  a 
toujoui*s  été  le  même ,  du  moins  quant  au  fond 
et  à  toutes  les  cixxonstances  essentielles  du  phé« 
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Domène  (i).  Le  pbétionièDe  qui  suit  la  section  des 
canaux  semi-circiilaires  est  donc  un  phénomène 
constant  et  général  dans  la  classe  des  oiseaux. 

VII.  Il  me  reste  à  indiquer  les  effets  de  la  sec- 
tion de  ces  canaux  dans  les  autres  classes ,  et  par- 
ticulièrement dans  celle  des  manimifères;  ce  sera 
l'objet  d'un  autre  chapitre. 

(ijAiiui,  pareirmpic,  on  a  tu  qu'après  la  lection  de*  canaOK 
boriionlani ,  le  pi[;euii  tourne  prtîqae  touf'oun  lur  liù-mimt, 
•|u'aprè«  celle  il«s  eauaux  verticaux  infétîeurt  il  H\\  «ouïeot  plu- 
■leurs  cu/buin  en  arrirn  Ut  unei  à  la  suite  drt  aulret,  el  qa'apr^ 
celle  rlet  canaux  verliraui  supérieur!  il  m  hit  touvcnl  en  ■«ont. 
Tous  ces  mcnvenienli  ont  lim  dans  la  *ol  comme  dans  la  marche; 
naïa  dans  les  petit*  oiseaux  (mésange*,  hrnani*,  verdier*,  eic.)t 
<pii  volent  beaucoup  pini  qu'ils  ne  marchent .  c'est  prrsque  lou- 
jonrs  dans  le  vol  qu'ils  ont  lieu,  cp  qui  ajoute  un  noairau  degré 
de  rapidité,  et  par-ll  rofme  île  singulirilé  nu  phéaoniène*.  Du 
rasie ,  même  mouvement  boriionial  de  la  télé  après  la  aeclion  des 
«anaux  horitonlaux;  même  mouvement  venical  après  la  section 
des  canaux  verticaux  ;  même  ceualîon  de  ces  mouvemenis  durant 
le  repos  ;  même  irproduction  drs  iDOnvemenis  de  la  tétt  par  tous 
ta*  mouvemenis  du  corpH  ;  et  même  irooble  de  tous  ce*  mouve* 
ment* (val,  marche,  ciiiir^e  ,  etc.) par  le  mouvement  delà  léle. 
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CHAPITRE  XXIX. 


EXPÉRIRNCKS    SUR    LES    CANAUX    SEMI  CIRCOLAIRES 

DES    MAMMIFÈRES    (  I  ). 


.S  l" 

I.  Jai  fait  counaitre,  daus  le  précédent  cha- 
pitre, les  effets  sin{>uliers  qui  suivent  la  section 
des  canaux  seini-circnlaires  de  loreille,  dans  les 
oiseaux.  Il  importait  de  voir  jusqu'à  quel  point  ces 
effets  se  reproduisent  ou  se  modifient  dans  les  au- 
tres classes,  et  surtout  dans  les  njammitères. 

II.  Mais,  dans  les  maniniiteres,  les  canaux  somi 
circulaires  sonl  tellement  enveloppés  par  la  sub- 
stance dure  et  compacte  du  rocher  que,  pour  les 
atteindre,  il  faut  absolument  commencer  [)ar  lej* 
débarrasser  et  les  dégager  de  cette  substance, 

m.  Or,  c\?st  !à  mie  première  opération  qui. 
sur  lanimal  vivant ,  ne  peut  se  faire  sans  une 
grande  difficulté  ;  difHculté  qui  serait  insurmou- 

(i*)  Mémoire  lu  à  TAcad.  roy.  des  Mirnrrs,  \ti  i3  octobre  1898. 
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table  peut-être  s*il  n  y  avait  quelques  espèces  où 
le  rocher  se  trouve  beaucoup  moins  épais  et  moins 
dense  qu'il  ne  Test  généralement ,  et  si  on  ne  pou- 
vait en  outre ,  même  dans  ces  espèces ,  remonter 
à  un  âge  où  il  n'ait  pas  encore  acquis  toute  la 
dureté  et  toute  la  consistance  qu'il  doit  avoir  plus 
tard. 

IV.  Sous  ces  deux  rapports  d'âge  et  d'espèce , 
de  jeunes  lapins  m'ont  paru  les  animaux  les  plus 
propres  à  mes  nouvelles  expériences  :  d'abord, 
dans  les  lapins  comme  dans  tous  les  rongeurs ,  le 
rocher  demeure  à  tout  âge  beaucoup  moins  épais 
et  moinâ  dense  que  dans  la  plupart  des  auti*es  fa- 
tiiilles  des  mammifères ,  et ,  en  second  lieu ,  lés 
lapins  y  comme  tous  les  rongeurs,  commencent 
déjà  à  marcher,  à  courir,  à  sauter,  â  se  tenir  d'a- 
plomb ,  à  se  mouvoir  enfin  avec  une  certaine  éner- 
gie, à  un  âge  encore  fort  jeune ,  et  conséquemmént 
avant  que  l'ossification  du  rocher  soit  complète. 
II  y  à  donc  ainsi ,  dans  ces  animaux ,  un  moment 
où  l'ossification  du  rocher  n'est  pas  trop  avancée , 
et  où  les  mouvements  sont  pourtant  assez  éner- 
giques ;  et  c'est  ce  moment  qu'il  faut  choisir  pour 
l'expérience. 

V.  Dans  les  animaux  carnassiers,  au  contraire, 
dans  le  chat,  dans  le  chien,  par  exemple,  d'une 
part,  la  locomotion  se  développe  trop  tard;  d'au- 
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tre  part,  lossification  du  rocher  avance  trop  vite  : 
d'où  il  suit  (jue,  quand  le  ropher  serait  assez  tend^re 
pour  se  prêter  à  Texpérience ,  les  mouvements  de 
Fanimal  sont  trop  faibles ,  et  que ,  quand  les  mou- 
vemepts  seraient  assez  forts ,  le  rocher  n'est  plus 
assez  tpndre. 

VI.  Pour  les  lapins ,  l'âge  que  j'ai  trouvé  le  plijs 
favorable  à  Texpérience  est  celui  d'un  mois  et 
demi  à  deux  mois  à  peu  près;  c'est  sur  des  lapins 
d'environ  cet  âge  que  les  expériences  qui  suivent 
ont  été  faites. 

S  II. 

I.  Sur  un  lapin  âgé  d'à  peu  prè^  deux  mois  ^  je 
commençai  par  dégager  et  par  mettre  à  nu  le  canal 
horizontal  des  deux  côtés;  après  quoi  je  coupai  le 
canal  horizontal  du  côté  gauche. 

Sur-le-chaipp ,  Tanimal  fut  pfis  d'un  mouve- 
ment de  la  tête  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à 
gauche;  ce  mouvement,  comme  dans  les  pigeons 
précédemment  opérés,  cessait  pendant  le  repos; 
il  recommençait  dès  que  l'animal  se  mouvait  ;  il 
devenait  toujours  d'autant  plus  fort  que  l'animal 
cherchait  à  se  mouvoir  plus  vite;  il  n'avait  peut 
être  pas  autant  de  rapidité  que  dans  les  pigeons, 
mais  il  eut  plus  de  constance.  Ou  se  souvient  que, 
dans  les  pigeons,  le  mouvement  de  la  tête  qui  suit 
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la  section  du  caual  horizoutai  lïuu  seul  côté  ue 
dure  qu'uD  instant  :  dans  ce  lapin,  au  contraire, 
plusieurs  heures  après  lopération,  ce  mouvement, 
quoique  affaibli,  pei*sistait  encore. 

Je  remarque  en  outre  qu  au  moment  de  la  sec- 
tion du  canal,  lanimal  donna  des  signes  de  dou- 
leur ;  remarque  qui  s  applique  à  toutes  les  expé- 
riences qui  suivent. 

Le  mouvement  de  la  tète  s'accompagnait  tou- 
jours  d  une  agitation  très  vive  des  yeux  et  des  pau- 
pières;  mais  dès  que  la  tête  était  en  repos,  les  yeux 
et  les  paupières  y  étaient  aussi. 

Dans  Tétat  de  repos ,  la  tête  était  presque  tou- 
joui*s  portée  du  côté  gauche,  rarement  dans  sa 
position  naturelle,  jamais  à  droite.  Enfin,  lanimal 
tournait  souvent  sur  lui-même,  et  toujoui'S  du  côté 
gauche. 

II.  Je  coupai  le  canal  horizontal  de  lautre  côté  : 
aussitôt  le  mouvement  horizontal  devint  plus  vio- 
lent ;  il  letait  même  parfois  au  point  qu'il  em- 
portait de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite, 
non  seulement  la  tête ,  mais  les  jambes  de  devant 
et  avec  elles  tout  le  train  antérieur  de  lanimal. 

Ce  mouvement  troublait  et  désordonnait  tous 
les  autres  mouvements,  surtout  tous  les  mouve- 
ments rapides;  aussi,  quand  Tanimal  voulait  cou- 
rir, il  tombait  et  roulait  à  terre. 
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Dans  Tétat  de  repos ,  le  moiivemeut  de  la  tête 
cessait;  mais  dès  que  ranimai,  ou  seulement  la 
tête  de  l'animal  se  mouvait,  il  recommençait,  et 
toujours  avec  d'autant  plus  de  force  que  le  mou- 
vement à  propos  duquel  il  recommençait  était  plus 
rapide. 

Constamment  les  oscillations  horizontales  de  la 
tête,  après  avoir  acquis  tout  d  un  coup,  à  l'occa- 
sion d'une  excitation  quelconque,  une  certaine 
étendue  et  une  certaine  rapidité,  diminuaient 
peu  à  peu  ensuite  de  rapidité  comme  d'étendue , 
puis  ne  constituaient  plus  qu'un  léger  tremble- 
ment, et  puis  finissaient  par  disparaître. 

Le  globe  des  yeux  et  des  paupières,  comme 
dans  le  cas  précédent  du  seul  canal  du  côté  gauche 
coupé;  étaient  dans  une  ap,i(ation  perpétuelle  tant 
que  la  tête  se  mouvait  ;  cette  agitation  était  d'au- 
tant plus  vive  que  la  tête  se  mouvait  plus  vite  ;  et 
quand  la  tête  cessait  de  se  mouvoir,  l'agitation  des 
yeux  et  des  paupières  cessait  aussi. 

Mais  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  la  tête , 
qui ,  après  la  section  du  seul  canal  du  côté  gauche, 
était  presque  toujours  tournée  à  gauche ,  avait , 
depuis  la  section  du  second  caual,  repris  sa  posi- 
tion naturelle  sur  la  ligne  médiane  ;  et  que  l'animal 
qui, dans  le  premier  cas,  tournait  toujours  du  côté 
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gauche ,  tournait  maintenant  taptôt  d'qn  cOt^  et 
tantôt  de  l'autre. 

J'ai  conservé  ce  lapin  ;  il  mangeait  de  lui-même, 
et ,  quelque  faible  qu  il  fût  encore  à  cause  de  $op 
jeune  âge,  il  a  néanmoins  survécu  duraqt  plqs 
d  un  mois.  Le  branlement  de  la  tête  et  la  rotation 
de  l'animal  sur  lui-mèrne ,  tantôt  d'up  côté,  tantôt 
de  l'autre,  ont  toujours  subsisté;  mais  le  branle- 
ment de  la  tête  était  devenu  moins  vif,  et,  par 
suite,  tous  les  autres  mouvements  de  lanimal 
moins  troublés  et  moins  désordopués. 

III.  Sur  un  lapin  du  même  âge  que  le  précé- 
dent, et  après  avoir  débarrassé  de  mên^e  les  ca- 
naux horizontaux  de  la  substance  du  rocher  qui 
les  envoioppe,  je  coupai  d'abord  le  canal  hori- 
zontal (lu  côté  droit. 

Le  mouvement  de  la  tête  (avec  tous  ses  ef- 
fets sur  les  autres  mouvements  du  corps)  re- 
parut à  l'instant,  comme  dans  le  précédent  lapin, 
mais  avec  cette  différence  que  cette  fois-ci  la  tête 
était  presque  toujours  tournée  à  droite,  et  que 
c'était  toujours  aussi  du  côté  droit  que  Tanimal 
tournait. 

IV.  Je  coupai  le  canal  horizontal  du  côté  gafi- 
çhe  :  aussitôt  la  tête  reprit  sa  position  sur  la  ligne 
médiane,  et  !  animal  tourna  tantôt  d'un  côté,  tan- 
tôt de  Pautro. 
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V,  l^çs  deux  Canaux  verticavii^  postérieurs  nyapt 
été  mis  à  du  sur  un  troisième  lapia ,  je  coupai  le 
capal  4u  côté  gauche. 

Cea  canaux  répopdent  aux  canaux  inférieurs 
QU  exterqes  des  oiseaux  ;  mais  i)s  ne  croisent  plus , 
dans  les  mammifères ,  les  canaux  horizontaux. 

4  ppine  la  section  fut-elle  opérée  qu'il  sufvint 
pn  mpuv^m^nt  de  la  tête  de  bas  en  haut  et  4^ 
\^ut  ep  bas.  Ce  mouvement  cesse  dans  le  repos  ; 
jji  3e  fepouYi^lle  par  le  moindre  mouvement,  et  \\ 
s'accroît  toujours  d'autant  plus  que  les  autres  mou- 
vement^ sont  plu3  rapides. 

Daps  leur  plus  grapde  violence ,  les  oscillations 
de  la  tête  sont  très  étendues  ;  ces  oscillations  s'af- 
faiblissept  ensuite  peu  ^  peu  :  un  moment  avant 
de  cesser,  il  n'y  a  plus  qu'un  léger  tremblement 
qui  représente  tout-à-fait  le  tremblement  dç  la 
tête  qui  s'observe  dans  certains  vieillards. 

Quelquefois  la  tête ,  dans  son  mouvement  de 
bas  en  haut  et  de  haut  en  bas ,  fait  comme  un  demi- 
tour  à  droite  ou  à  gauche  :  très  souvent  au3si  le 
mouvement  de  bas  en  haut  emporte  en  arrière  tout 
le  corps  de  l'animal  ^  et  le  fait  tomber  presqu'4  la 
renverse. 

Ce  commencement  de  culbute  eq  arrière,  joint 
au  mouvement  de  la  tête  et  qui  n'en  est  qu  un 
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degré  plus  fort ,  trouble  la  station ,  la  marche  et 
surtout  la  course. 

I^es  yeux  et  les  paupières  sont  dans  une  agita- 
tion qui  dure  tant  que  le  mouvement  de  la  tête 
dure;  et  qui ,  comme  dans  les  cas  j)récédcnts,  cesse 
dès  que  ce  mouvement  cesse. 

De  plus,  ce  mouvement  de  la  tète,  mouve- 
ment qui  s'évanouit  presque  aussitôt  dans  les  pi- 
geons, dans  le  cas  d  un  seul  canal  coupé,  pei^istait 
encore  dans  ce  lapin,  plusieurs  heures  après  Fo- 
pération. 

VI.  Je  coupai  le  canal  vertical  postérieur  du 
côté  droit  :  aussitôt  le  mouvement  vertical  de  la 
tête  devint  plus  violent;  les  mouvements  de  cul- 
bute en  arrière  plus  fréquents  et  plus  forts,  et  par 
suite  tons  ics  autres  mouvements  de  lanimal,  la 
marche,  la  course,  le  saut,  plus  troublés  et  plus 
désordonnés. 

Enfin,  et  comme  à  l'ordinaire,  le  mouvement 
de  la  tête  cesse  dans  le  repos,  et  renaît  par  le  mou- 
vement: il  en  est  de  même  pour  la  rotation  du 
globe  des  yeux;  elle  renaît  avec  le  mouvement  de 
la  tête  et  disparaît  avec  ce  mouvement. 

Ce  lapin ,  quoique  très  jeune  encore  et  consé* 
quemment  très  faible,  surtout  pour  une  pareille 
expérience,  a  pourtant  survécu  durant  sept  à  huit 
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jours.  11  luau^eait  de  lui-même;  et,  tant  quil  a 
vécu,  le  mouvement  de  la  tête  a  subsisté. 

VII.  Il  restait  à  tenter  enfin  la  section  du  troi- 
sième et  dernier  canal,  ou  du  canal  vertical  an- 
térieur (c  est  le  supérieur  ou  interne  des  oiseaux). 
Mais  dans  les  lapins,  animaux  qui  jusqu'ici  s'é- 
taient si  bien  prêtés  à  mes  expériences,  le  cervelet 
offre,  sur  le  côté  de  chaque  hémisphère,  un  petit 
lobe  qui  passe  sous  ce  canal.  Le  point  par  lequel 
ce  petit  lobe  adhère  à  l'hémisphère  se  rétrécit  en 
un  pédicule  pour  se  laisser  ceindre  par  le  canal, 
lequel  enivrasse  ce  pédicule  comme  Tembrasserait 
un  anneau  :  sorti  de  cet  anneau ,  le  lobule  du  cer- 
velet s  épanouit  et  se  développe,  en  sorte  que  le  ca- 
nal se  trouve  ainsi  comme  caché  dans  un  profond 
sillon  entre  l'hémisphère,  dune  part,  et  l'épa- 
nouissement du  lobule,  de  l'autre.  Il  m'a  été  tout- 
à-fait  impossible,  quelques  précautions  que  j'aie 
prises,  de  couper  ce  canal  sans  blesser  plus  ou 
moins  ce  lobule  (i).  et  sans  compliquer  plus  ou 
moins,  dès  lors,  les  effets  propres  de  l'une  de  ces 
parties  des  effets  de  l'autre  (2). 

(i)  Ou  le  point  <le  riiémisplière  ilu  cervelet  auquel  ce  lobule 
adhère. 

(3)  Le  lobule  latéral  du  cervelet  se  trouve  dans  tous  les  ron* 
gear:i,  le  rat,  la  souris,  leléiot,  vu\;  il  est  à  peine  marqué  dans 
les  carnassiers ,  le  chat ,  le  chien ,  etc.  Il  se  trouve  aussi  dan.s  les 
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Vin.  Heureusement  qtt'au  fond  ce  qui  im- 
portait ,  c'était  de  voir  si  le  phénomène  singulier 
qui  suit  la  section  des  canaux  semi-circulaires  dans 
les  oiseaux ,  se  rept*oduisait  dans  les  mammifères, 
c'est-à-dire  si,  d'abord,  la  section  d'un  canal  quel- 
conque était  suivie  d'un  mouvement  quelconque; 
et  si ,  ensuite ,  la  direction  du  canal  coupé  dé- 
terminait toujours  la  direction  dû  mouvement 
produit. 

IX.  Or,  quant  au  premier  point,  il  eût  suffi,  à 
la  rij[ïueur,  de  pouvoir  atteindre  un  seul  des  trois 
canaux  ;  et ,  quant  au  second ,  il  suffisait  de  pou- 
voir atteindre  et  le  canal  horizontal ,  et  un  canal 
vertical  quel  qu'il  fût,  puisque  c'était  de  l'oppo- 
sition principale  entré  la  direction  de  ces  deux 
canaux  que  devait  naître  le  principal  contraste 
des  phénomènes. 

X.  J'ai  voidu  voir  pourtant  si,  sur  des  lapins 
d'un  âge  moins  avancé  que  ceux  sûr  lesquels  j Sa- 
vais opéré  jusqu'ici,  je  ne  pourrais  pas  réussir  à 
atteindre  enfin  isolément  le  canal  vertical  anté- 
rieur. En  effet ,  à  mesure  qu'on  remonte  d'âge  en 
âge  vers  l'époque  de  la  naissance ,  le  cervelet  et  le 

oiseaux  ;  il  est  même  assez  développé  dans  Toie,  le  canard,  par 
exemple  ;  il  l'est  moins  dans  le  dindon,  la  poule,  la  caille,  etc.  ;  et 
moins  etacore  dans  te  pigeon .  les  passereaux ,  les  oiseaux  de 
nuit  •  etc. 
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lobule  du  cervelet,  moins  développés,  dépassent 
de  moins  en  moins  le  canal,  et  s  opposent  ainsi,  de 
moins  en  moins ,  à  ce  qu on  latteigne. 

XL  Après  plusieurs  essais,  je  suis  parvenu,  sur 
des  lapins  de  douze  à  quinze  jours  à  peu  près,  à 
couper  quelquefois  le  canal  vertical  antérieur  sans 
blesser  le  cervelet  ;  mais,  à  cet  âge  même,  je  n'ai 
pu,  la  plupart  du  temps,  le  couper  sans  blesser 
plus  ou  moins  cet  organe. 

XII.  Dans  les  cas  de  cette  complication  de  lé- 
sions, les  effets  du  cervelet  masquant  plus  ou 
moins  les  effets  propres  du  canal,  je  n'ai  pu  ob- 
tenir qu  un  résultat  confus. 

Dans  les  cas,  au  contraire,  où  la  section  du  ca- 
nal a  été  simple  et  dégagée  de  toute  complication 
àe  lésion  du  cervelet,  j'ai  constamment  vu  se  re- 
produire et  le  mouvement  de  la  tête  de  haut  en 
bas  et  de  bas  en  haut,  et  la  propension  à  culbute 
en  avant  qui  accompagnent  la  section  de  ce  canal 
dans  les  oiseaux. 

Xin.  En  outre ,  dans  les  lapins,  au  mouvement 
vertical  de  la  tête,  qui  est  le  seul  qui  s  observe  alors 
dans  tes  oiseaux,  se  joignait  parfois  un  mouvement 
hôrizojntal  de  cette  partie,  et  quelquefois  aussi 
l'animal  tournait  sur  lui-même. 
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^  I.  J'ai  répété  les  expérieDces  qui  précèdent,  soit 
sur  le  canal  horizontal ,  soit  sur  le  canal  vertical 
postérieur,  soit  sur  le  canal  vertical  antérieur,  sur 
plusieurs  lapins  :  le  résultat  a  toujours  été  le  même. 

II.  Ainsi  donc: 

I  "  Dans  les  lapins ,  comme  dans  les  pigeons ,  la 
section  des  canaux  horizontaux  est  suivie  d'un 
mouvement  horizontal ,  et  la  section  des  canaox 
verticaux,  d'un  mouvement  vertical  de  la  tête. 

De  plus,  la  section  du  canal  horizontal  est  sui- 
vie d'un  tournoiement  de  l'animal  sur  lui-même; 
celle  du  canal  vertical  postérieur,  d'un  mouve- 
ment de  culbute  en  arrière;  et  celle  du  canal 
vertical  antérieur,  d'un  mouvement  de  culbute  en 
avant. 

n'Tous  ces  mouvements,  soit  de  braulement 
de  la  tète,  soit  de  tournoiement,  soit  de  culbute, 
ont  m<)ir.<i  de  violence  dans  les  lapins  que  dans  les 
pigeons. 

Ainsi  le  branlement  de  la  tète  est  moins  impé- 
tueux :  l'animal  tourne  sur  lui-même  avec  moins 
de  rapidité  :  il  éprouve  un  commencement  de 
culbute,  mais  la  culbute  n'est  pas  complète;  et, 
à  plus  forte  raison,  n'y  a-t-il  pas  plusieurs  culbutes 
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à  la  suite  les  ud(?s  des  auti*es,  comme  dans  les 
pigeons. 

3*  Dans  les  lapins  comme  dans  les  pigeons,  le 
mouvement  de  la  tête  cesse  dans  le  repos;  il  re- 
naît par  le  mouvement,  et  il  s'accroît  toujours 
d'autant  plus  que  les  autres  mouvements  sont  plus 
rapides. 

4''  Les  mouvements  qu  entraîne  la  section  des 
canaux  semi-circulaires  sont  toujours  les  mêmes 
pour  les  mêmes  canaux,  toujours  différents  pour 
les  différetits  canaux, dans  les  lapins,  comme  dans 
les  pigeons;  et  c'est  une  chose  di{»ne  de  remarque 
sans  doute  qu'il  y  ait  précisément  autant  de  di- 
rections différentes  de  ces  mouvements  qu'il  y  a 
de  directions  principales  ou  cardinales  de  tout 
mouvement  :  d'avant  en  arrière  et  d'arrière  en 
avant;  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut;  de  droite 
à  gauche  et  de  gauche  à  droite. 

6**  Le  mouvement  de  la  tête  (et  tous  les  effets 
de  ce  mouvement)  qui  suit  la  section  d'un  seul 
canal,  soit  vertical,  soit  horizontal,  m'a  paru 
avoir  plus  de  constance  dans  les  lapins  que  dans 
les  pigeons. 

G'' Enfin,  le  mouvement  de  la  tête,  suite  de  la 
section  des  deux  canaux,  soit  vei'ticaux,  soit  hori- 
zontaux, persiste  toujoui^s  dans  les  lapins  comme 
dans  les  pigeons,  quoique  moins  énergiquement 

3i 
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dans  les  premiers  que  dans  les  seconds  ^  et  dans  les 
uns  comme  dans  les  autres ,  bien  qu'il  persiste ,  ^ 
n  empêche  pas  l'animal  de  vivre  et  de  coijserver 
tous  ses  sens  et  toute  son  intelligence. 

m.  Les  mouvements  singulier  que  déternf ^pe 
la  section  des  canaux  semi-circulaires  se  repro- 
duisent donc  dans  les  mammifères  comme  d^ps 
les  oiseaux. 

Ces  mouvements  constituent  donc  un  pif épo- 
mène  qui,  jusqu'ici,  se  montre  aussi  général  qu'i) 
est  étonnant. 
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CHAPITRE  XXX. 

DlJglECTiPN    p£$    .MOUVEMENTS    DE    L  ANIMAL    RÉGIE 
PAR  ;.A  piR^CTfON  DES  FfBRES  DE  LENCÉpHALE. 


§1". 

I.  J  ai  décrit ,  dans  les  deux  précédents  chapi-^ 
très,  les  singuliers  effets  de  la  section  des  canaux 
semi-circulaires. 

II.  De  ces  canaux,  au  nombre  de  trois,  deu.x 
sont  verticaux,  le  troisième  est  horizontal. 

En  outre,  des  deux  canaux  verticaux,  l'un  est 
dirigé  d'arrière  en  avant;  l'autre  est  dirigé  d'a- 
vant en  arrière. 

III.  Or,  quand  on  coupe  le  canal  horizontal , 
lanimal  tourne  sur  lui-même;  quand  on  coupe  le 
canal  \evtica\ antérieur {\)^  lanimal  fait  une  suite 
de  culbutes  en  avant;  et  quand  on  coupe  le  canal 
vertical  postérieur  (u),  i  animal  fait  une  suite  de 
culbutes  en  arrière. 

(i)  Antérieur^  ou  dirigé  d'arrière  en  ^vant. 
(3]  Poslérifur,  ou  dirige  d'avant  en  arrière. 
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IV.  La  section  de  chaque  canal  détermine  donc 
unesuitede  mouvements,  lesquels  s'exécutent  dans 
le  sens  même  de  la  direction  du  canal.  Il  y  a  donc 
un  rapport  donné ,  un  rapport  constant  entre  la 
direction  de  chaque  canal  semi-circulaire  et  la 
direction  du  mouvement  produit  par  la  section  de 
chaque  canal. 

V.  Quelle  peut  être  la  cause  de  ce  rapport? 
Assurément  cette  cause  n  est  pas  dans  le  canal 

même.  Cette  cause  vient  de  plus  loin  ;  le  canal 
remprunte  d'ailleurs;  et  cet  autre  organe ,  cette 
autre  partie,  cette  partie  plus  profonde  doù  il 
remprunte,  ne  peut  être  que  lencéphale. 

§11. 

I.  C'est  ce  qu'il  a  été  facile  de  pressentir  dés  mes 
premières  expériences  sur  les  canaux  semi-circu- 
laires. 

II.  M.  Cuvier,  en  rendant  compte  de  ces 
expériences  à  l'Académie,  s'exprimait  ai;isi  :  u  Les 
»  résultats  des  expériences  de  M.  Flourens  ont, 
»  disait-il ,  une  ressemblance  frappante  avec  ceux 
»  que  notre  confrère  M.  Magendie  a  obtenus, 
»  en  coupant  le  pont  de  Varole.  L'Académie  se 
n  souvient  sans  doute  d  avoir  vu  des  lapins  sur 
»  lesquels  il  avait  pratiqué  cette  opération  tour- 
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»  ner  sur  eux-mêmes,  à  peu  près  comme  nous 
»  lavons  vu  sur  ceux  de  M.  Flourens.  Cette  res- 
»  semblance  d  effets  est  due  peut-être  aux  rap- 
n  ports  intimes  du  nerf  acoustique  avec  les  jambes 
n  du  cervelet;  mais  ce  n'est  que  par  des  expé- 
>»  riences  encore  plus  nombreuses  et  plus  va- 
I»  riées,  poitant  sur  le  nerf  même  et  sur  les  parties 
n  voisines  de  lencéphale ,  que  Ion  parviendra  à 
»  connaître  le  véritable  point  d  où  partent  ces  mou* 
»  vements ,  si  réguliers  dans  leur  désordre  (  i  ).  » 

III.  M.  Cuvier  indiquait  ici  le  rapport  qui 
lie  les  effets  de  la  section  des  canaux  aemi-circu- 
laires  aux  effets  de  la  section  du  pont  de  Varole.  Il 
avait  indiqué  ailleurs  le  rapport  qui  lie  les  effets 
de  la  section  du  pont  de  Varole  aux  effets  de  la 
lésion  même  du  cervelet. 

u  Cette  expérience  (la  section  du  pont  de  Va- 
»  rôle,  pratiquée  par  M.  Magendie)  correspond, 
»  disait-il,  avec  celles  que  M.  Flourens  a  faites  sur 
n  le  cervelet,  et  leur  sert  en  quelque  sorte  de 
»  complément  (2).  ^ 

IV.  C'est  donc  dans  lencéphale  :  ou  peut  déjà 
même  aller  plus  loin  ;  c  est  surtout  dans  le  cervelet 
que  se  trouve  la  première  et  fondamentale  cause 

(i)  Rapport  fait  à  rAcadémie  de»  sciences  dans  la  séance  da  24 
DOTcmbre  i8a8. 

(a)  Analyse  des  travtmx  de  tAcad.  des  fc,  annëe  i8a4>  P-  69. 
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des  mouvements  singuliers  qui  suivent  la  section 

des  canaux  semi-circulaires. 

$111. 

I.  Le  cervelet ,  organe  impair,  orgatie  uUtque, 
et  le  seiil  organe  impair,  le  seiil  brganë  unique  de 
l'encëpbale,  si  l'on  bXcepte  les  deux  pelils  cdfps 
nommés  glanda  piAéale  et  piinitaire,  est  placé  en 
travers  sur  la  moelle  allongée. 

II.  n  enlbrasse  cette  moelle  allongée,  basb  de 
I  encéplinle,  par  ses  deux  jambes  ou  pédoiicuteS; 
ei,  de  plus,  ces  deux  pédoucules  se  codtinUeUt 
en  avant  avec  les  pédonciilis  mêriies  da  cerveau  ; 
et  eb  arrière  avec  la  moelle  épinièhe. 

Ilf.  Chaque  pédoncule  du  cervelet  se  partage 
donc  en  trois  autres,  dont  l'un  Se  dirige  transver- 
salement, l'autre  d'arHère  en  avant,  et  l'antre 
d'avant  en  arrière. 

IV.  Les  fibres  on  pédoncules  tranii>erses  du 
cervelet  forment  une  sorte  de  pont  (i),  lëqilfel 
passe  sous  la  moelle  allongée,  et  l'eihbrassë. 

hes  fiù>vs  qbi  Sfe  dirigent  d'arrière  en  avatit; 
les p'édoncules p'ostéy-d-tinféneurs {û),vont  du  cèt^ 
velet  vers  les  tubercules  bijumeaux  ou  quadriju- 

(l)  Pontdt  Parole  aa  protubérance  annutairt. 
(i)  Pmcatui  eertbetli  ad  tetUt, 
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hieaux ,  et  s'unissent  ou  se  continuent  avec  les 
pédoncules  mêmes  du  cerveau  (i). 

Les  fibres  qui  se  dirigent  d  avant  en  arrière , 
les  pédoncules  antéro^postérieurs  y  vont  du  cer- 
velet à  la  moelle  épinière. 

V.  Les  pédoncules  du  cervelet  se  divisent  donc 
en  trois  ordres  de  fibres;  et  le  cervelet  est  comme 
le  point  central ,  le  nœud  d'où  ces  trois  ordres  de 
fibres  dérivent. 

s  IV. 

L  Passons  de  ces  premiers  résultats  donnés  pai* 
Texamen  anatomique  aux  résultats  que  donnent  les 
expériences  physiologiques. 

IL  Si  l'on  coupe  le  pont  de  Farole,  c'est-à-dire 
le  faisceau  de  fibres  tranverses,  l'animal  roule  sur 
lui-même  selon  l'axe  de  sa  longueur. 

La  section  des  fibres  on  pédoncules  transi^nes 
détermine  donc  la  rotation  de  l'animal  sur  lui- 
même. 

C'est  précisément,  ou  fort  à  peu  près  du  moins, 
ce  que  fait  la  section  du  canal  semi-circulaire  ho- 
rizontal. 

IIL  Si  l'on  coupe  les  pédoncules  cérébraux^ 

(i)  Corps  restiformc ,  crus  eerebeUi  ad  meduilam  oblongatum  y 
processus  admeduUain  tpinaUm, 
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pédoncules  aux(|uels  s'unissent,  comme  je  viens 
de  le  dire,  les  fibres  on  pédoncules  antérieurs  du 
cervelet,  l'animai  se  précipite  en  avant  avec  force. 
La  section  des  fibres  ou  pédoncules  antérieurs 
détermine  donc  une  suite  de  mouvements  en 
avant.  Et  c'est  aussi  ce  que  fait  la  section  du  canal 
vertical  supérieur  ou  antérieur. 

IV.  Si  Ion  coupe,  enfin,  les  fibres  ou  pédon^ 
cules  postérieurs  du  cervelet ,  Tanimal  recule ,  il 
fait  ou  tend  à  faire  une  suite  de  culbutes  en 
arrière. 

La  section  des  fibres  ou  pédoncules  postérieurs 
du  cervelet  détermine  donc  une  suite  de  mouve-- 
ments  en  arrière.  Et  c'est  encore  ce  que  fait  la 
section  du  canal  veitical  inférieur  ou  postérieur. 

V.  Soit  que  Ton  considère  la  direction  des/î- 
bres  nerveuses  coupées,  soit  que  Ion  considère  la 
direction  des  canaux  semi-circulaires  coupés,  il  y 
a  donc  toujours  un  rapport  donné,  un  rapport 
frappant  entre  la  direction  Aefî  fibres  ou  desca- 
naux  coupés,  et  la  à\vecX\onàe% mouvements  pro- 
duits. 

I.  En  iSaa,  je  fis  connaître  les  effets  de  la 
lésion  du  cervelet. 

II.  En  i8a5,  M.  Magendie  fit  connaître  les 
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effets  de  la  section  du  jwnt  r/e  Farole  et  des  pé^ 
doncules  cérébraux  (i). 

III.  J  avais  déjà  fait  connaître,  dès  i8a4  (^X 
les  effets  de  la  section  des  canaux  semi-circulaires. 

IV.  J  ai  cherché  enfin,  par  les  expériences  de  ce 
chapitre,  à  démêler  la  vraie  cause,  la  cause  pri- 
mitive de  ces  différents  effets  ;  et  je  la  trouve 
dans  la  direction  des  fibres  de  lencèphale. 

s  VI. 

I.  J'ai  coupé,  sur  plusieurs  lapins,  le  pont  de 
Vawle^  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre;  et,  dans 
tous  ces  cas,  l'animal  s'est  mis  à  rouler  sur  lui- 
même,  selon  l'axe  de  sa  longueur  (3). 

La  section  à\\  pont  de  Varole^  c'est-à-dire  la 
section  des  fibres  transi^erses  du  cervelet,  déter- 
mine donc  la  rotation  de  l'animal  sur  lui-même. 

II.  Sur  plusieurs  lapins,  j'ai  blessé,  j'ai  coupé 
les  pédoncules  cérébraux  au  point  où  les  corps 

(i)  Voyez  Journal  de  physiol.  expérim.^  t.  it,  p.  Sgg.  J*avaisy  à 
cette  époque  même,  en  1826,  observé  ces  effets  depuis  long-temps; 
mais  je  ne  les  avais  pas  encore  publiés. 

(a)  Du  moins  en  partie.  Je  les  fis  connaître  plus  complètement 
en   1828.  Voyez  les  trois  chapitres  qui  précèdent. 

(3;  Et  toujours  du  côté  lésé.  Les  pédoncules  du  cervelet  et  le  pont 
de  Farole  ont  un  effet  direct.  Les  parties  supérieures  du  cervelet 
(les  vrais  lobes)  ont  seules  un  effet  croisé. 
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stHéâ  leur  adhèrent.  L'animal  $*è$t  violemment 
élancé  en  avant. 

La  section  des  pédoncules  du  cèrvëatt ,  c'est-à- 
dire  des  /!bres  droites  de  l'encéphale ,  défertriine 
donc  une  sdite  de  mouvemetits  d'arrière  ed  avant. 

lU.  Sur  plusieurs  autres  lapins,  j'ai  blessé  les 
pédoncules  postérieurs  ou  rétrogrades  du  cerve- 
let ;  et  l'animal  s'est  mis  à  reèuler. 

La  section  des  fibres  postérieures  ou  rétrogrades 
du  cervelet  déterminé  dodc  une  suite  de  mouve- 
ments d'avant  en  arrière. 

IV.  Enfin ,  sur  plusieurs  lapins,  j'ai  blessé  isolé- 
ment la  partie  postérieure  du  lobe  médian  du  cer- 
velet. 

Cette  partie  au  cei^elet  est  l'origine  des  pé- 
aoncules  postérieurs  ou  des  fibres  rétrogrades 
de  cet  organe  (i). 

L'animal  a  fait  aussitôt  une  suite  de  mouve- 
ments comme  de  culbute  en  arrière. 

y.  J'ai  blessé ,  sur  un  canard ,  la  partie  su- 
périeure et  médiane  du  cervelet.  L'animal  a  perdu 
l'équilibre  de  ses  mouvements  ;  mais  il  a  continué 
à  se  porter  en  avant. 

VL  J'ai  blessé ,  sur  un  autre  canard ,  la  par- 

(i]  Les  pédoncules  postérieurs  du  cervelet,  ou  corps  restiformesy 
Ibnnent,  avec  la  partie  postérieure  du  lobe  médian  du  cervelet ,  le 
système  des  fibres  rétrogrades  de  cet  organe. 
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tîe  postérieure  dii  lobé  médian  dU  cehvèlet  ;  et  ra- 
nimai s'est  mis  à  reculer. 

Vn.  J'ai  blessé,  sur  différents  pigédtis ,  tdntôi 
la  partie  posiérieùrë(i)  du  lobe  médian  du  cefvë^ 
let,  tantôt  les  pédoncules  qui  du  cervelet  votit  âlk 
moelle  épinière;  et  dans  toiis  bës  ca^ ,  1  effbt  à  été 
le  hiëme  ;  1  aniinal  à  toujours  recule. 

Vltl.  Ainsi  donc ,  si  l'on  blékse  !ë$  fibres  trani- 
verses  de  Fencépliàlè,  l'âîiiinâl  tijume  surlui-iUêhie; 
si  l'on  blesse  les  fibres  postéro-antérieuriei  ^  l'âtii- 
mal  se  porte  en  avant;  si  l'oti  blé^e  leS  fibres 
antéro-postérieures  où  rétrogrades  ,  l'âiiimél  ilé 
porte  en  arrière. 

La  direction  des  moui^emehts  pirbcldits  pét  M 
section  des  fibres  de  tèncéphalè  est  dont  tôii- 
jours  aétèriiiiilée  par  là  direcli'on  de  ces  fîbrèi. 

s  VIL 

I.  Il  en  est  de  même,  comme  je  lé  disais  tbiit- 
à-l'heure,  pour  les  canaux  semi-circulaires.  C'est 
la  direction  de  chaque  canal  qui  détermine  le 
sens  dû  mouvement  produit  [Jar  là  ^èctioti  dé  bë 
canal. 

(i)  Le  point  du  cenrelet  dont  11  lésion  détermine  les  mouTe» 
ments  eb  arrière  réporid  au  troisième  lobule  oii  fa$cicule  de  la 
partie  postérieure  da  lobe  médian,  en  comptant  d'arrière  en 
avant. 
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La  section  du  caaal  liorizontal  ou  transverse 
détermiDe  des  rnouvetneDts  de  rotation  ou  de 
droite  à  yanche,  et  de  gauche  à  droite;  la  section 
du  canal  poitéro-urUéiieur^  des  inouvemenis  en 
avant;  la  section  du  canal  antëro'postérieur,  des 
mouvements  en  arrière. 

II.  A  quoi  tient  donc,  enfin,  cette  force  siofirn- 
lière  des  canaux  semi-circulaires?  Elle  tient  aux 
rapports  des  nerfs  de  aes  canaux  avec  les  Bbres  de 
Teocépbale. 

UI.  IjP  nerf  acoustique  qui  se  rend  dans  l'oreille 
par  le  trou  auditif  interne,  n'est  pas  un  nerf  sim- 
ple ;  c'est  un  nerf  complexe ,  et  qui  se  compose  de 
deux  nerfs  très  distincts  :  le  nerf  du  limaçon  et  le 
nerf  des  canaux  semi-circulaires  (i). 

Le  premier  de  ces  nerfs,  le  nerf  du  limaçon,  est 
le  vrai  nerf  auditij;  le  limaçon  est  le  vrai  siège 
du  sens  de  l'ouïe  (5). 

(1)  Deui  antslomoiei  licnl  le*  uni  aui  anlrea  lei  troii  oerfi  (  le 
nerf  du  limaçon,  celui  ilei  canaux  semi-circalairei  e(  le  facial) 
qui  s'élairnt  réanis  pour  le  porier  <lani  te  tron  Bnditir  interne: 
la  première  v.i  du  neif  du  limaçon  au  nerf  ilei  canaux  ieiiii.4^iv 
cutaîrei  ;  la  leconde  va  du  nerf  de*  canaux  Mmi.circulùm  an 
nerf  facial. 

(î)  r<y«  ci-devant,  chapilre  XXVII,  p.  45o.  Tai  dit,  ilana  U 
Noie  de  h^iage  que  je  cile  ici ,  que  je  n'avait  pu  parvenir  i  detruiiT, 
mr  dei  |iigeDii>,  l'eipaniioD  nerrenie  du  limaçon,  (an*  toucher 
plui  on  Dioina  à  celle  du  vcslïbule.  J' j  ■oii  pariena  lur  dcilapîni  , 
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rV.  L'autre  nerf,  le  nerf  des  canaux  semi-cir- 
culaires, n'est  pas  un  nerf  des  sens  :  la  section  des 
canaux  semi-circulaires  ne  détruit  pas  Touïe;  elle 
la  rend  même  plus  vive ,  puisqu'elle  la  rend  dou- 
loureuse. 

V.  Le  nerf  des  canaux  semi-circulaùes  est  un 
nerf  spécial  et  propre.  Il  forme  une  paire  nou- 
veUe,  une  paire  de  plus,  à  joindre  à  la  liste  des 
paires  crâniennes  ou  encéphaliques.  Il  est  doué 
de  la  faculté  singulière  d'agir  sur  la  direction  des 
mouvements. 

Parvenu  à  l'entrée  des  canaux  semi-circulaires , 
ses  éléments  primitifs ,  car  il  naît  par  trois  racines 
distinctes  (i),  siso/ent  et  se  divisent  de  nouveau 
en  trois  branches,  une  pour  chaque  canal. 

Et  c'est  la  branche  nerveuse  qui  pénètre  dans 
chaque  canal  qui  est  la  partie  active  du  canal, 
la  partie  dont  la  section  produit  l'effet ,  la  partie 

c*est-à-dire  sur  des  mammifères,  animaux  dans  lesquels  le  limaçon 
est  en  effet  beaucoup  plus  développé.  J*ai  détruit ,  sur  plusieurs 
lapins,  le  limaçon  sans  touchier  au  vestiliule.  L*ouïe  a  été  détruite  , 
et  les  mouvements  sin^liers  qui  suivent  la  section  des  canaux 
semi-circulaires  n*ont  point  paru.  Le  limaçon  est  donc  le  vrai  siégt 
du  sens  de  Touïe. 

(  I  )  Le  vrai  nerf  acoustique ,  le  nerf  du  limaçon ,  n*a  ,  au  con- 
traire ,  quune  seule  racine.  Cette  racine  est  postérieure .  et  $e  porte, 
par-dessus  le  corps  restiformc ,  jusqu'à  la  li^pae  médiane  du  qua- 
trième ventricule. 
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dQpt  1^  (tireclioD  détprmiDe,lorsde  las^ctioit,la 

direction  du  mouvement  produif. 

yi.  Il  pe  s'agjt  piqs  qup  dp  voir  commeot 
cfiacuf)^  f^e  ces  Jip^pliçs  nerveuses  se  comporte 
avec  l'encéphale,  leur  source  et  origine  com- 
mUDp. 

S  viu. 

I.  SI  l'on  suit  dans  l'encéphale  le  neif  des  ca- 
naux semi-circulaires^  OQ  le  voit  bientôt  (tou- 
jours accompagné  du  nerf  acoustique,  avec  lequel 
pourtant  il  ne  se  confond  jamais  )  arriver  à  l'encé- 
phde,  et  là  se  diviser  de  nouveau,  comme  je  viens 
de  le  dire,  en  trois  branches  ou  faisceaux  nerveux. 

II,  L'uD  de  ces  faisceaux  va  aux  fibres  trans- 
verses du  cervelet  ou  pont  de  Farole;  l'autre  aux 
fibres  droites  de  l'encéphale,  c'est-à-dire  aux  pé- 
doncules cérébraux  ;  l'autre auxfibres postérieures 
du  cervelet  ou  corps  restifarmes  {i). 

(  I  )  Je  De  faù  qu'indiquer  ici  cm  àirtctàont  dinnet  <le»_fUi«i  4* 
rancépblle  cl  de*  racina  dn  nef  fdfscaBaazicmi.cirCDlui«*.  Pour 
faire  bien  comprendre  (oalet  cet  difçti<uu  6ejibte$  et  ât  neÎM^ 
il  faudrait  des  deicripiioai  déuillécs  et  des  Egares,  (ki  UCavera  CM 
dcicriptions  et  ces  igure*  dam  me*  JtfefcerdUi  tur  la  slrveturt 
Ju  cmtaa;  ouvrage  qui  forma  le  conplément  mécMMire  de  cehû* 
ci,  et  quiestsonspreiM. 
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III.  Voilà  donc  trouvée  la  cause  des  singuliers 
effets  des  canaux  semi-circulaires: 

D'une  part,  la  section  de  chaque  canal  produit 
un  mouvement  dont  la  direptiop  est  toujours  la 
même  que  celle  du  canal  coupé; 

D'autre  part,  la  direction  des  iROuvep{çpts  pro- 
duits par  la  section  des  fibres  du  cervelet  et  de 
Tencéphale  est  toujours  la  même  que  celle  des 
fibres  coupées; 

Enfin,  les  filets  nerveux  du  nerf  des  canaux 
semi-circulaires  ont  leur  origine  dans  ces  fibres 
de  Tencéphale,  lesquelles  sont,  tour  à  topr, 
transverses  ou  droites ,  antérieures  ou  posté^ 
rieures  ^  et  4pnt  les  effets  sont  opposés  comme 
les  directions. 

IV.  C  est  donc  de  ce^  fibres  opposées^  c  est  donc 
de  ces  fibres  intimes  et  profondes  de  Çencéphale^ 
que  le  nerf  des  canaux  semi-^irculaires  naît  et 
tire  le  principe  de  sa  force  et  de  son  action. 


49^  FORCES   MODÉRATRICES 


€HAPITRË 
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S  y. 

I.  En  décrivant ,  dans  les  trois  précédents  cha- 
pitres, les  effets  qui  suivent,  d  une  part,  la  section 
des  canaux  semi-circulaires,  et,  de  lautre,  la  sec- 
tion àe^/ibres  opposées  de  Tencéphale  (i) ,  j'ai  dit 
que  la  section  de  tel  ou  tel  canal,  que  la  section 
de  tel  ou  tel  genre  de  fibres  détermine  tel  ou  tel 
mouvement. 

II.  Ce  mot  détermine  n'est  peut-être  pas  tout- 
à-fait  exact.  Je  me  serais  exprimé  d'une  manière 
plus  juste,  en  disant  que  la  section  laisse  éclater  le 
mouvement  (a). 

(i)  Ou  dirigées  en  sens  oppose. 

(3)  M.  Chevreul ,  dans  une  savante  et  profonde  analyse  de  mes 
expériences,  a  déjà  dit:  «C'est  Vabsence  de  ces  canaux,  et  non 
•  leur  présence ,  qui  est  la  cau»e  des  phénomènes  si  singuliers 
■  décrits  par  M.  Flourtns  :  c'est  donc  hors  de  ces  canaux  qu'il  dut 


m.  Eu  eftet,  l'action  des  canaux  semi-cir- 
culaires et  des  fihi^s  opposées  de  FeDcéphale 
est  beaucoup  plus  uue  action  qui  modère  ^  une 
force  qui  régit ^  qui  contient ^  quune  force  qui 
pousse  et  qui  détermine. 

IV.  Tant  que  les  canaux  semi-circulaires  et  les 
fibres  opposées  de  lencépbale  sont  entiers ,  les 
mouvements  sont  modérés  ou  contenus;  au  con- 
traire, dès  qu'on  coupe,  dès  quon  blesse  les  c/z- 
naux  semi-circulaires  ou  les/il/œs  opposées  de 
lencépbale ,  les  mouvements  impétueux  éclatent. 

V.  Il  y  a  donc  dans  les  canaux  semi-ciivulairesj 
il  y  a  dans  lesjîbres  opposées  de  Tencépbale,  une 
force  qui  contient  et  modère  les  mouvements. 

§11. 

I.  Et  cette  force  se  compose  de  plusieurs  forces. 
11  y  a,  dans  les  canaux  semi-circulaires  et  dans  les 
fibres  opposées  de  Tencéphale,  plusieurs  forces 
qui  contiennent  et  qui  modèrent.  11  y  a  autant  de 
forces  modératrices  distinctes  qu'il  y  a  de  mouve- 
ments opposes  possibles. 

II.  L animal  se  meut  en  avant,  en  arrière,  à 

»  chercher  cette  cause;  et  dès  lors  il  faut  les  considérer,  non  comme 
»  des  organes  qui  produisent  les  phénomènes  en  question ,  msis 
9  comme  des  organes  qui  les  empêchent  y  an  contraire,  de  se  mm- 
•  nifester.  •  Journal  des  Savants ,  année  i83i^  p.  lo. 
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droite,  à  gancbe,  il  tourne  sur  lui-même,  etc.  ;  et 
il  y  a  aotaot  de/orces  modératrices  opposées  qa'il 
y  a  de  ces  mouvemeats  divers. 

ITI.  Si  vous  considérez  les  canaox  semi-circn- 
laîres,  le  canal  antérieur  (t)  modère  les  mouve- 
meats d'arrière  en  avant;le  canal  postérieur (3), 
les  mouvements  d'avant  en  arrière;  le  canal  ho- 
rizontal, les  mouvements  de  gauche  à  droite  et  de 
droite  à  gauche. 

IV.  Si  vous  considérez  les  fibres  de  l'encéphale , 
les  fibres  pas^ro-antérieures  (3)  modèrent  les  mou- 
vementsen  avant;  les  Bbreiantéropostérieures  ou 
rétrogrades,  les  monrements  eo  arrière;les  fibres 
transverses  f  les  mouvements  de  rotation,  de  tour- 
noiement, les  mouvements  de  gauche  à  droite  e 
de  droite  à  gauche. 

V.  Il  y  a  donc ,  soit  dans  les  canaux  semi- 
circulaires  ,  soit  dans  les  fibres  de  l'encéphale,  au- 
tant de  forces  modératrices  opposées  qu'il  y  a  de 
directions  principales  ou  cardinales  des  mouve- 
ments (4)- 

(1)  Ou  dirigé  d'irrïèr«en  avaDi. 
(1)  Ou  dirigé  d'iTanl  en  arrière. 

(3)  Ou  dirigées  d'arrière  eo  afaoL 

(4)  ^"y^i  'T  '*'*  direcliung  principale!  At%  mDaveiDmta  el 
raT  les  forces  qui  les  produiieot,  ce  <]iie  dit  M.  Migendie  dans  an 
article  trèi  remarquable,  intitulé  :  Injiatnct  du  cerveau  nu-teimou- 
t«Bi«i>ti.  PrieiiéUment,  de  phytivhgie.  T.  I,  p.joï.  Paris,  i833. 
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§111. 

Le  système  nerveux  n  est  donc  pas  seulement 
\e  principe  excitateur  àe&  mouvements;  il  en  est 
le  principe  régulateur;  il  en  est  le  principe  rno^ 
aérateur.  Et  remarquez  que  chacun  de  ces  effets, 
l'effet  excitateur^  leffet  régulateur^  leffet  modé- 
rateur^ est  produit  par  une  partie  distincte. 

II.  L'effet  excitateur  est  produit  par  toutes  les 
parties  du  système  nerveux  qui,  étant  piquées  ou 
irritées,  provoquent  immédiatement  des  contrac- 
tions musculaires,  par  la  moelle  épinière,  par  la 
moelle  allon{];ée,  par  les  nerfs. 

L  effet  régulateur  émane  du  cervelet. 

L'effet  modérateur  réside  enfin ,  tout  à  la  fois , 
et  dans  les  canaux  semi-circidaires  ^  et  dans  les 
fibres  opposées  de  lencéphale. 

s  IV. 

L  II  y  a  donc ,  dans  le  système  nerveux ,  des 
parties  qui  excitent  le  mouvement;  il  y  en  a  d  au- 
tres qui  le  modèrent;  il  y  en  a  une  qui  le  régula^ 
rise  et  le  coordonne, 

II.  A  considérer  le  système  nerveux  dans  1  en- 
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semble  de  ses  forces  et  de  ses  actions ,  on  voit 
dabord  que  la  moitié  à  peu  près  da  système 
est  affectée  à  la  motilité,  et  Fautre  moitié  à  la 
sensibUité. 

in.  Des  belles  recherches  de  M.  Bell ,  il  suit , 
comme  nous  avous  vu,  que  chaque  nerf  (t)  est 
composé  de  deux  nerfs,  lun  pour  le  sentiment, 
lautre  pour  le  mouvement;  que  la  moelle  épi- 
nière  est  composée  de  deux  moelles,  lune  ponr 
la  sensibilité ,  laulre  pour  la  motilité  :  le  système 
nerveux  se  compose  donc  de  deux  moitiés,  et 
de  deux  moitiés  à  peu  près  égales,  lune  pour 
la  sensibilité  et  1  autre  pour  la  motilité. 

Au-dessus  de  ces  deux  moitiés  du  système  ner-- 
veux  sont  le  grand  et  \e petit  cerveau,  le  cerveau 
antérieur  et  le  cerveau  postérieur^  le  cerveau 
proprement  dit  et  le  cervelet  (a)  :  le  cerveau  pro- 
prement dit,  siège  de  l'intelligence,  et  le  cerve* 
let^  siège  du  principe  qui  règle  et  coordonne  les 
mouvements. 

Entre  la  moelle  épinièro  et  lencéphale ,  est  le 
point  central  du  système  nerveux;  ce  point  au- 

(i)  Du  moins  chaque  serf  de  la  motUe  épinière,  plus  la  cin- 
quième paiie  de  IVncépLale.  Voyez  Fouvraçe  de  M.  Bell:  The  ner» 
vous  Sfitem  of  t1i€  human  bodjr,  etc.  i836. 

(2)  On  a  successivement  donné  tons  ces  noms  à  cet  deux  or- 
^aaes. 
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quel  il  faut  que  toutes  les  autres  parties  tiennent 
pour  vivre,  dont  il  suffit  qu^elles  soient  déta- 
chées pour  mourir,  et  qui  est  lout  à  la  fois  et  le 
principe  du  mécanisme  respiratoire  et  le  nœud 
vital  du  système. 

Enfin,  dans  les  canaux  scmi-circulaires  et  dans 
les  fibres  opposées  de  Tencéphale,  résident  les 
forces  modératrices  des  mouvements. 
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d'observateurs ,  ne  s'opposaient  pas  moins  à  et 
quon  obtint  des  résultats  simples^  c'est-à-dire 
des  Jonctions  propres  ;  car  il  est  presque  impos- 
sible de  comprimer  une  partie  du  cerveau  sans 
toucher  à  quelque  autre  ,  et  souvent  même  à  plu- 
sieurs autres. 

IV.  Ce  qui  manquait  donc ,  c'était  une  méthode 
expérimentale  qui,  isolant  convenablement  les 
parties ,  en  isolât  rigoureusement  les  propriétés. 

V.  C'est  aussi  par  la  recherche  d'une  pareiUe 
méthode  que  j'ai  commencé. 

Deux  points  principaux  constituent  celle  que  je 
me  suis  donnée.  Le  premier,  de  mettre  d'abord 
à  nu  l'encéphale  par  lablation  de  ses  enveloppes  ; 
le  second,  de  n'intéresser  que  Tune  après  l'autre, 
et  toujours  l'une  à  l'exclusion  de  l'autre ,  chaque 
partie  ainsi  mise  à  nu  et  sous  les  yeux  de  Tex* 
périmentateur. 

s  n. 

I.  Ce  qui  fait  le  caractère  de  ma  nouvelle 
méthode  expérimentale  est  donc  l'isolement  des 
parties. 

Le  but  de  l'expérimentateur  étant,  en  effet, 
de  parvenir  à  la  détermination  précise  de  la  fonc- 
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lion  propre  de  chaque  partie ,  il  est  érideat  qu'il 
ne  pourra  obtenir  cette  fonction,propre,  dragée 
de  toute  autre,  qu'autant  qu'il  aura  d'abord  isolé 
ou  dégagé  de  toute  autre  la  partie  même  de  la- 
quelle cette  fonctiou  dépend. 

II.  Or,  je  le  répète  ,  c'est  là  ce  qui  ne  pouvait 
être  fait  par  aucune  des  métbodes  d'expérimen- 
tation employées  jusqu'à  moi. 

III.  Ou  se  contentait  de  répéter,  depuis  des  siè- 
des,  des  expériences  incomplètes;  on  multipliait, 
on  reproduisait,  sans  fin,  des  résultats  confiis;  et 
pei-sonne  ne  voyait  que ,  pour  arriver  à  des  résul- 
tats précis  et  distincts,  c'était  la  méthode  expéri- 
mentale même  qu'il  fallait  d'abord  changer  et 
refaire. 

IV.  Et  cette  métbodequi  met  h  nu  toutes  les 
partiesd'un  appareil  pour  permettreàl'expêrimen- 
tatcur  d'atteindre  séparément  cliacune  de  ces 
parties,  je  ne  I  ai  pas  seulement  appliquée  à  l'en- 
céphale ,  je  l'ai  appliquée  à  l'oreille ,  et  pi'incipa- 
Icment  aux  canaux  semi-circulaires. 

V.  Ces  canaux  sont  enveloppés  par  un  os  : 
il  m'a  fallu  les  dégager  d'abord  de  cet  os,  comme, 
dans  mes  expériences  sur  le  cerveau,  il  m'a- 
vait fallu  d'abord  dégager  ce  cerveau  du  cr&ne: 
et  ces  canaux,  et  ce  cerveau,  une  foiftmtsà  nù. 


EXPÉRIMEMALE.  5o5 

jai  pu  atteindre  séparément,  et  à  volonté,  et  à 
coup  sûr,  chacune  de  leurs  parties ,  et  démêler 
ainsi  le  rôle  propre  de  chacune  d  elles. 

§ni. 

I.  Je  reviens  à  mes  expériences  sur  lencéphale. 
Je  Fai  déjà  dit  :  tout,  dans  ces  expériences , 

consiste  à  isoler  les  parties  pour  isoler  les  fonc- 
tions. 

.  Avec  les  méthodes  employées  avant  moi,  on 
n  était  jamais  sûr  de  n  intéresser  qu  une  partie 
donnée  ;  on  n  était  donc  jamais  sûr,  avec  ces  mé- 
thodes, d'obtenir  une  fonction  propre. 

II.  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on 
a  conçu  et  pratiqué,  pendant  si  long-temps,  les 
expériences  sur  Tcncéphale,  je  vais  citer  ici  deux 
ou  trois  de  celles  de  Rolando,  c'est-à-dire  de 
celles-là  mêmes  dont  on  a  le  plus  parlé  à  propos 
des  miennes. 

Rolando  dit  :  "  J'ai  observé  qu'après  avoir  dé- 
n  chiré  tantôt  les  tubercules  bijumeaux ,  tantôt 
n  une  portion  des  couches  optiques,  il  se  mani- 
»  festait  des  phénomènes  qui  démontraient  que 
»  les  muscles  de  l'animal  ne  se  mouvaient  phis  en 
»'  sens  direct,  mais  avec  une  espèce  d'irrégularité 


5*6  HBTaoïffi 

•  toat-à-foit  semblable  aux  monTemeots  d'an 
a  bonime  ivre(i}.  d 

Rolando  dit  encore  :  ••  Après  avoir  trépané  les 
n  deux  os  pariétaux  d'une  poule  avec  une  espèce 
"  de  petite  spatule ,  j'emportai  de  chacun  des  hé- 
B  mispbères  du  cervean  une  grande  quantité  de 

■  la  substance  cendrée  qui  entre  dans  leur  com- 
>  position.  L'animal  paraissait  souffHr  un  peu  dès 
»  le  principe  ;  mais  après  une  vingtaine  de  mi- 

•  notes  il  commençait  à  marcher,  à  boire,  et  à 
•>  manger  quelques  miettes  de  pain  :  il  était  taéan- 
B  moins  un  peu  étourdi  et  comme  dans  mi  état 

■  d'ivresse;  et  quand  il  voulait  prendre  une  miette 
"  de  pain ,  il  se  trompait  facilement,  et  ne  pou- 
»  vait  parvenir  à  la  saisir  qu'après  avoir  donné 

•  deux  ou  trois  coups  de  bec(o),  « 

Enfin  dans  une  autre  expérience  sur  les  hémi- 
sjihères  d'un  coq,  Rolande  dit;  •>  A  mesure  que 
"j'attaquais  plus  profondément  ces  parties,  l'a- 
ir nîmal  devenait  stnpide  et  restait  plus  calme.  A 
»  la  fin ,  il  s'assoupit,  se  coucha  par  terre  pendant 
»  quelque  temps  :  une  heure  après,  il  se  releva, 
■•  restant  sur  ses  pieds  immobile  comme  une  sta- 
a  tue;  et  il  n'y  avait  ni  bruit,  ni  aliments,  ni  eau, 

a»;aTril  1833. 
(1)  ï\,ii. 


/ 
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M  ni  piqûres,  qui  pussent  lui  faire  faire  le  plus 
»  petit  mouvement  (i).  » 

III.  Voilà  donc  trois  expériences  :  dans  1  une , 
Yiuresse  dérive  des  couches  optiques  et  des  tu- 
bercules bijumeaux  ;  elle  dérive  des  hémisphères 
cérébraux  dans  lautre.  Dans  Tune ,  la  mutilation 
des  hémisphères  cérébraux  produit  Vassoupisse- 
ment  et  Y  immobilité  ;  dans  l'autre,  elle  produit 
\ ivresse.    Dans    lune,    lanimal   est    stupide    et 
calme  durant  la  mutilation,  et  il  parait  souffrir 
dans  l'autre;  dans  Tune  enfin,  ni  le  bruit ^  ni  les 
aliments^  ni  Veau  ne  peuv^ent  faire  faire  à  l'ani'^ 
mal  le  plus  petit  moui^ement;  dans  Tautre,  lani- 
mal boit  et  mange. 

Ainsi,  tantôt, selon Roiando, les  lobes  cérébraux 
produisent  Y  assoupissement^  et  tantôt  ils  produi- 
sent \ivresse;  quelquefois  lanimal  est  stupide  et 
calme;  quelquefois  il  souffre^  et  puis  il  boit  et 
mange  :  enfin,  c'est  tantôt  des  couches  opti- 
ques, tantôt  des  tubercules  bijumeaux,  tantôt  des 
lobes  cérébraux  que  le  phénomène  de  Xivresse 
dérive. 

Roiando  confond  donc  tous  les  phénomènes, 
comme  il  confond  tous  les  organes  d  où  ces  phé- 
nomènes dérivent;  et  cela  parce  que  sa  méthode 

(i)  ihid. 
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n'isole  rien.  Avec  une  méthoiie  isoùttrice^il  eùtvn. 
que  l'assoupissement  tenait  à  la  lésion  des  lobes 
cérébraux;  I excitation  des  coutractions  muscu- 
laires, à  la  lésion  des  tnbeixiiles  bijumeaux  on 
quadrijumcaux  ;  Tivresse  ou  le  désordre  des  mou- 
vements ,  à  la  lésion  du  cervelet. 

s  IV. 

I.  I>a  preniièi-e  condition  est  donc  d'isoler  les 
parties. 

II.  La  seconde  est,  dans  certains  cas,  d'enlever 
les  parties  en  entier. 

UI.  On  a  vu  en  effet  qu'une  portiou,  même 
très  limitée,  des  lobes  cérébraux,  suffît  à  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  On  a  vu,  de  plus,  qu'il  suffit  de 
conserver  l'un  des  deux  lobes  pour  que  l'intelli- 
{jence  entière  soit  conservée. 

IV,  Or,  avant  moi,  on  n'enlevait  jama'is  les 
lobes  cérébraux  en  entier  ;  on  se  bornait  à  les  mu- 
tiler tantôt  un  peu  plus,  tantôt  un  peu  moins;  sou- 
vent même  on  n'en  mutilait  qu'un. 

Et  l'on  voit  assez,  tout  ce  que  devait  laisser  de 
vngue  et  d'incertain  dans  les  résultats,  une  ma- 
nière d'opérer  aussi  incomplète. 
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I.  Je  viens  de  dire  qu  on  se  bornait  à  mutiler 
les  diverses  pai*ties  du  cerveau,  sans  les  enlever 
en  entier. 

Et  il  ne  faut  pas  oublier  qu  on  ne  les  mutilait 
jamais  que  par  une  ouverture ,  plus  ou  moins 
étroite ,  pratiquée  au  crâne. 

II.  Or,  en  n'agissant  ainsi  sur  les  diverses  par- 
ties du  cerveau  que  par  une  petite  ouverture  faite 
au  crâne,  non  seulement  on  n'était  jamais  *sûr, 
comme  je  le  disais  tout-à-rheure ,  de  ne  pas  in- 
téresser une  partie  pour  une  autre ,  le  cervelet 
pour  les  lobes  cérébraux ,  la  moelle  allongée  pour 
le  cervelet,  etc.,  mais  on  compliquait  toujours, 
ou  du  moins  on  courait  toujours  le  risque  de  com- 
pliquer les  lésions  ou  blessures  directes  par  des 
l'panchements. 

IH.  Il  faut  donc  prévenir  les  épanchements ;  et 
c'est  encore  là  ce  que  fait  ma  méthode.  En  enle- 
vant en  effet,  comme  le  veut  ma  méthode,  toute  la 
voûte  du  crâne  pour  mettre  tout  le  cerveau  à  nu, 
on  prévient  toujours,  à  coup  sûr,  sinon  tout  épan- 
chement,  du  moins  toute  compression  possible 
par  les  épanchements ,  c'est-à-dire  toute  complica- 
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tîon  possible  des  effets  des  lésions  par  les  eH^ets 
des  epanckements. 

s  VI. 

I.  Ainsi  donc ,  la  méthode  que  j'ai  employée  ' 
i'  isofe  lesparlies;  a°  retranche,  quand  il  le  faut, 
des  parties  entières;  et  3*  prévient  toujours  la 
complication  des  effets  des  lésiftns  par  les  effets 
des  épancliements. 

Il.J'ai  commencé  par  me  donner  cette /n^Motiî?; 
et  c'est  elle  ensuite  qui  m'a  donné  tous  les  fpits 
rontenus  dans  cet  ouvrage,  savoir:  que  \e  cerveau 
propiement  dit  (i)  est  le  siège  exclusif  de  l'intelli- 
gence, et  le  cervelet ,  le  siège  exclusif  du  principe 
qui  coordonne  les  mouvements  de  locomotion; 
que  la  conservation  d'un  seul  lobe  cérébral  suffit 
pour  la  conservation  de  rintellîgence  entière  ;  que 
la  perte  d'un  seul  lobe  n'entraîne  que  la  perte  de 
la  vision  de  l'œil  du  c6té  opposé  au  lobe  enlevé; 
qu'il  y  a  deux  moyens  de  faire  perdr'e  la  vision 
sans  sortir  de  la  masse  cérébrale  :  l'un,  l'ablation 
des  tubercules  bijomeaux,  c'est  la  perte  du  sens 
de  la  vue;  Tautre,  l'ablation  des  lobes  cérébraux, 
c'est  la  perle  de  la  perception  de  la  vue  ou  de  la 
vision  ;  qu'il  y  a,  dans  les  centres  nerveux,un  point, 

(i)  lobetoa  hémitphèmcérfbTaiix. 
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lequel  a  quelques^ignes  à  peine  d'étendue,  et  au- 
quel il  faut  pourtant  que  toutes  les  autres  parties 
tiennent  pour  vivre;  qu  un  ordre  nouveau  de  forces 
réside  dans  les  canaux  semi-circulaires  et  dans  les 
fibres  opposées  de  lencéphale,  etc.,  etc. 

s  VIL 

I.  Or,  pour  peu  qu'on  y  pense,  on  verra  bientôt 
que  tous  ces  faits  que  je  rappelle  ici^  sont  des/aits 
simples  ^  faits  simples  quil  a  fallu  démêler  des 
faits  complexes  auxquels  ils  se  trouvaient  joints. 

II.  En  physiologie,  lorsqu'on  se  trompe,  c'est 
presque  toujours  parce  qu'on  n  a  pas  assez  vu 
toute  la  complication  des  faits. 

III.  Car,  au  fond ,  tout ,  dans  le  mécanisme  de 
la  vie ,  est  complexe ,  et  les  phénomènes  et  les 
organes. 

Il  faut  donc  décomposer  les  phénomènes,  c'est- 
à-dire  en  démêler  toutes  les  circonstances  di- 
verses; il  faut  décomposer  les  organes,  c'est-à- 
dire  en  démêler  toutes  les  parties  distinctes. 

En  un  mot,  il  faut  arriver  aux  faits  simples. 

IV.  L'art  de  démêler  les  faits  simples  est  tout 
Fart  des  expériences. 


FIN. 
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